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ECRITURE  SAINTK 


EcRiTUKE  SAÎNTE.  (  Théologie»  )  Nom  que  les  chrëtiena 
donnent  aux  livres  canoniques  de  l'ancien  et  du  nouveau 
Testament,  inspirés  par  le  Saint-Esprit.  On  l'appelle  aussi 
V Ecriture  simplement  et  par  excellence;  comme  on  dit 
ia  Bible ,  Biblia  y  les  livres  par  excellence. 

L'authenticité  des   livres  saints  n'a  besoin   d'autres 
preuves  pour  les  chrétiens,  que  le  jugement  et  la  décision 
de  l'Église,  qui,  en  insérant  ces  livres  dans  le  canon  ou 
catalogue  des  Ecritures ,  a  déclaré  avec  uue  autorité  suffi- 
sante pour  les  fidèles ,  et  sur  des  motifs  bien  fondés ,  que 
ces  livres  avaient  été  inspirés ,  écrits  par  les  auteurs  dont 
ils  portent  le  nom^  et  qu'ils  n'avaient  été  ni  supposés  dans 
leur  origine ,  ni  interpolés  ou  corrompus  dans  la  suite  des 
siècles.  Mais  cette  assertion  ne  suffit  pas  contre  l'incrédule, 
et  il  faut  lui  démontrer  par  les  règles  ordinaires  de  la  cri- 
tique, que  ces  livres  que  nous  nommons  divins^  n'ont  été 
ni  supposés  ni  altérés,  et  qu'ils  ne  sont  point  le  pur  ouvrage 
Aes  hommes  :  sans  cela,  quelle  force  tous  les  argumens 
tirés  des  livres  saints  auront-ils  aux  yeux  de  l'homme  dis- 
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pose  et  même  intéressé  à  tout  contester  ?  La  grande  diffi- 
culté ,  c'est  que  ces  livres  cités  à  tout  propos ,  dit-il ,  par 
les  Chrétiens  et  par  les  Juifs ,  en  preuve  du  dogme  ou  de 
la  morale  reçue  chez  les  uns  et  chez  les  autres,  ou  chez  ces 
deux  peuples  ensemble ,  n'ont  jamais  été  connus  ni  con- 
servés que  chez  eux  ;  qu'ils  avaient  trop  d'intérêt  à  ne  les 
pas  éirhttscr,  potif  Justifie?  des  dogmes  qui  révoltent  la 
raison ,  ou  une  morale  contraire  à  l'humanité*  Quel  ves- 
tige, ajoute-t-il,  tfdute-t-on  daHs  l'antiquité  profane,  de 
ces  livres  relégués  dans  un  coin  du  monde ,  eu  ensevelis 
dans  l'obscurité  du  judaïsme ,  et  même  du  christianisme 
naissant  ?  D'ailleurs ,  dit-il ,  qui  nous  répondra  que  ces 
ïifT^ê^  tout  divin  dans  lettt  origine,  n'ont  point  été  altérés 
par  l'intérêt,  la  mauvaise  foi,  TespHt  de  parti,. et  les  atttres 
pimons  dès  hommes?  manqué-t-on  d'exemples  en  ce 
ffSnrtl  Enfin  f  ces  écrits ,  considérés  en  eux-mêmes ,  pcr- 
tent-ils  l'empreiute  et  le  ^ceau  de  la  divinité  ?  le  fond  des 
chdses^  et  le  stjle^  n'atiuoncent-ils  pas  suffisamment  qu'ils 
«ont  le  pHr  outtage  dei  hommes ,  et  même  quelquefois 
d'ëGm&iiis  aSsefi  médiocres  ? 

Ceé  difiB^ttltés  méritent  d'autant  inieUX  une  réponse 
solide  3  tfOL^xm  les  Ut  UU  qu'on  les  entend  tous  lés  jours 
{prdposen  Je  dis  àotkt  éh  général  h  l'incrédule,  qu'i  moins 
ée  toinber  dans  uh  pyrrhouisme  historique  universel ,  il 
ne  p6«t  nier  rauthefiticilë  des  livres  divins ,  parce  qu'ils 
etit  été  oousefvés ,  &oà  pAS  uniquement  (remarque^  ceci), 
iiiais  sîtigulièrement  ^  pal"  une  seule  nation  intéressée  à  1rs 
eiiêt  en  coafirinatioti  de  éa  doctrine.  Tout  peuple  policé 
■'e-t41  pas  sa  teligidn  7  ne  conserve «t- il  pas  dans  ses  ar- 
ehives  les  titres  et  les  ÉioUBineBê  qui  déposent  en  faveiir 
de  sa  religion?  dmt-il  en  iJler  chercher  les  preuves  dans 
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les  actes  publics  d'une  nation  étrangère  ou  à  lai  inconnue? 
^t  serait -on  recevable  de  dire  à  un  musulman  ,  que  Tal-* 
coran  n'est  pas  authentique ,  parce  que  ^  dès  son  origine , 
les  makométans  en  sont  dépositaires ,  qu'ils  le  citent  en 
preuve  de  leur  doctrine,  qu'ils  le  conservent  avec  respect , 
tandis  qu'il  est  l'objet  de  la  pure  curiosité  ou  du  mépris 
des  sectateurs  de  toute  autre  religion  ?  Il  n'y  aurait  sans  . 
doute  ni  équité  ni  justesse  dans  un  pareil  raisonnement , 
et  il  ne  proavecait  nullement  que  l'alcoran  n'a  point  été 
écrit  par  Mabomet,  ou  rédigé  par  ses  premiers  disciples. 
2"  L'authenticité  d'un  livre,  ou  sa  supposition,  ne  dépend 
pas  de  la  nature  des  choses  quHl  contient;  vraies  ou  fausses, 
absurdes  ou  probables,  claires  ou  obscures ,  mystérieuses 
ou  intelligibles ,  cela  ne  fait  rien  à  la  question  :  il  s'agit 
uniquement  de  décider  par  qui  et  en  quel  tems  tel  ou  tel 
ouvrage  a  été  écrit.  Dès  qu'une  tradition  écrite  et  perpé* 
tuée  d'âge  en  âge  dans  un  peuple  ou  dans  une  société  qui| 
professe  une  religion  quelconque ,  remonte  jusqu'à  l'orir 
gine  de  l'ouvrage ,  qu'elle  en  cite  l'auteur ,  et  qu'une  foule 
d'écrivains  déposent  constamment  en  sa  faveur ,  c'en  est 
assez  pour  décider  tout  homme  sensé.  A  - 1  -  on  jamais  nié» 
par  exemple,  que  Tite-Live  ait  écrit  l'histoire  qu'on  lui 
attribue,  quoiqu'elle  renferme  dés  traits  merveilleux  et 
incroyables,  qu'il  a  plu  des  pierres ,  que  des  statues  ont 
parlé  ou  sué  du  sang,  etc.  ?  A-t-on  révoqué  en  doute  que 
Plutarque  soit  l'auteur  des  vies  des  hommes  illustres , 
parce  qu'il  y  narre  des  prodiges  ou  des  faits  qui  choquent 
la  vraisemblance ,  tels  que  les  batailles  de  Marathon ,  de 
Platée ,  d'Orchoméne ,  etc. ,  où  une  poignée  de  monde  a 
défait  des  armées  innombrables,  et  jonché  la  terre  de  plus 
^  cinquante  mille  morts ,  sans  perdre  plus  de  mille  hom« 
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mes?  li.i  certitude  morale  n'étant  fondée  que  sur  l'uni-* 
formité  des  t<5inoignâge5 ,  les  uiêmes  règles  de  critique  qui 
prouvent  Tautheuticité  des  auteurs  profanes  prouvent  eu 
faveur  des  écrivains  sacrés.  On  sait  quel  succès  a  eu  à  cet 
égard  la  prétention  d'un  critique  moderne  ^  qui  soutenait 
que  tous  les  ouvrages  profanes  étaient  des  écrits  supposés 
,   par  des  imposteurs.  5**  Quand  les  auteurs  païens  n'auraient 
fait  nulle  mention  des  livres  sacrés ,  ce  silence  ne  forme- 
rait qu'un  argument  négatif,  qui  ne  balancerait  que  très- 
faiblement  la  solidité  des  preuves  positives.  Mais  il  faut 
être  bien  peu  versé  dans  l'étude  de  l'antiquité,  pour  avan- 
cer que  les  livres  divins,  soit  des  Juifs,  soit  des  Chrétiens, 
ont  été  inconnus  aux  Païens  :  car ,  sans  parler  des  livres 
du  nouveau  Testament ,  dont  Celse  et  Porphyre  avaient 
entrepris  une  réfutation  suivie ,  et  que  Julien ,  dans  quel- 
ques-unes de  ses  lettres ,  attribue  sans  détour  aux  évan- 
gélistes  et  aux  autres  apôtres  dont  ils  portent  les  noms  ; 
arrêtons-nous  aux  livres  de  l'ancien  Testament ,  et  parni  i 
ceux-ci ,  au  plus  ancien  de  tous ,  je  veux  dire  le  Penta- 
teuque.  L'allégation  des  incrédules ,  fondée  sur  le  silence 
des  écrivains  profanes,  est  donc  une  allégation  évidemment 
fausse  ;  mais  quand  on  la  supposerait  aussi  fondée  qu'elle 
Test  peu ,  elle  ne  prouverait  encore  rien  contre  l'authen- 
ticité des  divines  Écritures.  4**  En  vain  ajoute-t-on  que  ces 
livres  ont  pu  ôtre  altérés ,  corrompus  ou  falsifiés  par  Tin- 
térêt ,  la  mauvaise  foi ,  l'esprit  de  parti ,  etc.  ;  cela ,  j'en 
conviens ,  peut  arriver ,  et  n'est  pas  sans  exemple  pour  un 
ouvrage  obscur ,  indifférent ,  qui  n'intéresse  pas  essentiel- 
lement toute  une  société  :  mais  pour  un  ouvrage  consigné 
dans  les  archives  de  la  nation ,  distribué ,  pour  ainsi  dire, 
à  tous  les  j)arliculicrs  ;  qui  est  tout  à  la  fois  et  le  dépôt  du 
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âogme  et  le  code  des  lois,  comment  pourrait -il  ctre 
susceptible  de  corruption  ou  d'altération?  En  effet,  cette 
altération  ou  corruption  serait  le  résultat  d'un  complot 
de  toute  la  société ,  ou  l'exécution  d'un  projet  formé  par 
quelques  particuliers  :  or ,  l'un  et  l'autre  sont  impof sihies. 
Choisissons  pour  exemple  le  Pentateuque.  Le  voilà  recon* 
nu  du  vivant  de  Moyse  pour  un  livre  divin.  Supposons 
qu'après  sa  mort ,  tout  le  peuple  hébreu  ait  conspiré  à  in-> 
terpoler  ou  à  altérer  ce  livre  :  ce  peuple  était  donc  bien 
mal  habile ,  puisqu'il  y  a  laissé  subsister  tout  ce  qui  pou- 
vait le  couvrir  d'une  éternelle  infamie;  les  crimes  de  ses 
pères  et  ses  propres  attentats;  l'inceste  de   Juda,   les 
cruautés  des  enfans  de  Jacob  contre  les  Sichimites ,  leur 
perfidie  et  leur  barbarie  envers  leur  frère  Joseph  ;  et  après 
la  sortie  d'Egypte ,  leurs  murmures  contre  Dieu  dans  le 
•  désert,  leurs  fréquentes  révoltes  et  leurs  séditions  contre 
Moyse,  leur  penchant  à  l'idolâtrie,  leur  opiniâtreté  et 
mille  autres  traits  également  déshonorans  :  voilà  ce  que 
la  passion,  Tintérèl  et  l'esprit  de  parti,  pour  peu  qu'ils 
eussent  été  éclairés,  n'auraient  pas  manqué  de  supprimer, 
du  consentement  général  de  la  nation.  La  chose  devint 
encore  plus  impossible  depuis  le  schisme  des  dix  tribus. 
Le  royaume  d'Israël  et  celui  de  Juda  conservaient  égale- 
ment le  Pentateuque  ;  pour  peu  que  Tune  des  deux  na- 
tions eût  voulu  l'altérer ,  l'autre  eût  réclamé  sur-le-champ 
avec  cette  véhémence  que  donne  la  diversité  d'opinions 
en  matière  de  religion.  La  même  raison  est  d'un  poids 
<^ga]  pour  les  tems  qui  suivirent  la  captivité.  Les  dix  tribus 
qui  étaient  restées  en  Assyrie ,  et  les  nouveaux  habitans 
de  la  Samarie ,  qui  conservaient  le  Pentateuque  écrit  en 
anciens  caractères  hébraïques ,  n'eussent  pas  maïuiué  de 
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convaincre  Esdras  d'imposture,  s'il  eût  ebdoge  k  moîi!* 
dre  chose  dans  la  nouvelle  édition  du  Pentatenque ,  qu'il 
donna  aux  Juifs  en  lettres  ehaldéennes.  L'altération  du 
Pentatenque^  faite  du  consentement  général  de  toute  U 
nation  juive,  est  donc  une  chimère.  Il  est  encore  plus  in* 
sensé  de  prétendre  qu'elle  ait  été  l'ouvrage  de  quelques 
particuliers.  De  quelle  autorité  auraient-ils  entrepris  une 
pareille  innovation?  Personne  n'aurait- il  réclamé?  Par 
quelle  voie  auraient-ils ,  sans  contradiction ,  altéré  tous 
les  exemplaires ,  tant  ceux  dont  chaque  citoyen  était  pos- 
sesseur, que  ceux  qui  étaient  déposés  dans  les  archives 
publiques,  et  notamment  dans  Farche  d'alliance?  Les 
mêmes  raisons  sont  exactement  applicables  aux  livres  du 
nouveau  Testament  :  les  églises  qui  en  étaient  déposi- 
taires ,  n'auraient  pu  les  falsifier  d'un  commun  consente- 
ment, sans  soulever  contre  elles  les  hérétiques  mêmes,  qui^^ 
dès  le  premier  siècle  de  Téglise ,  conservaient  des  exem- 
plaires authentiques  de  ces  livres;  à  plus  forte  raison  les 
ps^rticnliers  n'auraient-ils  osé  tenter  une  pareille  innova- 
tion  ;  un  cri  général  se  serait  élevé  contre  un  tel  attentat^ 
ainsi  qu'il  s'est  pratiqué  toutes  les  fois  que  les  juifs  ou  les 
hérétiques  ont  voulu  altérer  tant  soit  peu  le  sens  des  livres 
divins.  C'est  donc  une  thèse  insoutenable  que  celle  de 
cette  altération  prétendue ,  dont  on  n'articule  d'ailleurs 
ni  le  tems,  ni  le  lieu ,  ni  les  auteurs,  ni  la  manière,  et  qui 
n'a  d'autre  fondement  que  la  présomption  avec  laquelle 
on  l'avance ,  soit  quant  au  fond ,  soit  quant  aux  circons- 
tances. 5®  Enfin ,  la  difficulté  tirée  du  style  des  Écritures, 
n'est  pas  plus  solide  ;  car ,  comme  nous  lexposerons  dans 
un  instant ,  ou  le  Saint-Esprit ,  en  inspirant  les  écrivains 
sacrés  sur  le  fond  des  choses,  les  a  laissés  libres  sur  le 
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cboii^  des  expres^icms,  ou  U  les  •  inspirés  ëgaleBaflii^  (jimbI 
è  Ynu  et  à  Fwrtre  point  :  Yuue  et  l'autre  de  ces  opkiioiis  «^ 
libre  ;  les  interprètes  et  les  théolo^ns  sont  partage  i  4)et 
é{^4  9  sans  que  la  foii  périclite.  Or  ^  dans  l'un  ou  l'autre 
«^utimeiM:  9  les  {^crituses  sont  à  couvert  des  obîeeiiona  4ea 
iftcrfidules  :  44V>s  le  preoiier  $  eHes  «oui  divioea ,  «piant  à 
leur  prlucip^e  et  quaut  au  foiadde»  clHkâds  ;  dans  le  secwid, 
j^Ues  le  sQpt  onèm^  quwt  au  fCrOlopis  ^^it  les  okoses  «out 
re¥jètues.  Fallait  -  il ,  eu  e(kt  f  cpe  potur  eu  dânonlrer  la 
divifii^'  ou  lV\U.b^uti«Ué ,  iout  ^e  que  eoDiieuMsnt  les  di^ 
yiu^s  JÉcrituiiés  iut  ^priuié  d'uQe  oinfiière  «ublâiBe  ?  iUul-< 
legieut.  X^s  inystèces  août  exppsës  avec  une  (sorle  d'o)>siitt* 
rite ,  pacce  qu'iJjB  90^  du  ve^^ort  de  la  foi ,  fà  mon  ^  lu 
raisou  ou  de  l'évideuee.  J^es  vâritës  da  pr{ktii[ue  Mmt  «&-* 
priuiées  ^d'uue  «uauière  ciake,  ^rié^ise  et  «euteutieuse , 
rouune  autaiit  de  préfieptos  ou  de  ,ccaftseils  qu'on  a  hesoifi 
de  .^ver  ajse'weut  dans  s^  u»éi^ire ,  ppiir  90  les  mppekr 
sur  le  ckauip.  Les  &its  y  ^golx^QjM»  ai^ec  oettejRoble 
4^iupliciié  si  .eonnue  des  au^eps ,  si  ppropre  «  peindre  .saitf 
pimentioa  4X)inuue  s^us  iaiffec)»jtion ,  et  ^i  peu  propre  eu 
«u&fue  tain3  à  masquer  Ja  yécité*  Enfin ,  quand  il  s'iagil; 
4'anuQUftpr  aw  peuples  leuxys  ^es^in^es  »  k  Isii^ël  a»  :n$*^ 
proJbi^tlcui,  à.lluui»T^rs  sou  libérateur ,  quels  traits,  quelle» 
iiuages  <kfi&  les  p,ropliètes!  ^  p^ler  l^umainement ,  i)f 
4f^ande  à  rinccédule  ce  ^'il  tro^ive  d<B  mieux  dans  te» 
l$priyaips  profanes,  et  .si  l'elaqiiiiwce  du  asiatique  de  Moysc^ 
àfi  Jh^a  9  d'J(sa^ ,  d<e  ^ini  J^u-B^ptiste^  de  ll^ésus-^rîâ^ 
çt  de  S^jxit'Pj^vl  j  ^  ^^^pjt^p^  l^ien  V$.Mifiieme  ouiViichiir 
nit^  4e  PJalon,  la  vibéuieuee  4e  iDwips^htoe  et  F^^gM^e 
adboodance  de  Cieéron.  H  faut  ^voir  d^s  c^l^s  de  gQÙt  Itien 
pi:u  siu-es  ou  d'^Atr^oges  p£é),m;és  ;  pQiyr  iidmii:er  pes  der?: 
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xiiers^  quand  on  traite  les  écrivains  sacrés  hauteurs  qnel- 
quefois  médiocres*  priais  nous  examinerons  encore  cet  ar-^ 
ticle  plus  à  fond  dans  un  moment. 

La  solution  de  la  question  de  la  divinité  des  Écritures 
dépend  d'un  seul  point ,  du  sentiment  qu'on  prend  sur  la 
manière  dont  elles  sont  émanées  de  Dieu ,  comme  cause 
première  ou  efEciente ,  ou  des  hommes ,  comme  cause  se- 
conde ou  instrumentale.  Tous  les  chrétiens ,  en  effet ,  con- 
viennent  que  Y  Écriture  sainte  est  la  parole  de  Dieu, 
mais  les  théologiens  sont  partagés  sur  la  manière  que  Dieu 
lui-même  a  choisie  pour  la  transmettre  aux  hommes.  Les 
uns  prétendent  que  tous  les  livres  de  l'Ecriture  ont  été 
inspirés  par  le  Saint-Esprit  aux  écrivains  sacrés,  non- 
seulement  quant  au  fond  et  aux  pensées ,  mais  encore 
quant  au  style  et  aux  expressions  :  d'autres  soutiennent 
que  l'inspiration  s'est  bornée  aux  pensées ,  sans  s'étendre 
jusqu'au  style  que  TEsprit-Saint  a  laissé  au  choix  des  au- 
teurs* D^auifes  théologiens  modernes  ont  avancé ,  sur  la 
fin  du  seizième  siècle  j  qu'il  suffisait  pour  la  divinité  des 
Ecritures  d'une  simple  direction  ou  assistance  du  Saint- 
Esprit;  mais  que  l'inspiration  proprement  dite  n'était 
nullement  nécessaire  pour  toutes  les  sentences  et  vérités 
contenues  dans  les  livres  saints.  Ils  allèrent  plus  loin  et 
prétendirent  c^un  livre  ^  tel  que  peut  être  le  second  des 
Machahées^  écrit  par  une  industrie  humaine  ^  deuient 
Ecriture  sainte,  si  le  Saint-Esprit  témoigne  ensuite 
qu'il  ne  contient  rien  de  faux.  C'était  réduire  à  bien  peu 
de  chose  la  divinité  des  Ecritures  :  aussi  la  faculté  de  théo- 
logie de  Louvain  s'éleva- t-elle  contre  cette  doctrine, 
qu'elle  censura  en  i588.  Grotîus  n'admettait  dans  les  écri- 
vains sacrés  qu'un  pieux  mouvement,  mais  sans  inspira- 
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tion  nî  direction  ou  assistance.  Spinosa ,  dans  son  Traité 
théologo-'politique  ^  ne  reconnaît  nulle  inspiration ,  mômé 
dans  les  prophètes. 

Avant  d'entrer  en  preuve  sur  l'inspiration  des  Écritures 
et  sur  son  objet,  il  est  bon  d'expliquer  quelques  termes 
relatifs  à  cette  matière ,  et  que  nous  avons  déjà  employcîs , 
et  de  faire  quelques  distinctions  nécessaires  pour  éviter 
la  confusion  des  idées. 

On  entend  par  révélation  la  manifestation  d'une  chose 
inconnue  j  soit  qu'on  l'ait  toujours  ignorée^  soit  qu'on  l'ait 
oubliée  après  l'avoir  connue. 

Uinapiration  est  un  mouvement  intérieur  du  Saint- 
Esprit,  qui  détermine  un  auteur  à  écrire,  et  le  conduit 
de  telle  manière  lorsqu'il  écrit,  qu'il  lui  suggère  au  moins 
les  pensées ,  et  le  préserve  de  tout  danger  de  s'écarter  de 
la  vérité, 

JJassistance  ou  direction  est  un  secours  de  Dieu ,  par 
lequel  celui  qui  prononce  sur  quelques  vérités  de  la  reli- 
gion ne  peut  s'égarer,  ni  se  tromper  dans  sa  décision. 
C'est  ce  secours  que  les  catholiques  reconnaissent  avoir 
été  promis  à  l'Eglise ,  et  qui  la  rend  infaillible ,  lorsqu'elle 
décide  dans  les  conciles  généraux ,  ou  que  sans  être  assem- 
blée ,  elle  donne  son  consentement  à  ce  qui  a  été  décidé 
par  le  Saint-Siège ,  ou  dans  quelque  concile  particulier, 
comme  il  est  arrivé  à  l'égard  des  décisions  du  second  con- 
cile d'Orange,  sur  la  matière  de  la  Grâce. 

Le  pieux  mouvement  admis  par  Grotius  et  par  d'autres, 
vient  du  ciel;  il  excite  l'auteur  à  écrire,  et  lui  donne  la 
pensée  et  la  volonté  de  ne  point  se  tromper  de  dessein 
prémédité,  sans  cependant. qu'il  soit  assuré  d'une  protec- 
tion spéciale  qui  le  préserve  de  toute  erreur. 


.^ 
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On  dUtingue  dans  rEcriture  les  choaes^JM'Iesterintts  ^ 
énoncent  les  choses.  Les  choses  contenijyes  dans  l'Eeritiiire 
sont  des  histoires,  ou  des  prophéties,  ou  des  doctriaes; 
et  celles-ci  sont  ou  phîlosophi^jues,  qui  ont  pour  c\iyét  le 
mécanisme  ou  la  structure  du  ntonde;  ou  théologiques, 
qui  se  divisent  en  apéculatipesj  quand  elles  ont  Dieu  pour 
<^)et,  sans  influer  sur  les  mceurs,  et  &à  pratiques  ^  quand 
elles  ont  pour  objet  les  devoirs  de  rhooune*  Les  t^mes  de 
rÉcriture  sont  les  parc4es  dont  les  auteurs  sacfvés  se  sont 
«ervi.  L'ordre  et  la  liaison  des  termes  Ibrment  ce  qu'on 
appelle  le  style  des  livres  saints» 

Ces  notions  présupposées*,  les  théologiens  catholiques 
conviennent  asscK  généralement  que  quant  aux  choses  et 
aux  pensées,  les  livres  saints  ont  été  divinement  inspirés, 
ou  que  pourles  écrire,  l'assistance  et  le  pieux  mouveipent 
n'ont  pas  suiE  aux  écrivains  sacrés ,  mais  qu'il  leur  a  &II11 
une  inspiration  proj^ement  dite.  Gomme  c'est  un  point 
qui  n'est  pas  susceptible  de  démonstration  par  les  ^ules 
lumières  de  la  raison,  ils  ont  recours ,  pour  le  prouver,  i 
l'autorité  de  l'Écriture  même ,  et  à  celle  des  Pères,  i^ 
L'Hxxiture  se  rend  à  elle-même  ce  témoignage  qu'elle  a  été 
inspirée  de  Dieu.  7bu/e£cri^ur6  divinement  inspirée ,  dit 
saint  Paul,  épit,  ix.  chap.  iij.  §  16  (en  grec  ^«(^irvcuer/oçt 
communiqué  par  le  souffle  divin  ) ,  est  utile  pour  ensei- 
^er,  etc.  U  appelle  encore  l'Ecriture  la  parole  de  Dieu,  les 
oracles  de  Dieu,  eloquia  Dei^  ra  \iyiOL  wj  6eou.  De  là  ces 
expressions  si  usitées  dans  les  prophètes  i  foetus  est  sermo 
Jiom,ini^  factum,  est  verbum  Domini^  hœc  dicii  Domir 
"nus ,  etc.  Saint  Pierre  dit  en  particulier  des  pirophéties 
dans  sa  seconde  épitre,  chap.  J.  §  21.  Ce  n^a  point  été 
par  la  volonté  des  hommes  que  les  prophéties  nous  ont 
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ééé  aHciennement  apportées  y  mais  ça  été  par  Finspira-' 
tien  du  Saint-Esprit  que  les  saints  hommes  de  Dieu  ont 
parié.  La  vulgatc  porte  :  Spiritu  sancto  inspirati^  et  on 
lit  dans  le  grée  ^epOfJiEVOty  acti^  impulsif  ce  qui  marque  un 
t&ouvement  d'un  ordre  supérieur  à  la  simple  assistance  ou 
direction,  et  au  pieux  mouvement  imaginé,  ou  du  moins 
soutenu  par  Grotius.  2*  Les  textes  des  Pères  ne  sont  pas 
moins  précis  sur  cette  matière.  Les  uns ,  tels  qu'Àthena- 
goras,  saint  Justin,  Théophile  d'Antioche^  saint  Irenée, 
TertullieD,  Origène,  Eusèbe,  etc.,  disent  que  les  écrivains 
sacrés  ont  écrit  par  Y  impulsion  du  Saint-Esprit ,  par 
V inspiration  du  Verbe  j  qviils  sont  les  organes  de  la 
Dii>inité  :  ils  les  comparent  à  des  instrumens  de  musique 
qui  ne  rendent  des  sons  que  par  le  souffle  du  musicien  qui 
les  embouche ,  ou  par  Timpulsion  de  Farchet  qui  forme 
des  vibrations  sur  leurs  cordes.  Les  autres ,  tels  que  saint 
Grégoire  de  Nazianse ,  saint  Basile ,  saint  Grégoire  de 
Nysse ,  saint  JérAme  y  saint  Augustin ,  saint  Grégoire-le- 
Grand,  etc.,  disent  que  les  auteurs  sacrés  ont  c'té  poussés 
par  le  souffle  de  Dieu ,  que  V Esprit  Saint  est  Pinspira^ 
teur  des  Ecritures ,  qa^il  en  est  Fauteur  ^  etc.  On  peut 
consnlter  les  textes  dans  les  Pères  mômes  ou  dans  les  in- 
terprètes et  les  théologiens.  Maïs,  dit-on,  est-il  probable , 
n'est-^  pas  même  indigne  de  la  science  infinie  et  de  la 
maiesté  de  Dieu,  d'avancer  qu'il  a  inspiré  aux  écrivains 
«acres  tant  de  choses  peu  exactes ,  pour  ne  pas  dire  ab- 
surdes ,  en  fait  de  physique  ?  Quelle  nécessité  de  recourir 
à  l'inspiration  pour  les  événemens  historiques  dont  ces 
auteurs  <mt  été  témoins  oculaires ,  ou  qu'ils  ont  pu  ap- 
prendre par  une  tradition  écrite  ou  orale? 

C'est  ici  qu'il  faut  se  rappeler  les  définitions  que  nous 
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avons  données  des  différentes  sortes  de  secours  que  les 
théologiens  ont  cru  plus  ou  moins  nécessaires  aux  écri- 
vains sacrés  pour  composer  les  livres  qui  portent  leurs 
noms  9  et  les  distinctions  que  nous  avons  mises  entre  les 
divers  objets  sur  lesquels  les  plumes  de  ces  écrivains  se 
sont  exercées.  C'est  ici ,  dis-je ,  qu'il  faut  bien  discerner 
la  révélation  de  la  simple  inspiration.  Dieu  y  sans  doute , 
a  révélé  aux  prophètes  les  événemèns  futurs ,  parce  que 
la  vue  de  Thomme^  faible  et  bornée ,  ne  peut  percer  dans 
l'avenir,  qui  ne  se  dévoile  qu'aux  yeux  de  celui  pour  qui 
tout  est  présent  ;  il  leur  a  révélé  ^  ainsi  qu'aux  apôtres  ^  les 
vérités  spéculatives ,  ou  pratiques ,  qui  devaient  faire  le 
fond  ou  l'essence  de  la  religion  :  mais  pour  ces  connais- 
sances de  pure  curiosité ,  dont  la  connaissance  ou  l'igno- 
rance  n'influe  ni  sur  le  bonheur  ou  le  malheur  réel  des 
hommes ,  et  dont  l'acquisition  ou  la  privation  ne  va.point 
à  les  rendre  meilleurs;  on  peut  assurer,  sans  crainte  de 
déprimer  la  majesté  de  Dieu ,  ou  de  rien  diminuer  de  sa 
bonté ,  qu'il  n'a  point  révélé  ces  sortes  d'objets  aux  écri- 
vains sacrés.  Le  but  des  Écritures  était  de  rendre  les  hom- 
mes bons ,  vertueux ,  justes ,  agréables  aux  yeux  de  Dieu; 
et  que  fait  à  cela  tel  ou  tel  système  de  physique  ?*J[)*ail- 
lieurs  il  n'est  peut-être  pas  sûr  que  la  physique  de  l'Ecri- 
ture en  général ,  ne  soit  pas  la  vraie  physique;  mais  quelle 
qu'elle  soit  enfln ,  Dieu  n'en  a  pas  moins  inspiré  les  écri- 
vains sacrés  sur  ce  qui  concernait  le  sort  des  honuncs. 
par  rapport  à  l'éternité  ;  et  il  n'est  pas  démontré  qu'ils 
soient  dans  l'erreur  ,  même  relativement  aux  connais- 
^nces  philosophiques.  Je  dis  la  même  chose  des  événe- 
mèns historiques.  Non ,  sans  doute ,  Moyse  n'a  pas  eu  be- 
soin d'une  révélation  spéciale  pour  connaître  et  décrire 
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l^s  plaies  de  l'Egypte /les  campemens  des  Israélites  dans 
le  désert ,  les  miracles  que  Dieu  opéra  par  son  ministère  » 
les  victoires  ou  les  défaites  de  son  peuple;  en  un  mot, 
toutes  les  merveilles  de  sa  mission  et  de  sa  législation. 
Saint  Luc,  en  écrivant  les  actes  des  apôtres,  atteste  à  son 
ami  Théophile,  qu* après  avoir  été  informé  très^exacte- 
menty  et  depuis  leur  premier  comjnencement^  des  choses 
qiiilva  décrire ,  il  doit  lui  en  représenter  toute  la  suite  ^ 
afin  quil  connaisse  la  vérité  de  tout  ce  qui  a  été  an- 
noncé. Saint  Jean  ne  dit-il  pas  également ,  épit.  i ,  ch,j^ 
§  1.  C?  que  nous  avons  entendu,  ce  que  nous  avons  vu 
de  nos  propres  yeux ,  ce  que  nos  mains  ont  touché  du 
f^erbe  de  vie  ^  nous  vous  T  attestons  ou  nous  vous  T  an- 
nonçons. Le  témoignage  oculaire,  auriculaire,  ou  fondé 
sur  des  traditions  écrites  ou  orales,  n'exclut  donc  que  la 
nécessité  ou  la  réalité  d'une  révélation ,  et  nullement  celle 
d'une  inspiration ,  qui  déterminât  la  volonté  de  l'écrivain 
sacré ,  et  qui ,  en  le  préservant  de  tout  danger  de  s'écarter 
de  la  vérité ,  lui  suggérât  au  moins  les  pensées  qui  forment 
le  fond  de  son  ouvrage. 

Je  dis  au  moins  les  pensées,  car  l'abbé  de  Vence,  connu 
par  son  érudition ,  dans  une  dissertation  sur  l'inspiration 
des  livres  saints ,  imprimée  à  la  tête  de  la  nouvelle  édi- 
tion de  la  traduction  de  la  bible  par  le  Père  des  Carrières , 
soutient  que  non-seulement  les  choses  contenues  dans  les 
livres  saints ,  mais  encore  les  expressions  dont  elles  sont 
revêtues ,  ont  été  inspirées  par  le  Saint-Esprit.  Ce  senti- 
ment a  ses  défenseurs  ;  et  voici  les  principales  raisons  sur 
lesquelles  l'appuie  l'abbé  de  Vence.  \^  Que  les  textes  de 
TEcriture  et  des  Pères  ne  distinguant  point  les  pensées 
€l  les  expressions ,  lorsqu'il  s'agit  de  Finspiration  des  li- 
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Très  saints ,  cm  peut  en  conclure  que  les  termes  qu^ont 
employé  les  auteurs  sacrés  ne  leur  ont  pas  été  moins  sug- 
gérés  par  le  Saint-Elsprit ,  que  les  pensées  et  les  choses 
énoncées  par  ces  termes.  2**  Qu'on  peut  dire  qu'à  l'égard 
du  style ,  tous  les  prophètes  et  les  écrivains  sacrés  sont 
égaux  y  et  qu'il  n'est  pas  vrai  que  l'un  écrive  plus  élégam- 
ment que  l'autre ,  s'il  ne  s'agit  que  de  se  servir  des  termes 
qui  sont  propres  à  exprimer  les  choses  qu'ils  ont  dessein 
d'écrire.  3<>  a  La  vraie  éloquence ,  dit  l'auteur  que  nous 
analysons  9  «  consiste  proprement  dans  les  idées  plus  éle- 
véeSf  dans  les  pensées  plus  sublimes ,  et  dans  les  figures  de 
l'art  )  qui  ne  peuvent  être  séparées  des  pensées.  Or ,  il  est 
certain  que  les  pensées  des  auteurs  sacrés  sont  inspirées  : 
ainsi  le  raisonnement  qu'on  tire  de  la  différence  du  style 
de  ces  auteurs,  regardé  du  côté  de  l'éloquence,  ne  prouve 
rien  contre  le  sentiment  de  ceux  qui  croient  que  les  ter- 
mes mêmes  ont  été  inspirés.  Dans  Âmos,  par  exemple ,  ce 
n'est  point  le  mauvais  choix  des  mots  et  des  termes  qui  a 
fait  dire  à  saint  Jérôme  que  ce  prophète  était  grossier  et 
peu  instruit  pour  la  parole  :  c'est  à  cause  de  ses  compa- 
raisons tirées  de  choses  assez  basses  et  communes ,  ou  bien 
parce  qu'il  n'a  pas  des  idées  si  nobles  ni  si  élevées  que  le 
prophète  Isaïe.  Or ,  tout  cela  consiste  dans  des  pensées , 
et  il  n'y  en  a  aucune  qui  ne  soit  digne  de  l'esprit  de  Dieu 
qui  les  a  inspirées.  Si  quelques-unes  iious  paraissent  moins 
nobles  ou  plus  communes,  c'est  par  goût  et  selon  nos  idées 
que  nous  en  )ugeons.  d  Mais  cela  peut-il  (aire  une  règle , 
pour  dire  que  l'une  est  [4us  digne  de  Dieu  que  l'autre? 

Les  défenseurs  du  même  sentiment  citent  en  leur  faveur 
des  textes  précis  de  saint  Cbrysostôme ,  de  saint  Basile  y 
de  saint  Augustin ,  de  Théodoret  et  de  saint  Bernard ,  qui 
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Jiïêéni  Expressément  que  le&  écrivains  sacrée  ont  été  les 
plumes  de  VEsprit^Saint  |  qjyiils  ont  écrit,  pour  ainsi 
parler  j  sous  sa  dictée,  et  qu'il  riy  apas  dans  T Ecriture 
une  lettre,  une  syllabe  qui  ne  renferme  des  mystères  ou 
des  trésors  cachés  :  d'où  ils  concluent  que  le  style  des  li- 
yres  saints  n'est  pas  moins  inspiré  que  le  fond  des  choses. 
A  ces  autorités  et  à  ces  raisonnemëns,  les  partisans  de 
lopînion  contraire ,  soutenue  d abord  dans  le  ix*  siècle 
par  Agobard,  archevêque  de  Lyon,  opposent  l'autorité 
àe  VEcriture,  des  Pères ,  et  des  argumens  dont  nous  allons 
donner  le  précis* 

L'auteur  du  second  livre  des  Machabées  assure  quHl 
n'est  que  l'abréviateur  de  l'ouvrage  de  Jason  le  Cyrénéen , 
qui  comprenait  cinq  livres;  que  la  rédaction  de  cet  ou- 
vrage lui  a  coulé  beaucoup  de  travail.  Il  prie  ses  lecteurs 
de  l'excuser  s'il  n'a  pas  i^tteint  la  perfection  du  style  his- 
torique ;  donc  le  Saint-Elsprit  ne  lui  a  pas  inspiré  les  ter- 
mes qu'il  a  employés.  De  simples  copistes  à  qui  l'on  dicte, 
ne  peuvent  faire  sonner  bien  haut  leur  travail ,  ni  exagé- 
rer leur  peine.  Dans  l'hypothèse  de  l'inspiration ,  étendue 
)usqu'aux  termes  de  l'Ecriture,  l'excuse  que  demande  l'au'- 
teur  du  second  livre  des  Machabées  est  injurieuse  au 
Saint-Esprit,  qui  est  infaillible,  à  qui  les  expressions  pro- 
pres ne  manquent  jamais ,  et  qui  n'a  pas  besoin  qu'on  ex- 
cuse la  faiblesse  de  son  génie  ou  celle  de  son  langage. 

Origène,  saint  Basile,  saint  Grégoire  de  Nazianze,  et 
saint  Jérôme,  ont  remarqué  qu'il  y  avait  dans  l'Évangile 
des  fautes  de  langage  ;  ils  ne  les  attribuent  point  au  Saint- 
Esprit  ^  mais  aux  apôtres ,  qui,  nés  ignorans  et  grossiers', 
ne  se  piquaient  point  de  parler  ou  d'écrire  élégamment, 
Tmperitus  sermone,  sed  non  scientidy  disait  de  lui-même 
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saint  Paul ,  quoiqu'il  eût  été  instruit  de  toutes  les  doc^ 
trines  des  Juifs  aux  pieds  de  Ganialiel.  Le  Saint-Esprit  a 
donc  laissé  à  ces  écrivains  le  choix  des  expressions* 

Si  TEsprit- Saint  avait  dicté  aux  historiens  sacrés  le 
style  qui  forme  leurs  écrits,  pourquoi  rapportent-ils  en 
différens  termes ,  qui  reviennent  au  même  sens ,  la  subs- 
tance des  mêmes  faits  ?  Saint  Augustin  en  donne  la  rai- 
son ,  lib.  III^  de  consensu  evangelist, ,  c.  xij,  Ui  quis^ 
que  evangelistaruin  jneminerat^  dit  ce  Père,  et  ut  cuique 
cordi  erat^  "vel  brepiua  velprolixius  eamdem  expUcare 
sententiam  Tnanifestum  est.  Ils  ont  donc  été  libres  sur  le 
choix  des  termes  et  sur  leur  construction. 

S.  Paul  cite  quelquefois  les  propres  paroles  des  poètes 
profanes ,  pourquoi  n'aurait-il  pas  employé  son  propre 
5tyle  pour  écrire  ses  épîtres  ?  Et  en  effet ,  suivant  la  dif- 
férence des  matières ,  ne  portent-elles  pas  une  empreinte 
différente  ?  Le  mystère  de  la  prédestination  dans  les  épt- 
tres  aux  Bcnnains  et  aux  Ephésiens ,  et  celui  de  l'eucha- 
ristie dans  la  première  aux  Corinthiens ,  sont  bien  d'un 
autre  ton  de  couleur,  s'il  est  permis  de  s'exprimer  ainsi  « 
que  les  conseils  qu'il  donne  à  Ti  te  et  àTimothée.  Il  assor- 
tissait  donc  son  style  aux  matières. 

Et  c'était  le  grand  argument  d'Agobard ,  dans  sa  lettre 
à  Fredegise ,  abbé  de  S.  Martin  de  Tours.  Le  style  de  tous 
les  prophètes  n'est  pas  le  même  :  celui  d'Isaïe  est  noble  et 
élevé;  celui  d'Amos,  au  contraire,  est  bas  et  rampant. 
Ils  annoncent  l'un  et  l'autre  la  chute  du  royaume  de  Juda, 
mais  chacun  d'eux  s'exprime  d'une  manière  bien  diffé- 
rente. On  trouve  dans  Amos  des  expressions  populaires 
et  proverbiales ,  parce  qu'il  était  berger.  L'éloquence  et 
la  noblesse  du  style  se  manifestaient  partout  dans  Isaïe, 
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parce  qu'il  ^tait  prince  du  sang  de  David ,  et  qu'il  vivait 
à  la  cour  des  rois  de  Juda.  Or ,  si  le  Saint-Elsprit  eût  dicté 
à  ces  deux  prophètes  jusqu'aux  expressions  qu^ils  ont  em- 
ployées, il  pouvait  faire  parler  Âmos  comme  Isaïe  y  puis- 
que cet  esprit  divin  délie  la  langue  des  muets  et  peut 
rendre  éloquente  la  bouche  même  des  enfans.  La  divers 
site  du  style  des  prophètes  est  donc  ime  preuve  sensible 
que  Dieu  leur  a  laissé  le  choix  des  expressions ,  selon  la 
diversité  de  leurs  talens  naturels.  Il  faut  pourtant  avouer 
à  Végard  des  prophètes ,  que  quelquefois  le  Saint*Esprit 
leur  a  dicté  certaines  expressions,  comme  quand  il  a  ré- 
vélé à  Isaïe  le  nom  de  Gyrus,  très-long-tems  avant  la 
naissance  de  ce  conquérant* 

Les  interprètes  distinguent  deux  sortes  de  sais  dans 
l'Ecriture  ;  un  sens  littéral  et  historique ,  et  un  sens  mys*»- 
tique^  spirituel  et  figuré. 

1*^  On  entend  par  sens  littéral  et  historique ,  celui  qui 
résulte  de  k  force  des  termes  dont  les  autews  sacrés  se 
^ont  servi.  ^ 

Le  sens  littéral  se  subdivise  en  sens  propre  et  en  sens 
métaphorique. 

Le  sens  littéral  propre  est  celui  qui  résulte  des  termes  y 
et  qui  conserve  aux  expressions  leur  signification  gram- 
maticale :  l'écriture ,  par  exemple ,  dit  (  Matth. ,  ch,  iij  ) 
que  Jésus-Christ  a  été  baptisé  par  saint  Jean,  dans  le 
Jourdain.  Le  sens  littéral  et  propre  de.  ce  passage,  c'est 
qu'un  homme  appelé  Jean^  a  réellement  plongé  Jésus- 
C^hrist  dans  le  fleuve  appelé  Jourdain. 

Le  sens  littéral  métaphorique  est  celui  qui  résulte  des 
termes,  non  pris  dans  leur  signification  naturelle  et  gram- 
maticale, mais  pris  selon  ce  qu'ils  signifient ,  ce  qu'ils  re-. 

Tome  vi.  2 
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prësentent ,  et  ce  qu'Us  figurent  dans  Tintention  de  ceux 
qui  s'en  servent.  L'Ecriture  {Saint  Jean^  ch.  7,  a>.  j?9) 
nomme  Jësus-Ghrist  agneau  ;  le  terme  agneau,  pris  en 
lui-même ,  présente  à  l'esprit  Tidëe  d'un  animal  propre  à 
être  coupé  et  mangé.  Qr ,  il  est  yisible  que  cette  significa- 
tion ne  convient  pas  au  terme  agneau  appliqué  à  Jësus- 
Christ  :  on  doit  donc  le  prendre  dans  un  autre  sens. 
\!agneau  est  le  symbole  et  l'emblème  de  la  douceur. 
Jésus-Christ  était  la  douceur  par  essence ,  et  c'est  préci- 
sément à  cause  de  cette  prérogative,  que  les  auteurs  sacrés 
lui  ont  donné  par  métaphore  la  dénomination  ^agneau» 
On  dît  dans  les  livres  saints  (Sxod. ,  cA.  xxxiij ^  tK  5i. 
Job ,  ch,  Xf  V.8)  que  Dieu  a  des  mains ,  des  yeux ,  etc. ; 
ces  termes  pris  en  eux-mêmes,  représentent  des  membres 
composés  d'os,  de  chairs,  de  fibres ,  de  tendons ,  etc.  ;  la 
raison  découvre  d'elle-même  qu'ils  ne  peuvent  avoir  ce 
sens  lorsqu'ils  sont  appliqués  à  Dieu,  puisqu'il  est  un  être 
purement  spirituel.  Les  yeux  sont  l'emblème  de  la  science, 
et  la  main  est  celui  de  la  toute-puissance.  Or ,  c'est  pré- 
cisément à  cause  de  cette  analogie,  que  l'Écrit^Hre  donne 
à  Dieu  par  métaphore  des  mains  et  des  yeux. 

3°  On  entend  par  sens  myetique ,  spirituel  et  figuré , 
celui  qui  est  caché  sous  l'écoree  du  sens  littéral  qui  ré- 
sulte de  la  force  naturelle  des  termes.  Un  passage  a  un 
sens  mystique ,  spirituel  et  figuré ,  quand  son  sens  littéral 
cache  une  peinture  mystérieuse  et  quelque  événement 
futor ,  ou,  ce  qui  levîent  au  même ,  quand  son  sens  lit- 
téral présente  à  l'esprit  quelque  autre  chose  que  ce  qu'il 
présente  de  lui-même  et  du  premier  coup  d'œil. 

Le  sens  mystique  se  subdivise  en  allégorique,  en  tro: 
pologique  ou  moral ,  et  en  anagogique. 
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Le  sens  mystique  allégorique  est  celui  qui  9  cadi^  «ous 
le  senus  littéral ,  a  pour  objet  quelque  ëvënemeiit  futur ^ 
qui  regarde  Jésus-Christ  et  son  église.  L'Écriture  (  Gen. 
ch.  xxij^  V.  6)  nous  apprend  qu'Isaac  porta  sur  ses  épau- 
les le  bois  qui  devait  servir  à  son  sacrifice.  Ce  fiiit ,  selon 
les  6guristes,  dans  l'intention  même  du  Saint-Esprit , 
est  une  image  parlante  du  mystère  de  la  passion  du 
Sauveur. 

Le  sens  mystique  tropologique  ou  moral  est  celui  qui  9 
caché  sous  1  ecoroe  de  la  loi ,  a  pour  objet  quelque  vérité 
qui  intéresse  les  moeurs  et  la  conduite  des  hommes.  C'est 
dans  ce  sens  que  la  loi  (  Deuter.  xxv  »  ^r.  4)  qui  défend 
de  lier  la  bouche  du  bœuf  qui  foule  le  grain,  marque, 
dans  Tint^ition  du  Saint-Esprit  y  l'obligation  où  les  chré- 
tiens sont  de  fournir  aux  ministres  de  l'Evangile,  tout  ce 
qui  leur  est  nécessaire  pour  leur  subsistance. 

Le  sens  mystique  anagogique  est  celui  qui ,  caché  sous 
le  sens  littéral ,  a  pour  objet  les  biens  célestes  et  la  vie 
étemelle.  Les  promesses  des  biens  temporels,  selon  les 
figuristes,  ne  sont  dans  l'intention  du  Saint-Esprit^  que 
des  images  et  des  emblèmes  des  biens  spirituels. 

De  la  distinction  de  ces  divers  sens ,  il  rÀuke  qu'on 
peut  interpréter  différemment  les  Écritures  :  mais  il  y  a 
en  cette  matière  deux  excès  à  éviter;  l'nn^  4e  se  borner  aa 
sens  littéral ,  sans  vouloir  admettre  aucun  sens  spirituel 
et  figuré  ;  l'autre ,  de  vouloir  trouver  des  ^ures  dans  tous 
les  textes  des  livres  saints.  Le  milieu  qu'il  faut  tenir  entre 
ces  deux  écuetls ,  est  de  reconnaitre  partout  un  sens  lit- 
téral dans  l'Écriture  ,  et  d'admettre  des  sens  figurés  dans 
quelques-unes  de  ses  parties. 

Que  l'Écriture  ait  un  sens  littéral,  c'est  une  vçrilé  fa- 
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cile  à  démontrer  par  la  nature  des  choses  qu'elle  renferme 
et  par  leur  destination.  L'Ecriture  contient  l'histoire  du 
peuple  de  Dieu  et  de  sa  religion ,  et  des  vérités  dogmati- 
ques ,  soit  de  spéculation,  soit  de  pratique  :  sa  destination 
est  de  régler  la  croyance  et  les  mœurs  des  hommes ,  et  de 
les  conduire  à  leur  terme ,  à  l'éternité.  Or ,  tout  cela  exige 
de  la  part  d'un  législateur  infiniment  sage ,  que  ses  mys- 
tères, ses  volontés,  ses  lois,  les  prophéties  qui  attestent 
sa  toute-science ,  les  miracles  qui  confirment  la  vérité  de 
sa  religion ,  soient  exprimés  dans  un  sens  littéral ,  qui  ré- 
sulte de  la  propriété  des  termes  qui  en  forment  le  style , 
sans  quçi  ses  leçons  deviendraient  inutiles  et  infructueu- 
ses ,  pour  ne  rien  dire  de  plus ,  puisque  d'un  côté  l'obscu- 
rité de  Touvrage ,  et  de  l'autre  la  curiosité  et  le  fanatisme 
autoriseraient  l'imagination  à  y  trouver  tout  ce  qu'il  lui 
plairait. 

Mais  que  ce  sens  littéral  renferme  quelquefois  un  sens 
mystique ,  c'est  ce  que  nous  prouverions  encore  aisément 
par  plusieurs  exemples  de  l'Écriture  :  nous  n'en  choisirons 
^u'un.  Ces  paroles  du  psaume  cix  :  le  Seigneur  a  dit  à 
mon  Seigneur j  asseyez ~ vous  à  ma  droite,  s'entendent 
à  la  lettre  de  David ,  lorsqu'il  désigne  Salomon  pour  son 
successeur  ;  cependant  elles  ont  un  sens  spiritue) ,  plus 
sublime  et  plus  relevé',  puisqu'elles  doivent  aussi  s'en- 
tendre du  Messie,  qui,  quoique  fils  de  David  selon  la 
chair,  devait  être  appelé  son  Seigneur,  selon  l'esprit, 
c'est-à-dire ,  respectivement  à  sa  nature  divine,  ainsi  que 
Jésus-Christ  l'apprit  aux  Juifs  :  Quomodo  ergb  David  in 
spiritu  avocat  eum  Dominum ,  dicens  ,  dixit  Dominus 
Domino  meo ,  etc.  Néanmoins ,  tie  ce  qu'il  y  a  plusieurs 
sens  mystiques  et  spirituels  dans  TEcriture ,  on  en  con- 
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durait  mal  que  toutes  les  phrases  et  les  parties  de  TEcri- 
ture  renferment  toujours  un  pareil  sens. 

De  cette  dernière  prétention  est  né  le  système  des  figu- 
rîstes ,  sous  prétexte  que  Jésus-Christ  est  prédit  et  figuré 
dans  les  Ecritures,  et  que  ce  sont  elles  qui  rendent  témoi" 
gnage  de  lui  y  selon  saint  Jean ,  chap*  Vj  vers.  4-6 1  que 
les  prophéties  ont  été  accomplies  en  Jésus-Christ  ;  que , 
selon  saint  Paul  aux  Romains  y  chap.  x ,  vers.  4' ,  Jisus^ 
Christ  est  la  fin  et  le  terme  de  la  loi\  que ,  selon  le  même 
apôtre  aux  Corinthiens ,  épiU  ly  chap.  x,  vers.  ii ,  tout 
ce  qui  arrivait  aux  anciens  Juifs  n'était  qu'une  figure ,  un 
emblème  de  ce  qui  devait  s'accomplir  en  Jésus-Christ  et 
dans  la  loi  nouvelle  :  hœc  autem  omnia  in  figura  con-- 
tingebant  illis.  Enfin ,  sous  prétexte  que ,  suivant  la  doc- 
trine constante  des  Pères ,  la  lettre  tue,  et  qaon  derneure 
dans  la  mort  avec  les  Juifs  y  lorsqu^on  s^ arrête  â  Técorce 
de  r Écriture  ;  que  Tesprit  vivifia ,  et  qiCilfiiut  apoir  re- 
cours à  T  intelligence  spirituelle  et  au  sens  figuré  :  sous 
ce  prétexte ,  dis-je ,  les  figuristes  soutiennent  que  tout  est 
symbolique  ou  allégorique  dans  les  Ecritures. 

Mais  y  outre  que  l'absurdité  de  ce  système  est  palpable 
par  l'abus  que  le  fanatisme  peut  faire  et  ne  fait  que  trop 
d'une  pareille  méthode ,  il  est  clair  que ,  quoique  Jésus- 
Christ  soit  dépeint  et  annoncé  dans  les  Ecritures ,  il  ne 
l'est  pas  dans  toutes  les  parties  de  ces  livres  sacrés  ;  que  . 
lésus-Christ  est  la  fin  de  la  loi ,  non  en  tant  qu'il  y  est 
figuré  partout,  mais  en  tant  qu'il  est  auteur  de  la  grâce  et 
de  la  justice  intérieure  que  la  loi  seule  ne  pouvait  donner^ 
lex  per  Moysem  data  est  y  dit  Saint-Jean,  ch.  /,  v.  17  , 
gratia  et  veritas  per  Jesum^^Christum  fiicta  est.  Il  n'est 
pas  moins  évident  qu'on  prend  à  contre  -  sens  le  passage 
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de  lapôlrc ,  hœc  autem  omnia  in  figura  coniingehaiU 
illia  (  Judœis  ) ,  comme  si  tout  absolument  était  figuratif 
dans  l'ancienne  loi  ;  car,  dans  ce  texte,  le  mot  latin ^^^ra 
répond  au  terme  grec  tiS^oç  9  qui  signifie  exemple ,  mo- 
dèle f  comme  Yatable  et  Menochius  Font  fort  bien  remar- 
qué. Or ,  dans  ce  cas ,  Saint  -Paul  veut  simplement  dire  : 
toutes  les  ^hoeee  qui  sont  arrivées  aux  Juàfs  sont  des 
exemptes  pour  nous^  elles  doivent  nous  régler  dans  ce 
qui  nous  arrive  atçourd%ui^  i? est  pour  notre  instruction 
qu^ elles  ont  été  écrites^  Il  se  jHropose  en  effet ,  dans  le 
cfaap.  IX  y  d'exciter  la  vigilance  des  cbrétiens  et  la  corres- 
pondance à  la  grâce  par  son  propre  exemple  :  corpus  meum 
castigo  et  in  servitutem  redigOy  ne  fierté  cum  aliispros" 
dicaverinij  ipse  reprobus  efficiar.  Or ,  c'est  ce  qu'il  con- 
firme dans  le  cliap.  x,  par  l'exemple  des  Hébreux  qui, 
malgré  les  bienfaits  dont  Dieu  les  avait  comblés  au  sortir 
de  l'É^pte  y  étaient  devenus  prévaricateurs  et  l'objet  des 
vengeances  divines  :  non  in  pluribus  eorum  bene  pla~ 
citum  est  JDeo^  nom  prostati  sunt  in  deserto  :  puis  il 
conclut,  hœc  autem  amnia  in  figuré  contingebant  ilUsy 
c'c9t-JL*-direy  tous  ces  événemens  sont  autant  d'exemples 
frappans  pour  les  chrétiens^  de  ne  pas  se  prévaloir  et  de 
ne  point  abusar  des  bienfiiits  de  Dieu ,  mais  de  persévérer 
et  de  lui  être  fidèles.  Aussi  ajoute -t- il  incontinent ,  ces 
faits  ont  été  écrits  pour  notre  instruction  ^  à  nous  autres 
qui  nous  trouvons  à  la  fin  des  tenis  ;  que  celui  dorvc  qui 
croit  être  ferme ,  prenne  bien  garde  à  ne  pas  tomber.  Je 
ne  prétends  pas ,  au  reste ,  que  ce  texte  soit  absolument 
exdusif  de  tout  sens  figuré ,  puisque  ce  dixième  cbapitre 
contient  des  figures  que  l'apôtre  explique,  telle  que  celle- 
ci  :  bibebant  de  spiritali  conséquente  eos  petrâ ,  petra 
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auietn  erat  Chrietus.  Mais  en  conclure  <{ue  tout  est  figure 
dans  l'ancien  Testament ,  c'est  use  chimère  et  une  illu- 
sion. Enfin,  les  Pères  ne  sont  pas  plus  fiivorables  que  les 
Écritures  au  figurisme  moderne.  Ils  ont  dit^  à  la  vérité, 
que  la  lettre  tue^  mais  en  quel  sens?  lorsqu'ou  s'attache 
si  rigoureusement  à  la  signification  Kttérale  des  termes , 
quW  rejette  absolument  tout  sens  métaphorique,  ainsi 
qu'il  est  arrivé  aux  Anthropomorphites ,  qui»  sous  pré« 
texte  qu'ils  lisaient  daxis  l'Écriture  que  Dieu  a  des  pieds , 
des  mains,  des  yeux,  etc.,  ont  soutenu  que  Dieu  était 
corporel  :  ou  lorsqu  i  l'exemple  des  juifs ,  l'on  ne  veut  re- 
connaître sous  le  sens  littéral  aucun  sens  spirituel  qui  ne 
convienne  qu'à  Jésus-  Christ  et  à  son  église ,  et  qu'on  en 
borne  l'accomplissement  à  des  personnages  purement  his- 
toriques. 

U  y  a  encore  un  système  soutenu  par  quelques  théolo- 
giens modernes ,  après  Grotius,  sur  le  sens  des  ftfophétieft 
en  particulier ,  et  qui  consiste  à  dire  qu'elles  ont  été  ac  - 
cœnplies  littéralement  et  dans  leur  sens  propre  avant 
Jésus-Christ ,  et  qu'elles  ont  été  aussi  accomplies  dans  la 
personne  de  cet  homme-dîeù,  mais  dana  ua  sens  plus 
sublime  et  d'une  manière  plus  nûble  et  plus  dbtmguée. 

On  sent  assez  que,  pour  éviter  les  écarta  où  peut  jeter 
une  imagination  échaufi*ée,  tant  pour  l'universalité  du  sens 
figuré  à  chaque  page  et  à  chaque  mot  de  l'Ecriture ,  que 
pour  ce  double  ^ns  qu'on  prétend  trouver  dans  toutes  les 
prof^éties,  il  est  nécessaire  de  recourir  à  une  autorité 
suffisante  pour  fixer  et  déterminer  le  sens  des  Écritures  y 
autrement  chaque  particulier  peut  être  l'auteur  seul ,  et 
tout  ensemble ,  le  seul  spectateur  de  la  religion  qu'il  lui 
plaira  d'établir  et  de  suivre.  Celte  réflexion  nous  conduit 
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naturellement  à  discuter  la  quatrième  question  ge'neralc 
que  nous  nous  sommes  proposé  d'éclaircir;  savoir  de 
quelle  autorité  est  l'Ecriture  sainte  en  matière  de  doc- 
trine. 

A  l'exception  des  incrédules  qui  rejettent  toute  révé- 
lation,  tout  le  monde  convient  que  l'Écriture  sainte  étant 
la  parole  de  Dieu ,  elle  est  la  règle  de  notre  foi  :  mais  en 
est-elle  Punique  règle  ?  c'est  sur  quoi  l'on  se  partage. 

Les  catholiques  conviennent  unanimement  :  i®  que 
l'Ecriture  sainte  est  une  des  règles  de  no^c  foi ,  mais  non 
pas  l'unique  ;  2**  qu'outre  la  parole  de  Dieu  écrite ,  il  faut 
encore  admettre  la  tradition  ou  la  parole  de  Dieu  non 
écrite  par  des  écrivains  inspirés,  que  les  apôtres  ont  reçue 
de  la  propre  bouche  de  Jésus-Christ ,  qu'ils  ont  transmise 
de  vive  voix  à  leurs  successeurs ,  qui  est  passée  de  main 
en  main  jusqu'à  nous  par  l'enseignement  des  ministres  et 
des  pasteurs ,  dont  les  premiers  ont  été  instruits  par  les 
apôtres  ;  c'est-à-dirè ,  qu'elle  s'est  conservée  pure  par  la 
prédication  des  SS.  docteurs  qui  ont  écrit  sur  les  matières 
de  la  religion  ;  3^  ils  ajoutent  que  la  fixation  des  vérités 
chrétiennes  dépend  essentiellement  de  la  connaissance 
des  doctrines  renfermées  dans  l'Ecriture  et  dans  la  tradi- 
tion ,  et  que  chaque  particulier  pouvant  se  tromper  dans 
l'examen  et  dans  l'interprétation  du  sens  des  saints  livres 
et  des  écrits  des  Pères  _,  il  faut  recourir  à  une  autorité  vi- 
sible et  infaillible  dans  le  discernement  des  vérités  catho- 
liques ,  autorité  qui  n'est  autre  chose  que  l'j^lise  ensei- 
gnante ,  ou  le  corps  des  premiers  pasteurs ,  avec  lesquek 
Jésus-Christ  a  promis  d'être  jusqu'à  la  consommation  des 
siècles. 

hes  protestanSj  au  contraire^  prétendent  que  rEcriture 
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est  Tunique  source ,  l'unique  dépôt  des  vérités  de  foi.  La 
raison  seule,  selon  eux,  est  le  seul  juge  souverain  des 
dilFérens  sens  des  livres  saints.  Ce  n'est  pas  qu'ils  rejettent 
ou  méprisent  tous  également  l'autorité  de  la  tradition» 
Les  plus  savans  théologiens  d'Angleterre,  et  entre  autres^ 
Bullus,  Fell,  archevêque  d'Oxford,  Pearson ,  évéque  de 
Ghester ,  Dodwel,  Bingham,  etc* ,  nous  ont  montré  le  cas 
qu'ils  faisaient  des  ouvrages  des  Pères.  Mais,  en  général^ 
les  calvinistes  et  les  luthériens  ne  reconnaissent  pour  règle 
de  la  foi,  çjfxe  l'Écriture  interprétée  par  ce  qu'ils  appellent 
Yesprit  particulier  y  c'est-à-dire ,  suivant  le  degré  d'intel- 
ligence de  chaque  lecteur.  Cette  exclusion  de  toute  auto- 
rité visible  et  souveraine  en  fait  de  doctrine ,  parait  abso- 
lument incompatible  avec  les  diverses  confessions  de  foi 
qu'ont  dressé  les  églises  réformées,  au  nom  de  tous  les  par- 
ticuliers ,  avec  les  synodes  qu'elles  ont  tenus  en  différentes 
occasions  pour  adopter ,  ou  maintenir ,  ou  proscrire  telle 
ou  telle  doctrine. 

Les  sociniens,  nés  dans  le  sein  du  protestantisme  et 
encouragés  par  l'exemple  de  leurs  pères,  ont  encore  été 
plus  loin  qu'eux.  Ils  reçoivent,  à  la  vérité,  rÉcrituie; 
mais  y  au  lieu  de  régler  leur  croyance  sur  le  sens  naturel 
qu'elle  présente  à  l'esprit,  ils  s'efforcent  de  l'adapter  à  leurs 
propres  idées.  Qu'on  leur  propose,  par  exemple,  le  mys- 
tère de  la  Trinité  comme  faisant  partie  des  vérités  évan- 
géliques ,  ils  commencent  par  l'examiner  au  tribunal  de  la 
raison  ;  et  comme  les  lumières  naturelles  lui  paraissent  ne 
pas  convenir  avec  les  différentes  parties  de  ce  mystère,  ils 
le  rejettent  hautement.  Dieu,  auteur  de  la  raison  naturelle, 
ne  peut ,  disentrils  y  être  opposé  à  lui-même  comme  auteur 
de  la  religion  révélée;  ainsi ,  dès  que  la  raison  n'admet  pas 
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la  vcritc  qui  semble  résulter  directement  de  FEcrîture ,  il 
est  démontré  que  ce  n'est  point  là  son  sens  et  qu  il  faut  lui 
en  donner  un  autre,  quelque  éloigné  qu'il  puisse  être  du 
sens  littéral  et  naturel.  Us  en  ont  usé  de  même  pour  atta- 
quer les  dogmes  de  rincamationy  de  la  satisfaction  de 
Jésus-Christ,  de  la  présence  réelle,  comme  on  peut  le  voir 
dans  Socin,  Crellius,  Schlitingius,  et  dans  ce  vaste  x«ciieil 
de  leurs  auteurs,  connu  sous  le  titre  de  Bibliothèque  des. 
frères  Polonais. 

Nos  controver»stes  prouTent  donc  contre  les  proies- 
tans,  que  FEcriture  sainte  n'est  pas  Fucique  règle  de  notre 
loi  et  que,  pour  en  découvrir  le  véritable  sens,  l'esprit 
particulier  est  un  guide  infidèle  ;  mais  qu'il  faut  recourir 
et  s'en  tenir  à  l'autorité  de  l'élise  de  J.  -  G. ,  seule  ii^il- 
lible  en  matière  de  doctrine.  Us  le  prouvent,  dis-je ,  i*  par 
Tobseurité  de  l'Ecriture.  Une  loi ,  disent-  ils,  obscure  et 
difficile  à  entendre ,  susceptible  de  sens  différens  et  même 
contraires ,  exige  un  interprète  et  un  juge  in&illible  qui 
en  démêle ,  qui  en  fixe  le  véritable  sens ,  e4  qui  puisse 
décider  souverainement  les  disputes  qui  s'élèveat  sur  le 
fond  même  de  cette  loi  et  sur  les  points  de  doctrine  qui 
appartiennent  à  la  foi*  Or ,  qui  peut  révoquer  e»  doute 
Tobscurilé  de  l'écriture  sainte  en  bien  des  points?  Sans 
cela ,  pourcpoi  tant  de  commentaires ,  de  gloses ,  d'inter- 
prétations ,  de  dissertations  qui  ont  exercé  la  pénétration 
des  Pères  et  des  plus  beaux  génies  ?  mais  en  môme  tenis 
que  de  visions ,  que  d'erreurs,  quand  on  n'a  voulu  suivre 
que  ses  propres  lumières  et  qu'on  s'est  soustrait  à  la  voix 
de  Taulorité?  Tous  les  interprètes,    tant    orthodoxes 
qu'hétérodoxes,  reconnaissent  cette  (^scurité.  Ces  seules 
paroles,  par  exemple ,  hoc  est  corpus  meum ,  ont  donne 
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Heu ,  chez  les  protestaus ,  à  un  nombre  infini  crînlerpré- 
tâtîons  différentes.  Luther  y  voit  clairement  la  présence 
réelle ,  et  Calvin  y  voit  clairement  l'absence  réelle.  L'Écri- 
ture seule  pourra- t-elle  décider  entre  eux  ?  Oui ,  répond- 
on,  en  éclaircissant  les  passages  obscurs  par  de  moins 
obscurs  ou  d'une  netteté  évidente.  Mais  s'il  arrive  que 
l'un  des  deux  partis  conteste  la  prétendue  clarté  de  ces 
passages ,  et  quand  on  les  aura  tous  épuisés ,  qui  est-  ce 
qui  décidera?  La  raison  ou  Fesprit  particulier.  On  sait 
Vusage  ou  plutôt  l'abus  que  les  sociniens  ont  fait  à  cet 
égard  de  la  raison  ;  et  quant  à  l'esprit  particulier  ^  Luther 
n'aura-t-il  pas  autant  de  droit  que  Calvin  de  prétendre 
qu'il  possède ,  dans  un  degré  éminent ,  le  don  d'entendre 
et  d'interpréter  les  Ecritures ,  lui  qui ,  au  rapport  de 
Bossuet  9  histoire  des  VariaL ,  tom,  /,  AV.  //,  n®  28 , 
s'exprimait  de  la  sorte  :  Je  dirai  sans  vanité  que  depuis 
mille  ans  ^  V Ecriture  n^ a  jamais  été  si  repurgée  ^  ni  si 
bien  expliquée  ^  ni  mieux  entendue  qiûelle  Test  main" 
tenant  par  nwù  On  sent  donc  que  par  ces  deux  voies  la 
dispute  deviendrait  interminable. 

Lies  Pères ,  dont  ce  n'est  pas  assurément  outrer  l'éloge 
que  de  dire  qu'ils  ont  eu  le  sens  naturel  aussi  pénétrant 
que  Luther  et  Calvin ,  et  qu'ils  ont  au  moins  égalé  ces 
deux  réformateurs  par  la  variété  et  la  profondeur  des  con- 
naissances acquises ,  nous  ont  tracé  une  voie  bien  diffé- 
rente. En  reconnaissant,  d'une  part,  l'obscurité  des  Ecri- 
tures, ils  ont  insisté  sur  la  nécessité  de  recourir  à  une 
autorité  extérieure  et  infaillible ,  seule  capable  de  fixer  le 
sens  des  livres  saints  et  de  décider  souverainement  des 
matières  de  foi. 

2*»  L'Écriture  sainte,  seule  et  par  elle-même  j  est  insufB* 


38  ESPRIT 

saute  pour  terminer  toutes  les  disputes  en   matière  de 
foi.  En  effet ,  sans  parler  des  disputes  qui  se  sont  élevée* 
depuis  la  naissance  de  l'Eglise  et  même  parmi  les  protes- 
tons,  soit  sur  le  texte  original,  soit  sur  les  versions  de 
l'Ecriture ,  sur  la  canonicité  des  livres  saints ,  sur  le  vrai 
sens  d'une  infinité  de  passages  ;  combien  de  points  de  foi 
que  les  protestans  admettent  conjointement  avec  les  ca- 
tholiques, quoiqu'ils  ne  soient  pas  expressément  contenus 
dans  V Écriture  ?  Où  trouvent-ils ,  par  exemple ,  dans  les 
livres  saints ,  qu'iZ  n'y  a  que  quatre  évangiles  ;  que  le 
père  éternel^  la  première  personne  de  la  sainte  Trinité^ 
n'a  pas  été  engendré  i  que  Marie  a  conservé  sa  virginité 
après  son  enfantement  ;  qu'o/z  peut  baptiser  les  enfans 
nouveau-nés  ;  que  leur  baptême  est  valide  ;  que  Zg  bap- 
tême des  hérétiques  est  bon  et  valide  ?  Bs  ne  peuvent  que 
répondre,  ainsi  que  nous,  avec  Tertullien ,  dans  son  livre 
de  la  Couronne^  chap.  iv  :  Harum  et  aliarum  ejusmodi 
disciplinarum ,  si  legem  expostules  scripturarum ,  nul- 
nam  invenies  :  traditio  sibi  pretendetur  auctrix ,  con- 
suetudo  confirmatrix  ,  et  fides  observatrix  :  et  avec 
S.  Augustin ,  dans  son  livre  du  Baptême  contre  les  Jh- 
natistes ,  chap*  xxiij\  n°  5ïz  Sunt  multa quœ  universa 
tenet  JEcclesiaj  etob  hoc  ab  apostolis prœcepta  bene  cre- 
duntur^  quamquam  scripta  non  reperiantur.  Or  si  l'é- 
glise est  juge  du  sens  de  V Écriture  y  comme  nous  venons 
de  le  montrer ,  à  plus  forte  raison  l'est-elle  de  ses  tradi- 
tions non  écrites  qu'elle  conserve  dans  son  sein  lorsqu'elle 
les  trouve  fondées,  et  quelle  rejeté  lorsqu'elles  lui  parais- 
sent suspectes  ou  mal  établies. 

3°  De  l'aveu  môme  des  protestans  ,  l'Ecriture  est  loi  en 
matiùre  de  doctrine  5  comment  pourrait-elle  être  en  même 
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teins)Uge  des  points  controversés  et  contenus  dans  le  corps 
(le  la  loi  ?  Dans  toute  république  bien  réglée  9  le  juge  et 
la  loi  sont  deux  choses  bien  distinctes.  La  loi  prescrit  à 
ia  vérité  ce  qu'il  faut  faire ,  ou  défend  ce  qu'il  ne  faut  pas 
faire  ;  mais  c' est  une  règle  morte  pour  ainsi  dire  ;  il  faut 
encore  une  règle  vivante ,  une  autorité  qui  explique  le 
sens  de  la  loi ,  qui  applique  l'esprit  de  la  loi  aux  différens 
cas ,  qui  dans  le  cas  de  partage  entre  deux  contendans  qui 
cherclient  à  trouver  dans  la  loi  un  sens  favorable  à  leur 
cause  9  déclare  et  décide  souverainement  que  Tun  des  deux 
se  trompe ,  ou  même  que  tous  deux  sont  dans  l'erreur  : 
car  cette  loi  est  claire  9  précise  y  ou  ne  lest  pas  :  si  elle 
l'est ,  suivant  la  prétention  des  protestans^  pourquoi  donc 
les  luthériens  et  les  calvinistes  ont-ils  vu  naître  avec  eux , 
sur  le*  sens  de  cette  loi ,  des  contestations  qui  probable- 
ment ne  finiront  qu'avec  eux  ?  Si  elle  ne  Test  pas ,  il  faut 
donc  un  interprète ,  un  juge  qui  l'éclaircisse ,  qui  en  dé- 
termine le  vrai  sens  :  ce  ne  peut  être  l'esprit  particulier  ^ 
borné ,  faible ,  inconstant ,  sujet  à  l'erreur,  abondant  en 
son  sens.  U  faut  donc  une  autorité  établie  de  Dieu  même 
et  infaillible ,  qui  puisse  décider  souverainement  du  sens 
de  la  loi  :  autrement  J.  C.  aurait  bien  mal  pourvu  à  l'éta- 
blissement et  au  maintien  de  la  religion. 

4°  Aussi  j  soit  dans  l'ancienne ,  soit  dans  la  nouvelle  loi  9 
la  sagesse  divine  a-t-elle  établi  un  tribunal  visible  9  tou- 
jours subsistant ,  infaillible  et  juge  souverain  en  ma- 
tière de  doctrine  ;  et  elle  a  commandé  aux  fidèles  de  cofi- 
sulter  cette  autorité  et  de  se  soumettre  à  sa  décision. 
La  chose  est  évidente  pour  l'ancien  Testament ,  par  un 
texte  du  Deuteronom.  cap,  xpi/ ,  vers.  8  et  suivé ,  texte 
si  connu  qu'il  n'est  pas  besoin  de  le  citer.  L'existence  et 
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Fautorité  souveraine  et  infaillible  de  ce  tribunal  dans  la 
loi  nouvelle ,  n'est  pas  moins  évidemment  attestée  par  ce 
peu  de  paroles  que  J.  C*  adressa  aux  apôtres  et  à  leurs  suc- 
cesseurs :  {Matth*  cap.  uU.)  Omniapotestasdata  est  mihi 
in  cœlo  et  in  terra  :  ite  ergo^  docete  omnes  génies ,  bap- 
tisantes  eos  in  nonUne  Pairiset  JEïlU  et  Spiritûs  sancti^ 
docentes  eos  serpare  quœcumque  prœcepi  voAis  :  et  ecce 
ego  afobiscum  sum  usque  ad  consummationem  sœculi^ 
Promesse  dont  le  grand  Bossuet  a  si  bien  compris  toute 
l'énergie ,  qu'il  ne  craint  pas  de  dire  (  Instruct,  II  sur 
VEglise ,  pag.  3)  «  Que  J.  G.  avait  mis  en  cinq  ou  six  li- 
gnes de  son  Evangile  tant  de  sagesse ,  tant  de  lumière  ^ 
tant  de  vérité,  qu'il  y  a  de  quoi  convertir  tous  les  errans , 
pourvu  seulement  qu'ils  veulent  bien  prêter  une  oreiUe 
qui  écoute,  et  ne  pas  fermer  volontairement  les' yeux. 
Qu'il  y  a  dans  ces  six  lignes  de  quoi  trancher  tous  les 
doutes  par  un  principe  commun  et  imiversel.  Que  J.  G. 
y  a  préparé  un  remède  ef&cace  aux  contestations  qui  peu- 
vent jamais  s'élever ,  et  qu'enfin  cette  promesse  emporte 
les  décisions  de  toutes  les  controverses  qui  sont  nées  ou 
qui  pourront  naître.  »  Or  la  plupart  de  ces  contestations 
ont  eu  pour  objet  le  sens  des  Ecritures»  L^Eglise  seule 
était  donc  le  juge  compétent  et  infaillible  qui  pût  et  dût 
en  décider  en  dernier  ressort ,  et  non  l'esprit  particulier 
qui  ne  peut  que  nous  séduire  et  nous  égarer. 

Les  protestaiis  ne  manquent  pas  de  subtilités  pour 
éluder  la  force  de  ces  argumens.  On  peut  voir  dans  les 
savans  ouvrages  des  cardinaux  Bellarmin ,  du  Perron  et 
Richelieu ,  dans  les  controverses  du  P.  Véron,  Jésuite ,  et 
dans  celles  de  Wallembourg ,  dans  les  instructions  pasto- 
rales de  Bossuet ,  enfin  dans  les  livres  de  MM.  Arnaud  ^ 
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Nicole ,  Pelisson ,  etc. ,  les  réponses  solides  qu'Us  ont  op- 
posées aux  subterfuges  et  aux  chicanes  des  ministres. 
Au  reste,  cet  article  n'est  pas  destiné  à  convertir  des 
gens  moins  attachés  peut-être  a  lem*s  opinions  par  con- 
viction que  par  entêtement.  Mais  comme  il  sera  infailli- 
blement lu  par  des  personnes  que  je  suppose  éclairées 
josqu  a  un  certain  point ,  et  qui  professent  de  bonne  foi 
les  erreurs  dans  lescpielles  elles  se  trouvent  engagées  jkw 
le  malheur  de  leur  naissance  :  aux  preuves  que  je  viens 
de  proposer,  et  dont  je  les  prie  de  peser  la  force  dans  la 
balance  du  sanctuaire,  je  n'ajouterai  qu'un  préjugé  qiiî 
poarra  faire  sur  elles  quelque  impression  :  «  De  bonne 
a  foi ,  leiu"  dirais-je ,  pensez-vous  avoir  plus  d'étendue  de 
))  génie  pour  découvrir  et  pénétrer  le  sens  des  Ecritures 
»  qu'un  S.  Augustin  ?  vous  croiriez-vous  plus  favorisé 
»  que  lui  de  l'onction  intérieure  et  des  mouvemens  du 
»  S.  Esprit  qui  peuvent  en  faciliter  l'intelligence?  Eh  bien, 
»  écoutes  ce  que  dit  ce  docteur  si  éclairé ,  si  profond ,  si 
»  pieux ,  si  versé  dans  l'Ecriture  des  livres  saints  :  non , 
»  dit-il ,  je  ne  croirais  point  à  l'évangile ,  si  je  n'étais 
»  touché  et  déterminé  par  l'autorité  de  l'église  catholi- 
»  que  :  ego  verà  evangeUo  non  crederem ,  niai  me  Ec- 
»  ckêiee  catholicœ  commoveret  auctoritas.  ÇLib.  contr. 
»  epieinfundam.  cap.ix.n.  8.)  Décidez  maintenant  vous- 
»  même ,  conclurais-je ,  si  vous  devez  vous  en  rapporter 
»  en  matière  de  doctrine ,  à  l'autorité  seule  de  l'Ecriture 
»  interprétée  par  vous-même,  et  oser  ce  que  tant  de 
))  g^Tânds  hommes  n'ont  osé  5  être  juge  dans  votre  propre 
»  cause ,  et  dans  la  cause  la  plus  intéressante  qui  fut 

»  jamais.  )> 

L'abbé  Mallet. 
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EDILE. 


JiiDiLE.  {HisL  anc.)  Chez  les  Romains,  c'était  un  magis- 
trat qui  avait  plusieurs  fonctions  différentes ,  mais  en- 
tre autres  la  surintendance  des  bâtimens  publics  et  parti- 
culiers ,  des  bains ,  des  aqueducs ,  des  cbemins ,  des  ponU 
«t  chaussées ,  etc. 

Ce  nom  vient  à^œdes ,  temple  ou  maison;  il  fut  donné 
à  ces  magistrats  à  cause  de  l'inspection  qu'ils  avaient  sur 
les  édifices. 

Leurs  fonctions  étaient  à  peu  près  les  mêmes  que  celles 
des  agaranomes  et  astynomes  en  Grèce. 

Les  édiles  avaient  aussi  inspection  sur  les  poids  et  me- 
sures. Ils  fixaient  le  prix  des  vivres ,  et  veillaient  à  ce 
qu'on  ne  fît  point  d'exactions  sur  le  peuple^  La  recherclie 
et  la  connaissance  des  débauches  et  des  désordres  qui  se 
passaient  dans  les  maisons  publiques  ,  étaient  aussi  de 
leur  ressort.  Ils  avaient  la  charge  de  revoir  les  comédies, 
et  de  donner  au  peuple  .les  grands  jeux  à  leurs  dépens. 

C'était  encore  aux  édiles  qu'appartenait  la  garde  des 
ordonnances  du  peuple.  Ils  pouvaient  même  faire  des  édits 
sur  les  matières  qui  étaient  de  leur  compétence,  et  peu  à 
peu  ils  se  procurèrent  une  juridiction  très-considérable, 
et  la  connaissance  d'une  infinité  de  causes. 

Leur  charge  était  si  ruineuse  par  les  dépenses  qu'elle 
les  obligeait  de  faire,  que  du  tems  d'Auguste  il  y  avait  jus- 
qu'à des  sénateurs  qui  refusaient  l'édilité  pour  cette  raison» 


Les  fonctions  qui  mirent  les  étliles  en  si  granue  ed^tsi-^ 
dération,  appartenaient  dans  les  comm^nbem^tslite^  éàtH 
ks  ple'béiens  ou  petits  édiles  cpii  éteicut  dfidiopàt^^  sb'ulj^ 
édiles  qu'il  y  eut  :  ils  n'ëtaient  que  deux  ^t  ataient  tXé 
créés  la  même  aniiée  que  les  tribuns  :  car  ceux-ci  se  trou-> 
vaut  accablés  par  la  multitude  des  affaires ,  demandère?U 
au  sénat  des  officiers  sur. qui  ils  pussent  se  décharger  des 
affaires  de  moindre  importance  :  en  conséquence  le  sénat 
créa  deuK  édiles  >  qu'on  nommait  tous  les  ans  à  1^  même 
assekniblée  que  les  tribuns. 

Mais  ces  édiles  plébéiens  ayant  refusé  dans  une  occasion 
célèbre  de  donner  les  grands  jeux ,  par  la  raison  qu'ils  n'é-* 
taient  pas  en  état  d'en  supporter  la  dépense,  des  prati-' 
ciens  offrirent  de  les  donner  pourvu  qu'on  leur  accordât 
les  honneurs  de  Tédilité. 

On  accepta  leurs  offres ,  et  on  en  créa  deuk  édilçs  Tau 
de  Rome  388  ;  on  les  appela  édiles  majeure  ou  curules  \ 
parce  qu'en  donnant  audience  ils  avaient  di^t  de  s*as-« 
seoir  sur  une  chaise  curule  ornée  d'ivoire;  au  lieu  que 
les  édiles  plébéiens  étaient  assis  sur  des  bancs» 

De  plus ,  les  édiles  curules  avaient  paît  à  toutes  les 
fonctions  ordinaires  des  édiles  plébéiens,  et  étaient  chargés 
spécialement  de  donner  au  peuple  romain  les  grands  jeux/ 
des  comédies  et  des  combats  de  gladiateurs. 

Voici  uû  faîi  qui  mérite  bien  d'être  rapporté  s  les  édiles 
sur  la  fin  de  la  répii^lique  donnaient  des  couronnes  d'ot 
aux  acteurs ,  aux  musiciens ,  aux  joueurs  d'instrumens  et 
^\i\  autres  artistes  qui  servaient  aux  jeu*.  Caton  engage 
Favonius  à  ne  distribuer  dans  son  édilité  que  des  cou- 
ronnes de  branchés  d'olivier,  suivant  l'usdge  qui  se  prat!^ 
<jpialt  aux  jeux  olympiques  5  cependant  Cnri4in  ^  le  prc^ 

Tome  vr,  3 
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à  des  révolutions;  qu'on  a  autant  instruit  de  ce  qu*ll  doit 
à  ses  sujets,  que  de  ce  que  ses  sujets  lui  doivent;  à  qui  on 
a  fait  connaître  la  source,  le  motif,  l'étendue  et  les  bor- 
nes' de  son  autorité  ;  à  qui  on  a  appris  le  seul  moyen  so- 
lide de  la  conserver  et  de  la  iaire  respecter,  qui  est  d'en 
faire  un  bon  usage?  Erudiniini  quijudicatis  terrain. 
Psalm.  y,  V.  10.  Quel  bonheur  pour  un  état  dans  lequel 
les  magistrats  ont  appris  de  bonne  heure  leurs  devoirs ,  et 
ont  des  mœurs  5  où  chaque  citoyen  est  prévenu  qu'en  ve- 
nant au  monde  il  a  reçu  un  talent  à  fiiire  valoir  ;  qu'il  est 
membre  d'un  corps  politique ,  et  qu'en  cette  qualité  ,  il 
doit  concourir  au  bien  commun ,  rechercher  tout  ce  qui 
peut  procurer  des  avantages  réels  à  la  société ,  et  éviter 
ce  qui  peut  en  déconcerter  l'harmonie ,  en  troubler  la 
tranquillité  et  le  bon  ordre  !  ïl  est  évident  qu^il  n'y  a  au- 
cun ordre  de  citoyens  dans  un  état,  pom:  lesquels  il  n'y 
eût  une  sorte  d'éducation  qui  leur  serait  propre  5  éduca- 
tion pour  les  enfans  des  souverains ,  éducation  pour  les 
énfans  des  grands,  pour  ceux  des  magistrats,  etc.;  édu- 
cation pour  les  enfans  de  la  campagne ,  où ,  comme  il  y  a 
des  écoles  poin:  apprendre  les  vérités  de  la  religion ,  il  de- 
vrait y  en  avoir  aussi  dans  lesquelles  on  leur  montrât  les 
exercices,  les  pratiques,  les  devoirs  et  les  vertus  de  leur 
état ,  afin  qu'ils  agissent  avec  plus  de  connaissance. 

Si  chaque  sorte  d'éducation  était  donnée  avec  lumière 
et  avec  persévérance ,  la  patrie  se  trouverait  bien  consti- 
tuée, bien  gouvernée,  et  à  Tabri  des  insultes  de  ses  voi- 
sins. 

L'éducation  est  le  plus  grand  bien  que  les  pères  puissent 
laisser  à  leurs  enfans.  U  ne  se  trouve  que  trop  souvent  des 
pères  qui ,  ne  connaissant  point  leurs  véritables  intérêts , 
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se  refusent  aux  dépenses  nécessaires  pour  une  bonne  édu- 
cation j  et  qui  n'épargnent  rien  dans  la  suite  pour  pro- 
curer un  emploi  à  leurs  enfaus,  ou  pour  les  décorer  d'une 
charge  ;  cependant  quelle  charge  est  plus  utile  qu'une 
bonne  éducation ,  qui  communément  ne  coûte  pas  tant , 
quoiqu'elle  soit  le  bien  dont  le  produit  est  le  plus  grand , 
le  plus  honorable  et  le  plus  sensible?  Il  revient  tous  les 
jours  :  les  autres  biens  se  trouvent  souvent  dissipés  ;  mais 
ou  ne  peut  se  dé&ire  d'une  bonne  éducation ,  ni ,  par  mal- 
heur, d'une  mauvaise,  qui  souvent  n'est  telle  que  parce 
qu'on  n'a  pas  voulu  faire  les  frais  d'une  bonne  : 

Sini  McRcenaieSj  non  deemnlj  Fiacce^  Marones. 

Mabtial. 

Fous  donnez  votre fiU  à  élèvera  un  esclave ^  dit  un 
jour  un  ancien  philosophe  à  un  père  riche ,  hé  bien  !  au 
lieu  dun  esclave  voua  en  aurez  deux. 
'  D  y  a  bien  de  l'analogie  entre  la  culture  des  plantes  et 
Têducation  des  enfans  ;  en  l'un  et  en  l'autre  la  nature  doit 
fournir  le  fonds.  Le  propriétaire  d'un  champ  ne  peut  y 
travailler  utilement  que  lorsque  le  ten*ain  est  propre  à  ce 
qu'il  veut  y  faire  produire 5  de  même  un  père  éclairé,  et 
un  maître  qui  a  du  discernement  et  de  l'expérience ,  doi-  ' 
veut  observer  leur  élevé;  et  après  un  certain  tems  d'ob- 
servations ,  ils  doivent  démêler  ses  penchans ,  ses  inclina- 
tions, son  goût,  son  caractère,  et  connaître  à  quoi  il  est 
propre,  et  quelle  partie,  pour  ainsi  dire,  il  doit  tenir 
dans  le  concert  de  la  société. 

Ne  forcez  point  l'inclination  de  vos  enfans  ^  mais  aussi 
ne  leur  permettez  point  légèrement  d'embrasser  un  état 
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auquel  vous  prévoyez  qu'ils  reconuaHrout  dan$  la  suite 
qu*ils  n'étalent  point  propres.  On  doit ,  autant  qu'on  1© 
peut,  leur  épargner  les  fausses  démarches.  Heureux  les 
enfans  qui  ont  des  parons  expérimentés,  capables  clç  les 
bien  conduirç  dans  le  choix  d'un  état  !  choix  d'où  dépend 
la  félicité  ou  le  m.alhcuy  du  reçtç  de  la  vie. 

Il  ne  sera  pas  inutile  de  dire  un  jpot  de  chacun  âesk 
trois  chefs  qui  font  l'objpt  de  toute  éducation ,  comme 
nous  l'avons  dit  d'abord,  On  «e  dc:vrait  préposer  personne 
à  l'éducation  d'un  enfant  d^  lun  ou  de  l'autre  sexe,  à 
moins  que  çeltç  personne  n'eut  fçiit  de  sérieuses  réilexions 
sur  ces  trois  points. 

I.  La  santé.  Il  n'y  a  personne  qui  ne  convienne  de  l'im- 
portance de  cet  article,  non -seulement  pour  la  première 
enfance,  mais  encore  pour  tous  les  âges  de  la  vie.  Les 
païens  avaient  imagiué  une  déessç  qu'ils  appelaient  ffy-^ 
gie'y  c'était  la  déesse  de  la  s^niéf  dea  aalutia  :  de  là  on  a 
donné  le  nom  di  hygiène  à  cette  partie  de  la  médecine 
qui  a  pour  ob^et  de  donner  des  avis  utiles  pour  prévenir 
les  maladies,  et  pour  la  consçrvatign  de  la  santé. 

II  serait  à  souhaiter  que  lorsque  les  jeunes  gens  sont 
parvenus  à  im  certain  âge ,  OkU  leur  donnât  quelques  con- 
naissances de  l'anatomie  et  de  l'écOBomie  animale;  qu'on 
leur  apprît  jusqu'à  un  certain  point  ce  qui  regarde  la  poi- 
trine 9  les  poutUQUS,  le  cc^ur,  Vestomac,  la  circulation  du 
3mg,  etc;  non  pour  se  conduire  eux-mômes  quand  ils 
seront  malades,  mais  pour  avoir  sur  ces  points  des  lu^ 
mières  toujours  utiles ,  et  qui  sont  unç  partie  essentielle 
de  la  connaissance  de  nous-mêmes.  H  est  vrai  que  la  na^ 
ture  ne  nous  conduit  que  par  instinct  sur  ce  qui  regarda 
notre  cons^çrvç^tion  5  et  j'avoue  qu'une  personne  infirmp 
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qnr  connattrait  autant  qu'il  est  possible  tous  les  ressorts 
àe  Testomac ,  et  le  jeu  de  ces  ressorts^  n'es  ferait  pas  pour 
cela  une  digestion  meilleure  que  celle  que  ferait  un  igno* 
rant  qui  aurait  une  complexion  robuste,  et  qui  jouirait 
d  une  bonne  santé.  Cependant  les  connaissances  dont  je 
parle  sont  très-utiles ,  non-seulement  parce  qu'elles  satis^ 
font  l'esprit  y  mais  parce  qu'elles  nous  donnent  lieu  de  pré- 
venir par  nous-mêmes  bien  des  maux  y  et  nous  mettent 
en  état  d'entendre  ce  qu'on  dit  sur  ce  point* 

Sans  la  santé,  dit  le  sage  Charron,  la  vie  eat  à  charge^ 
et  h  mirite  même  s'ét^nouit ,  Quel  eeco  urs  apportera  la 
mgeiae  au  plus  grand  homme,  continue-t-il ,  ê*il  eei 
frappé  du  haut^-mal  ou  d'apoplexie?  La  aanié  est  un 
d4)n  de  la  nature  ;  maie  elle  ee  consente ^  poursuit-il ,  par 
sobriété  f  par  exercice  modéré  y  par  éloignement  de  trie* 
iesae  et  de  toute  passion. 

Le  principal  de  ces  conseils  pour  leâ  jeunes  gens ,  o^esl 
la  tempérance  en  tout  genre  :  le  vice  eontcaire  fait  périr 
un  plus  grand  nombre  de  personnes  que  le  glaive  >  plus 
occidit  gula  quam  gladius. 

On  commence  communément  par  être  prodigue  de  la 
sanlë  ;  et  quand  dans  la  suite  on  s'avise  d'en  devenir  éfot^ 
nome ,  on  sent  à  regret  qu'on  s^en  est  avisé  trop  tard. 

L'habitude  en  tout  genre  a  beaucoup  de  pouvoir  sûr 
nous;  mats  on  n'a  pas  d'idées  bien  précises  mir  cette  ma-^ 
tière  i  tel  est  venu  h  bout  de  s'aecQutumer  à  un  sommeîi 
de  quelques  heures  ^  pendant  que  tel  autre  n'a  jamais  pu 
se  passer  d'un  sommeil  plus  long. 

Je  sais  que  parmi  les  sauvages  j  et  mime  dams  nos  cam» 
pagpes>  il  y  a  dea  en  (ans  nés  avec  une  si  bonne  santé  ^ 
cpi'ik  traversent  ks  rivières  à  la  nage^  quils  endurent  le 
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froid,  la  faim,  la  soif,  la  privation  du  sommeil ,  et  que 
lorsqu'ils  tombent  malades ,  la  seule  nature  les  guérit  sans 
le  secours  des  remèdes  :  de  là  on  conclut  qu'il  faut  s'aban* 
donner  à  la  sage  prévoyance  de  la  nature,  et  que  l'on 
s*accoûtume  à  tout;  mais  cette  conclusion  n'est  pas  juste , 
parce  qu'elle  est  tirée  d'un  dénombrement  imparfait. 
Ceux  qui  raisonnent  ainsi ,  n'ont  aucun  égard  au  nombre 
infini  d'enfans  qui  succombent  à  ces  fatigues ,  et  qui  sont 
la  victime  du  préjugé ,  que  Von  peut  s'accoutumer  à  tout, 
P^ailleurs^  n'est-il  pas  vraisemblable  que  ceux  qui  ont 
soutenu  pendant  plusieurs  années  les  fatigues  et  les  rudes 
épreuves,  dont  nous  avons  parlé  ,  auraient  vécu  bien  plus 
longrtems,  s'ils  avaient  pu  se  ménager  davantage? 

En  un  mot ,  point  de  mollesse ,  rien  d'efféminé  dans  la 
manière  d'élever  les  enfans  ;  mais  ne  croyons  pas  que  tout 
soit  également  bon  pour  tous,  ni  que  Mithridate  se  soit 
accoutumé  à  un  vrai  poison.  On  ne  s'accoutume  pas  plus  à 
un  véritable  poison,  qu'à  des  cpups  de  poignard.  Le  Czar 
Pierre  voulut  que  ses  matelots  accoutumassent  leurs  en-^ 
fans  à  ne  boire  que  de  l'eau  de  mer ,  ils  moururent  tous. 
La  convenance  et  la  disoonvenance  qu'il  y  a  entre  nos 
corps  et  les  autres  êtres ,  ne  va  qu'à  un  certain  points  et 
ce  point,  l'expérience  particulière  de  chacun  de  nous  doit 
nous  l'apprendre. 

Il  se  fait  en  nous  une  dissipation  continuelle  d'esprits 
et  de  sucs  nécessaires  p;>ur  la  conservation  de  la  vie  et  de 
la  santé;  ces  esprits  et  ces  sucs  doivent  donc  être  réparés; 
or ,  ils  ne  peuvent  l'être  que  par  des  alimens  analogues  à 
la  machine  particulière  de  chaque  individu. 

n  serait  à  souhaiter  que  quelque  habile  physicien,  qui 
joindrait  l'expérience  aux  lumières  et  à'ia  réflexion,  nous 
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donnât  un  traité  sur  le  pouvoir  et  sur  les  bornes  àe  l'ha- 
bitude. 

J'ajouterai  encore  un  mot ,  qui  a  rapport  à  cet  article , 
c'est  que  la  société  qui  s^intéresse  avec  raison  à  la  conser*- 
vaiion  de  ses  citoyens ,  a  établi  de  longues  épreuves,  avant 
que  de  permettre  à  quelque  particulier  d'exercer  publi- 
quement Fart  de  guérir.  Cependant,  malgré  ces  sages  pré- 
cautions, le  goût  du  merveilleux  et  le  penchant  qu'ont 
certaines  personnes  à  s'écarter  des  règles  communes ,  fait 
que  lorsqu'ils  tombent  malades ,  ils  aiment  mieux  se  livrer 
à  des  particuliers  sans  caractère ,  qui  conviennent  eux- 
mêmes  de  leur  ignorance,  et  qui  n'ont  de  ressource  que 
daus  le  mystère  qu'ils  font  d'un  prétendu  secret ,  et  dans 
Timbécillité  de  leurs  dupes.  Il  serait  utile  que  les  jeunes 
gens  fussent  éclairés  de  bonne  heure  sur  ce  point.  Je  con- 
viens qu'il  arrive  quelquefois  des  inconvéniens  en  suivant 
les  règles,  mais  où  n'en  arrive-t-il  jamais?  Il  n'en  arrive 
que  trop  souvent^  par  exemple,  dans  la  construction  des 
édifices  ;  faut-il  pour  cdia  ne  pas  appeler  d'architecte,  et 
se  livrer  plutôt  à  un  simple  manœuvre  ? 

U.  Le  second  objet  de  l'éducation ,  c'est  l'esprit  qu'il 
s'agit  d'éclairer,  d'instruire,  d'orner,  et  de  régler.  On 
peut  adoucir  l'esprit  le  plus  féroce,  dit  Horace,  pourvu 
qu'il  ait  la  docilité  de  se  prêter  à  l'instruction. 

Nemo  adeo  férus  est  ut  non  'miiescere  possU^ 
Si  modo  culturœ  patieniem  comniodet  aurem, 

HoR.  I .  ep.  I  >  V.  39. 

La  docilité ,  condition  que  le  poëte  demande  dans  le 
disciple,  cette  vertu,  dis-je,  si  rare,  suppose  un  fonds 
heureux  que  la  nature  seule  peut  donner ,  mais  avec  le- 
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quel  un  maître  habile  mène  son  élève  Lien  loin,  D*uir 
jk^tre  côté,  il  faut  que  le  maître  ait  le  talent  de  cultiver 
les  esprits,  et  qu'il  ait  Tart  de  rendre  son  élève  docUe, 
sans  que  son  élève  s'aperçoive  qu'on  travaille  à  le  rendre 
tel  9  sans  quoi  le  maître  ne  retirera  aucun  fruit  de  ses  soins  : 
il  doit  avoir  Vesprit  doux  et  liant ,  savoir  saisir  à  propos 
le  moment  où  la  leçon  produira  son  effet  sans  avoir  Fair 
de  leçon ^  c'est  pour  cela  que  loraqu'il  s'agit  de  cboîsir  uu 
maître ,  on  doit  préférer  au  savant  qui  a  l'esprit  dur ,  celui 
qui  a  moins  d'érudition ,  mais  qui  est  liant  et  judicieux  : 
l'érudition  est  un  bien  qu'on  peut  acquérir;  au  lieu  que  la 
raison,  l'esprit  insinuant,  et  l'humeur  douoe,  sont  un 
présent  de  la  nature.  Docbndi  recte  sapere  esùprinci- 
pium  etfona  ;  pour  bien  instruire,  il  faut  d'abord  un  sens 
droit.  Mais  revenons  à  nos  élèves. 

Il  faut  convenir  qu'il  y  a  des  caractères  d'esprit  qui 
n'entrent  jamais  dans  la  pensée  des  autres^  ce  sont  dos 
esprits  durs  et  inflexibles  ,  dura  cen>ice...  et  cordibiu  cl 
aurihus.  (  j^ct  ap. ,  eh»  mjy  t;.  5i.) 

Il  y  en  a  de  gauches ,  qui  ne  saississent  jamais  ce  qu  on 
leur  dit  dans  le  sens  qui  «e  présente  naturellement ,  et  que 
tous  les  autres  entendent.  D'ailleurs ,  il  y  a  certains  états 
où  l'on  ne  peut  se  prêter  à  l'instruction  ;  tel  est  l'état  de  la 
passion ,  l'état  de  dérangement  dans  les  organes  du  cer* 
veau,  l'état  de  la  maladie,  l'élat  d'un  ancien  préjugé,  etc. 
Or ,  quand  il  s'agît  d'enseigner ,  op  suppose  tpuJQurs  dans 
les  élèves  cet  esprit  dç  souplesse  et  de  liberté  qui  met  le 
disciple  en  état  d'entendre  tout  ce  qui  est  à  sa  portée,  cl 
<}ui  lui  est  présenté  avec  ordre  et  en  suivant  la  génération 
1 1  la  dépendance  naturelle  des  conns^ssanees. 

liCS  premières  années  de  Vcnfance  exigent ,  par  rappoct 
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à  Icsprît  y  beaucoup  plus  de  soins  qu'on  ne  leur  en  donne 
commun dment y  en  sorte  qu'il  est  souvent  bien  difficile, 
dans  la  suite  9  d'effacer  les  mauvaises  impressions  qu'un 
jeune  homnie  a  reçues,  par  les  discours  el  lo^  exemples 
des  personnes  peu  sensées  et  peu  éclairées,  qui  claient 
auprès  de  lui  dans  ses  premières  années* 

Dès  qu'un  enfant  faU  connaître  par  ses  regards  et  par 
ses  gestçs  qu'il  entend  ce  qu'on  lui  dit  ?  il  devrait  cire  re- 
gardé comme  un  sujet  propin;  à  être  souiuis  à  la  jurisdic-r 
tion  de  l'éducation ,  qui  a  pour  objet  de  former  l'esprit , 
et  d'en  écarter  tout  ce  qui  peut  l'égarer.  Il  serait  à  sou-» 
liai  ter  qu'il  ne  fût  approché  que  par  des  personnes  sen- 
sées, et  qu'il  ne  put  voir  ni  entendre  rien  que  de  bien.  Les 
premier*  acquiesicemens  sensibles  de  notre  esprit ,  ou  pour 
parler  pqur  tout  le  monde  ,  le$  prexnières  connaissances 
ou  les  premières  idée^  qui  se  fpripcut  eu  nous  pendant  les 
premières  années  de  notre  vie ,  sont  autant  de  modèles 
qu  j1  est  diQicile  de  réformer ,  et  qui  nous  servent  ensuite 
de  règle  dans  l'usage  que  nous  faisons  de  notre  raison  : 
ainsi  il  importe  extrêmement  à  un  jeune.horame,  que  dès 
(ju'il  commence  à  juger,  il  n'acquiesce  qu'à  ce  qui  est  vrai, 
c'est-à-dire  qu'à  ce  qui  est.  Ainsi ,  loin  de  lui  toutes  les  his- 
toires fabuleuses ,  tous  ces  comptes  puériles  de  fées ,  de  loup- 
garou,  de  juif  errant,  d'esprits  follets,  de  revenans,  de 
sorciers  et  de  sortilèges,  tous  ces  faiseurs.  d'horo3copcs , 
ces  diseurs  et  diseuses  de  bojpne  ayeuturç,  ces  interprètes 
de  songes,  et  tant  d'autrçs  pratiques  superstitieuses,  c[ui 
ne  servent  qu'à  égarer  la  raison  des  enfaus  ^  à  effrayfcr  leur 
imagination ,  et  souvent  même  à  lem:  faire  regretter  d  cire 
venus  au  monde 

Les  personnes  qui  s'cunuscn^  à  ifniMc  peur  au>^  cufuus 
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sont  très-reprchensibles.  11  est  souvent  arrivé  que  les 
faibles  organes  du  cerveau  des  enfans  en  ont  été  dérangés 
pour  le  reste  de  la  vie,  outre  que  leur  esprit  se  remplit  de 
préjugés  ridicules  y  etc.  Plus  ces  idées  chimériques  sont 
extraordinaires ,  et  plus  elles  se  gravent  profondément 
dans  le  cerveau. 

On  ne  doit  pas  moins  blâmer  ceux  qui  se  font  un  amu* 
sèment  de  tromper  les  enfans ,  de  les  induire  en  erreur,  de 
leur  en  faire  accroire ,  et  qui  s'en  applaudissent  au  lieu  d\n 
avoir  honte  :  c'est  le  jeune  homme  qui  fait  alors  le  beau 
rôle  ;  il  ne  sait  pas  encore  qu'il  y  a  des  personnes  qui  ont 
Fâme  assez  basse  pour  parler^contre  leur  pensée,  et  qui 
assurent  d'insignes  faussetés  du  même  ton  dont  les  hon- 
nêtes gens  disent  les  vérités  les  plus  certaines  ;  il  n'a  pas 
encore  appris  à  se  défier  ;  il  se  livre  à  vous ,  et  vous  le 
trompez  :  toutes  ces  idées  fausses  deviennent  autant  d'i- 
dées exemplaires,  qui  égarent  la  raison  des  enfans.  Je 
voudrais  qu'au  lieu  d'apprivoiser  ainsi  l'esprit  des  jeunes 
gens  avec  la  séduction  et  le  mensonge ,  on  ne  leur  dît  ja- 
mais que  la  vérité. 

On  devrait  leur  faire  connaître  la  pratique  des  arts^ 
même  des  arts  les  plus  communs;  ils  tireraient  dans  la 
suite  de  grands  avantages  de  ces  connaissances.  Un  ancieu 
se  plaint  que  lorsque  les  jeunes  gens  sortent  des  écoles^  et 
qu'ils  ont  à  vivre  avec  d'autres  hommes,  ils  se  croient 
transportés  en  un  nouveau  monde  :  ut  ciim  in  forum 
venerint^  existiment  se  in  alium  terrarum  orhem  delà- 
to8.  Qu'il  est  dangereux  de  laisser  les  jeunes  gens  de  Tun 
et  de  l'autre  sexe  acquérir  eux-mêmes  de  l'expéiience  à 
leurs  dépens ,  de  leur  laisser  ignorer  qu'il  y  a  des  séduc- 
teurs et  des  fourbes,  jusqu'à  ce  qu'ils  aient  été  séduits  et 
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trompes  !  La  lecture  de  l'histoire  fournirait  un  grand 
nombre  d'exemples  qui  donneraient  lieu  à  des  leçons  très- 
utiles. 

On  devrait  aussi  fiiire  voir  de  bonne  heure  aux  jeunes 
gens  les  expériences  de  physique. 

On  trouverait  dans  la  description  de  plusieurs  machines 
d'usage  Une  ample  moisson  de  faits  amusans  et  instructifs, 
capables  d'exciter  la  curiosité  des  jeunes  gens  ;  tels  sont 
les  divers  phosphores,  la  pierre  de  Boulogne,  la  poudre 
inflammable,  les  effets  de  la  pierre  d'aimant  et  ceux  de 
rélectricité ,  ceux  de  la  raréfaction  et  de  la  pesanteur  de 
l'air ,  etc.  Il  ne  faut  d'abord  que  bien  faire  connaître  les 
instrumens ,  et  faire  voir  les  effets  qui  résultent  de  leur 
combinaison  et  de  leur  jeu.  On  ne  montre  d'abord  que  les 
faits,  et  l'on  diffère  pour  un  âge  plus  avancé  à  leur  donner 
les  explications  les  plus  vraisemblables  que  les  philosophes 
ont  imaginées.  En  combien  d'ihconvéniens  des  hommes 
qui  d'ailleurs  avaient  du  mérite,  ne  sont-ils  pas  tombés, 
pour  avoir  ignoré  ces  petits  mystères  de  la  nature  ? 

On  sait  bien  que  les  enfans  ne  sont  pas  en  état  de  saisir 
les  raîsonnemens  combinés  ou  les  assertions  qui  sont  le 
résultat  de  profondes  méditations  ;  ainsi  il  serait  ridicule 
de  les  entretenir  de  ce  que  les  philosophes  disent  sur  l'o- 
rigine de  nos  connaissances,  sur  la  dépendance,  la  liaison, 
la  subordination  et  l'ordre  des  idées  y  sur  les  fausses  sup- 
positions, sur  le  dénombrement  imparfait,  sur  la  précipi-^ 
tation^  enfin  sur  toutes  les  sortes  de  sophismes  :  mais  je 
voudrais  que  les  personnes  que  l'on  met  auprès  des  cufaus 
fussent  suffisamment  instruites  sur  tous  ces  points,  et  que 
lorsqu'un  enfant,  par  exemple,  dans  ses  réponses  ou  dans 
ses  propos ,  suppose  ce  qui  est  en  question ,  je  voudrais , 
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Jis-jc ,  que  le  niaîtlc  &ût  que  sOn  disciple  tombe  dans  unr 
pétitioti  de  principe ,  maià  (jue  sans  ^e  Servir  de  cette  cx- 
jjressloii  scientifique ,  il  fît  sentir  au  jeune  élève  qtie  sa. 
réponse  est  défectueuse ,  parce  qUe  c'iest  la  lîiènie  chose 
que  ce  qu'on  lui  demande.  Avouet  votre  ignorance;  dites, 
je  ne  sais  pas ,  plutôt  que  de  faire  Utie  réponse  qui  n'ap- 
prend rien;  c'est  comme  si  vous  disiez  que  le  sucre  est 
doux  parce  qu'il  a  de  la  douceur  ;  est-ce  dire  autre  chose 
sinon  qiûil  est  doux  parce  qu'il  est  doux*! 

Nou3  avons  déjà  relnatqué ,  d'aptes  Horace ,  qu'il  n'y  a 
parmi  les  jeunes  gens  djiie  ceux  qui  ont  l'esprit  souple ,  qui 
puissent  profiter  des  soins  de  l'éducation  de  Fesprît.  Mais 
qu'est-ce  que  d'avoir  l'esprit  souple  ?  c'est  être  en  état  de 
bien  écouter  et  de  bieli  répondre  5  c'est  entendre  ce  qu'on 
nous  dit  précisément  dans  le  sens  qui  est  dans  l'esprit  de 
celui  qui  nous  parlé,  et  répondre  relativement  à  ce  sens. 

Si  vous  avez  à  instruire  un  jeune  homme  qui  ait  le 
bonheur  d'avoir  cet  esprit  SoUple,  vous  devez  surtout  avoir 
grande  attention  de  ne  lui  rien  dire  de  nouveau  qui  ne 
puisse  se  lier  avec  ce  que  l'usage  de  la  vie  peut  déjà  lui 
avoir  appris.  • 

Le  grand  secret  de  la  didactique ,  c'est-à-dire ,  de  Fart 
d'enseigner,  c'est  d'ôtre  en  état  de  démêler  la  subordina- 
tion des  connaissaUces.  Avant  que  de  parler  de  dizaines , 
sachez  si  votre  jeune  homme  a  idée  d'ww;  avant  que  de  lui 
parler  à^ année  ^  montrez-lui  un  soldat ^  et  apprenez-lui  ce 
que  c'est  qu'un  capitaine ,  et  quand  son  imagination  se 
représentera  cet  assemblage  de  soldats  et  d'officiers,  parlez- 
lui  du  général • 

Quand  nous  venons  au  monde,  nous  vivons,  mais  nous 
tit>  sommes  pas  d'abord  en  état  de  faire  cette  réflexion ,  Je 
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suis  ,  J8  vis ,  «I  encore  moins  celle-ci ,  Je  sens ,  donc 
/existe»  Nous  n'avons  pdâ  encore  vu  assez  d'êtres  particu- 
liers >  pour  avoir  rid<5e  abstraite  à^exister  et  inexistence^ 
Nous  naissons  avec  la  faculté  de  concevoir  et  de  réflëchir  ; 
maïs  oti  ne  peut  pas  dire  raisonnablement  que  nous  ayons 
alors  telle  Du  telle  connaissance  particulière  y  ni  que  nous 
fassions  telle  ou  telle  réflexion  individuelle,  et  encore 
moins  que  nous  ayons  quelque  connaissance  générale. 
puisquHl  est  évident  que  les  connaissances  générales  ne 
peuvent  être  que  le  résultat  des  connaissanceè  particu- 
lières :  je  ne  pourrais  pas  dire  que  tout  itiangle  a  trois 
côtés  ,  si  je  ne  savais  pas  ce  que  c'est  qu'un  triangle. 
Quand  une  fois,  par  la  considération  d'un  ou  de  plusieurs 
triangles  particuliers  ^  j'ai  acquis  l'idée  exemplaire  de 
triangle ,  je  juge  que  tout  ée  qui  est  conforme  à  cette  idée 
est  triangle  ^  et  que  ce  qui  n'y  est  pas  conforme  n'est  pas 
triangle. 

Gomment  pourraîs-jc  comprendre  qv^ilfaut  rendre  à 
chacun  ce  qui  lui  est  dûy  si  je  ne  savais  pas  encore  ce  que 
c'est  que  rendre,  ce  que  c'est  c^étre  dû,  ni  ce  que  c'est 
que  cliacun'i  L'usage  de  la  vie  nous  l'a  appris,  et  ce  n'est 
qu'alors  que  nous  avons  compris  l'axiome* 

C'est  ainsi  qu'en  venant  au  monde  nous  avoué  les  or* 
ganes  nécessaires  pour  parler,  et  tous  ceux  qui  nous  servi- 
ront dans  la  suite  pour  marcher;  mais  dans  les  premiers 
jours  de  notre  vie  nous  ne  parlons  pas  et  nous  ne  mar- 
chons pas  encore  i  ce  n'est  qu'après  que  les  organes  du 
cerveau  ont  acquis  une  certaine  consistance ,  et  après  que 
Tusage  de  la  vie  nous  a  donné  certaines  connaissances  prt- 
liminaires;  ce  n'est,  di^je,  qu'alors  que  nous  pouvons 
comprendre  certains  principes  et  certaines  vérités  dont 
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nos  maîtres  nous  parlent;  ils  les  entendent  ces  principe'» 
et  ces  vérités,  et  c'est  pour  cela  qu'ils  s'imaginent  que 
leurs  élèves  doivent  aussi  les  entendre  5  mais  les  maîtres 
ont  vécu,  et  les  disciples  ne  font  que  de  commencer  à 
vivre.  Ils  n'ont  pas  encore  acquis  un  assez  grand  nombre 
de  ces  connaissances  préliminaires  que  celles  qui  suivent 

supposent. 

Cest  d'après  les  principes  que  nous  avons  exposés ,  et 
en  conséquence  de  la  subordination  et  de  la  liaison  de  nos 
connaissances ,  qu'il  y  a  des  maîtres  persuadés  que  pour 
faire  apprendre  aux  jeunes  gens  ime  langue  morte  ,  le  la- 
tin,  par  exemple,  ou  \egrec^  il  ne  faut  pas  commencer 
par  les  déclinaisons  latines  ou  les  grecques ,  parce  que  les 
noms  français  ne  changent  ^oint  de  terminaison ,  les  en- 
fans,  en  disant  musa^  musoe,  muaamj  musarum^  musis, 
etc. ,  ne  sont  point  encore  en  état  de  voir  où  ils  vont  ;  il 
est  plus  simple  et  plus  conforme  à  la  manière  dont  les 
connaissances  se  lient  dans  l'esprit ,  de  leur  faire  étudier 
d'abord  le  latin  dans  une  version  interlinéaire^  où  les  mots 
^ont  expliqués  en  français  et  rangés  dans  l'ordre  de  la  cons- 
truction simple,  qui  seule  donne  l'intelligence  du  sens. 
Quand  les  enfans  disent  qu'ils  ont  retenu  la  signification 
de  chaque  mot ,  on  leur  présente  ce  même  latin  dans  le 
livre  de  répétition  où  ils  le  retrouvent  à  la  vérité  dans  le 
même  ordre,  mais  sans  français,  sous  les  mots  latins  :  les 
jeunes  gens  sont  ravis  de  trouver  eux-mêmes  le  mot  fran- 
çais qui  convient  au  latin  et  que  la  version  interlinéaire 
leur  a  montré.  Cet  exercice  les  anime  et  écarte  le  dégouU 
et  leur  fait  connaître  d'abord  par  sentiment  et  par  pra- 
tique la  destination  des  terminaisons ,  et  l'usage  que  les 
anciens  en  faisaient. 
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Après  quelques  jours  d'exercice ,  et  que  les  eu&ns  ont 
vu  tantôt  Diana ,  tantôt  Dianam ,  Apollo,  ApoVinem  , 
etc. ,  et  qu'en  français  c'est  toujours  Diane  et  toujours 
Apollon ,  ils  sont  les  premiers  à  demander  ^la  raison  de 
cette  différence ,  et  c'est  alors  qu'on  leur  apprend  à  di^r 
dineri» 

C'est  ainsi  que  pour  faire  connaître  le  goût  d'un  iruît , 
au  lieu  de  s'amuser  à  de  vains  discours ,  il  est  plus  râiple 
de  montrer  ce  fruit  et  d'en  faire  goûter  \  autrement  c'est 
faire  deviner,  c'est  apprendre  à  dessiner  sans  modète»  c'est 
vouloir  retirer  d-un  champ  ce  qu'on  n'y  a  pas  semé. 

Dans  la  suite  »  à  mesure  qu'ils  voient  un  mot  qui  est  ou 
au  même  cas  que  celui  auquel  il  se  rapporte  ^  ou  à  an  ca^ 
différent,  Diana  soror  Apollini^^  on  leur  explique  le 
rapport  d'identité  et  le  rapport  ou  raison  de  détermina- 
tion; Diana  soror  ^  ces  deux  mots  sont  au  même  cas^ 
parce  que  Diane  et  ^œur  c'est  la  mêfî^e  personne  :  soror 
Apollinisj  Apollinis  déteicmine  soror ^  c'^st-à-dire ,  îajjt 
connaître  de  qui  Diane  était  sœur»  Toute  la  sjAtapi^e  se 
réduit  à  ces  deux  rapports ,  comme  je  l'ai  dit  il  y  a  long-p 
tems.  Cette  méthode  de  commencer  par  re:|:plication9  d^ 
la  manière  que  nous  venons  de  l'exposer,  me  parait  )a 
seule  qui  suive  l'ordre,  la  dépendance,  la  liaison  et  la 
subordination  des  connaissances.  (  f^oye»  les  divers  ou-» 
vrages  qui  ont  été  faits  pour  expliquer  cette  méjtbode» 
pour  en  faciliter  la  pratique  et  pour  répondre  à  quelques 
objections  qui  fnrent  faites  d'abord  avec  un  peu  trop  de 
précipitation.)  Au  reste,  il  me  souvient  que,  4aQ^  m» 
jeunesse ,  je  n'aimais  pas  qu'après  m'avoir  expliqué  quei»*- 
ques  lignes  de  Cicéron ,  que  je  commençais  à  entendre  ^ 
on  me  ftt  passer  sur  le  champ  à  l'explication  de  dix  ou 
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douze  vers  de  Virgile  ;  c'est  comme  si ,  pour  apprendre  I<r 
français  à  un  étranger,  on  lui  faisait  lire  une  scène  de 
quelques  pièces  de  Racine ,  et  que ,  dans  la  même  leçon  , 
on  passât  à  la  lecture  d'une  scène  du  Misanthrope  ou  de 
quelque  autre  pièce  de  Molière.  Cette  pratique  est-elle  bien 
propre  à  faire  prendre  intérêt  à  ce  qu'on  lit^  à  donner  du 
goût  et  à  former  l'idée  exemplaire  du  beau  et  du  bon  ? 

Poursuivons  nos  réflexions  sur  la  culture  de  Tesprit. 

Nous  avons  déjà  remarqué  qu  il  y  a  plusieurs  états  dans 
lliomme  par  rapport  à  l'esprit.  Il  y  a  surtout  l'état  de 
sommeil,  qui  est  une  [espèce  d'infirmité  périodique  et 
pourtant  nécessaire,  où,  comme  dans  plusieurs  autres 
maladies ,  nous  ne  pouvons  pas  faire  usage  de  cette  sou- 
plesse et  de  cette  liberté  d'esprit  qui  nous  est  si  nécessaire 
pour  démêler  la  vérité  de  Terreiu*. 

Observez  que  dans  le  sommeil ,  nous  ne  pouvQns  penser 
à  aucun  objet ,  à  moins  que  nous  ne  l'ayons  vu  aupara- 
vant ,  soit  en  tout ,  soit  en  partie  :  jamais  l'image  du  so- 
leil ni  celle  des  étoiles ,  ni  celle  d'une  fleur.,  ne  «e  présen- 
teront à  l'imagination  d'un  enfant  nouveau  *  né  qui  dort , 
ni  même  à  celle  d'un  aveugle-né  qui  veille.  Si  quelquefois 
l'image  d'un  objet  bizarre  qui  ne  fut  jamais  dans  la  nature 
se  présente  à  nous  dans  le  sommeil ,  c'est  que ,  par  l'usage 
de  la  vue,  nous  avons  vu  en  divers  tems  et  en  divers  objets 
les  membres  différens  dont  cet  être  chimérique  est  com- 
posé :  tel  est  le  tableau  dont  parle  Horace  au  commen- 
cement de  son  art  poétique  5  la  tête  d'une  belle  femme,  le 
cou  d'un  cheval ,  les  plumes  de  différentes  espèces  d'oi- 
seaux ,  enfin  une  queue  de  poisson  ;  telles  sont  les  parties 
dont  l'ensemble  forme  ce  tableau  bizarre  qui  n'eut  jamais 
d'original. 


DE  l'encyclopédie.  5i' 

Les  enfans  nouveau-nés  qui  n'ont  encore  rien  va  et  les 
aveugles  de  naissance  ne  sauraient  faire  de  pareilles  corn* 
binaisons  dans  leur  sommeil  ;  ils  n'ont  |que  le  sentiment 
intime ,  qui  est  une  suite  nécessaire  de  ce  qu'ils  sont  des 
êtres  vivans  et  animés ,  et  de  ce  qu'ils  ont  des  organes  où 
circulent  du  sang  et  des  esprits ,  unis  à  une  substance  spi- 
rituelle par  ime  union  dont  le  créateur  s'est  réservé  le 
secret. 

Le  sentiihent  dont  je  parle  ne  saurait  être  d'abord  un 
sentiment  réfléchi ,  comme  nous  l'avons  déjà  remarqué  , 
parce  que  l'enfant  ne  peut  point  encore  avoir  d'idée  de  sa 
propre  individualité,  ou  du  MOI.  Ce  sentiment  réfléchi 
du  moi  ne  lui  convient  que  dans  la  suite  par  le  secours  de 
la  mémoire  qui  lui  rappelle  les  différentes  sortes  de  sen- 
sations dont  il  a  été  affecté  ;  mai&  en  même  tems  il  se  sou- 
vient et  il  a  conscience  d'avoir  toujours  été  le  même 
individu,  qUoique  affecté  en  divers  tems  et  différenunent; 
voilà  le  MOI. 

Un  indolent  qui ,  après  un  travail  de  quelques  heures  ^ 
s'abandonne  à  son  indolence  et  à  sa  paresse ,  sans  être  oc- 
cupé d'aucun  objet  particulier,  n'est -il  pas,  du  moins 
pendant  quelques  momens,  dans  la  situation  de  l'enfant, 
nouveau-né  qui  sent ,  parce  qu'il  est  vivant ,  mais  qui  n'a 
point  encore  cette  idée  réfléchie  ^je  sens  ? 

En  effet ,  les  organes  des  sens  et  ceux  du  cerveau  ne 
paraissent-ils  pas  destinés  à  l'exécution  des  opérations  de 
Tâme  en  tant  qu'unie  au  corps?  et  comme  le  corps  se 
trouve  en  divers  états  selon  l'âge,  selon  l'air  des  divers 
climats  qu'il  habite ,  selon  les  alimens  dont  il  se  nourrit , 
etc. ,  et  qu'il  est  sujet  à  différentes  maladies ,  par  les  diffé- 
rentes altérations  qui  arrivent  à  sq%  parties;  de  môme  l'es- 
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prit  est  sujel  à  diverses  infirmités ,  et  se  trouve  en  des  états 
diffârens  9  soit  à  Voccasion  de  la  disposition  habituelle  des 
brganes  destinés  à  ses  fonctions ,  soit  à  cause  des  divers 
accidens  qui  surviennent  à  ces  organes. 

Quand  les  membres  de  notre  corps  ont  acquis  une  cer- 
taine consistance  ^  nous  marchons,  nous  sommes  en  état 
de  porter  d'abord  de  petits  fardeaux  d'un  lieu  à  un  autre  ; 
dans  la  suite  nous  pouvons  en  soulever  et  en  transporter 
de  plus  grands  ;  mais  si  quelque  obstruction  empêche  le 
cours  des  esprits  animaux  ^  aucun  de  ces  mouvemeus  ne 
peut  ètte  exécuté. 

De  même ,  lorsque  parvenus  à  un  certain  âge ,  les  orga- 
xies  de  nos  sena  et  ceux  du  cerveau  se  trouvent  dans  l'état 
requis  pour  donner  lieu  à  l'âme  d'exercer  ses  fonctions  à 
un  certain  degré  de  rectitude,  selon  l'institution  de  la 
nature ,  ce  que  l'expérience  générale  de  tous  les  hommes 
nous  apprend;  on  dit  alors  qu'on  est  parvenu  à  l'âge  de  rai- 
son. Mais  s'il  arrive  que  le  jeu  de  ces  organes  soit  troublé, 
les  fonctions  de  Tâme  sont  interrompues  :  e^est  ce  qu'on 
^e  voit  que  trop  souvent  dans  les  imbécilles ,  dans  les  in- 
sensés ,  tlans  les  épileptiques ,  dans  les  apoplectiques ,  dans 
les  malades  qui  ont  le  transport  au  cerveau,  enfin  dans 
ceux  qui  se  livrent  à  des  passions  violentes. 

Cette  fière  raisoD  dont  on  fait  tant  de  bruit  y 
Vn  peu  de  râ  la  trouble ,  un  enfant  la  séduit. 

DiSHOVLiJEBM»  Jdyiic  det  Moutons, 

Ainsi  Tesptit  a  ses  maladies  oomm^  le  corps ,  l-tndoci- 
lité  9  l'entêtement ,  le  préjugé  ,  la  précipitation ,  l'inca- 
pacité de  se  prêter  aux  réfleiions  des  autres ,  les  passions  j 
etc. 
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Mais  ne  peut- on  pas  guérir  les  maladies  de  Tesprity  dit 
Cicëron  ?  on  guérit  bien  celles  du  corps ,  ajoute-t-il.  His 
iiullor-ne  est  adhibenda  curatio  ?  an  quàd  corpora  eu- 
rari poaaint^  animorum  medicina  nulîa  ait?  (  Cicéron^ 
Tusc.  lib.  Illy  c.  ij.  )  Une  multitude  d'observations  phy* 
siques  de  médecine  et  d'anatomie  nous  prouvent  que  no4 
connaissances  dépendent  des  facultés  organiques  du  corps. 
Ce  témoignage,  joint  à  celui  du  père  Buffier  et  de  tant 
d'autres  savans  re6pectal>les ,  fait  voir  qu'il  y  a  deux  sortes 
de  moyens  naturels  pour  guérir  les  maladies  de  l'esprit , 
du  moins  celles  qui  peuvent  être  guéries;  le  premier  moyen, 
c'est  le  régime  9  la  tempérance ,  la  continence  y  l'usage  des 
alimens  propres  à  guérir  chaque  sorte  de  maladie  de  l'es- 
prit,  la  fuite  et  la  privation  de  tout  ce  qui  peut  irriter 
ces  maladies.  D  est  certain  que  lorsque  l'estomac  n'est 
point  surchargé ,  et  que  la  digestion  se  fait  aisément ,  les 
liqueurs  coulent  sans  altération  dans  les  canaux ,  et  l'âme 
exierce  ses  fonctions  sans  obstacle. 

Outre  ces  moyens ,  Cicéron  nous  exhorte  d'écouter  et 
d'étudier  les  leçons  de  la  sagesse ,  et  surtout  d'avoir  un  dé- 
sir sincère  de  guérir«  C'est  un  commencement  de  sauté 
qui  noiis  fait  éviter  tout  ce  qui  peut  entretenir  la  maladie* 
Animi  sanari  voluerint^  prœceptis  sapientium parue- 
tint  :  Jîet  ut  eine  ulld  dubitatione  aanentur*  (  Cic.  m, 
Tu9c.  cap.  iij.  ) 

Quand  nous  sommes  en  état  de  réfléchir  sur  nos  sensa- 
tions, nous  nous  apercevons  que  nous  avons  des  senti- 
mens ,  dont  les  uns  sont  agréables  y  et  les  autres  plus  ou 
moÎQS  doTiloureux  y  et  nous  ne  pouvons  pas  douter  que 
ces  sentimens  ou  sensations  ne  soient  excités  en  nous  par 
une  cause  différente  de  nous-mêmes  ,  puisque  nous  ne 
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pouvons  ni  les  faire  naître ,  ni  les  suspendre ,  ni  les  faire 
cesser  prëcisëment  à  notre  gré.  L'expérience  et  notre  sen- 
timent intime  ne  nous  apprennent-ils  pas  que  ces  senti-« 
mens  nous  viennent  d'une  cause  étrangère ,  et  qu'ils  sont 
excités  en  nous  à  l'occasion  des  impressions  que  les  ob- 
jets font  sur  nos  sens ,  selon  un  certain  ordre  immuable 
établi  dans  toute  la  nature,  et  reconnu  partout  où  il  y  a 
des  hommes  ? 

C'est  encore  d'après  ces  impressions  que  nous  jugeons 
des  objets  et  de  leurs  propriétés  ;  ces  premières  impres- 
sions nous  donnent  lieu  de  faire  ensuite  différentes  ré- 
flexions qui  supposent  toujours  ces  impressions ,  et  qui  se 
font  indépendamment  de  la  disposition  habituelle  ou  ao^ 
tuelle  du  cerveau ,  et  selon  les  lois  de  l'union  de  l'âme  avec 
le  corps.  Il  faut  toujoulrs  supposer  l'âme  dans  l'état  de  la 
veille  y  où  elle  sent  bien  qu'elle  n'est  pas  ensevelie  dans  les 
ténèbres  du  sommeil  :  il  faut  la  supposer  dans  l'état  de 
santé ^  e|i  un  mot,  dans  cet  état  où ,  dégagée  de  toute  pas- 
sion et  de  tout  préjugé ,  elle  exerce  ses  fonctions  avec  lu- 
mière et  avec  liberté  :  puisque  pendant  le  sommeil,  ou 
même  pendant  la  veille ,  nous  ne  pouvons  penser  à  aucun 
objet ,  à  moins  qu'il  n'ait  fait  quelque  impression  sur  nous 
depuis  que  nous  sommes  au  monde. 

Puisque  nous  ne  pouvons  par  notre  seule  volonté  em-» 
pêcher  l'effet  d'une  sensation ,  par  exemple ,  nous  empê-< 
cher  de  voir  pendant  le  jour ,  lorsque  nos  yeux  sont  ou^ 
verts ,  ni  exciter ,  ni  conserver ,  ni  Êiire  cesser  la  moindre 
sensation  ^  puisque  c'est  un  axiome  coiîistant  en  philoso-^ 
phie  que  notre  pensée  n'ajoute  rien  à  ce  que  les  objets  sont 
en  eux-mêmes ,  cogitare  tuum  nil  ponit  in  re  ;  puisque 
(Qut  effet  suppose  une  cause  \  puisc^ue  nul  être  ne  peut  $e 
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modifier  lui-même,  et  que  tout  ce  qui  change  y  change 
par  autrui  ;  puisque  nos  connaissances  ne  sont  point  des 
êtres  particuliers,  et  que  ce  n'est  que  noua  connaissant, 
comme  chaque  regard  de  nos  yeux  n'est  que  noits  regar- 
dant ,  et  que  tous  ces  mots ,  connaissance ,  idée ,  pensée  , 
jugement^  vie ,  mort,  néant,  maladie ,  santé,  vue ,  etc., 
ne  sont  que  des  termes  abstraits  que  nous  avons  inventes 
sur  le  modèle  et  à  l'imitation  des  mots  qui  marquent  des 
êtres  réels ,  tels  que ,  soleil,  lune ,  terre,  étoiles ,  etc. ,  et 
que  ces  termes  abstraits  nous  ont  paru  commodes  pour 
faire  entendre  ce  que  nous  pensons  aux  autres  hommes , 
qui  en  font  le  même  usage  que  nous  ;  ce  qui  nous  dis- 
pense de  recourir  à  des  périphrases  et  à  des  circonlocu- 
tions qui  feraient  languir  le  discours  ;  par  toutes  ces  con- 
sidérations ,  il  parait  évident  que  chaque  connaissance 
individueUe  doit  avoir  sa  cause  particulière,  ou  son  motif 
propre- 
Ce  motif  doit  avoir  deux  conditions  également  essen- 
tielles et  inséparables. 

1*^  Il  doit  être  extérieur ,  c'est-à-dire ,  qu'il  ne  doit  pas 
venir  de  notre  propre  imagination  ,  comme  il  en  vient 
dans  le  sommeil  :  cogitare  tuum  nil  ponit  in  re. 

2^  II  doit  être  le  motif  propre,  c'est-à-dire,  celui  que 
telle  connaissance  particulière  suppose,  celui  sans  lequel 
cette  pensée  ne  serait  Jamais  venue  dans  l'esprit. 

Quelques  philosophes  de  l'antiquité  avaient  imaginé 
qu'il  y  avait  des  Antipodes;  les  preuves  qu'ils  donnaient 
de  leur  sentiment  étaient  bien  vraisemblables ,  mais  elles 
n'étaient  que  vraisemblables;  au  lieu  qu'aujourd'hui  que 
nous  allons  aux  Antipodes ,  et  que  nous  en  revenons  ;  au- 
jourd'hui qu'il  y  a  un  commerce  établi  entre  les  peuples 
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^tii  y  habitent  et  nous ,  nous  avons  un  motif  légitime ,  nn 
motif  eittérieur ,  un  motif  propre  ^  pour  assurer  qu'il  y  a 
des  Antipodes. 

Ce  Grec  qui  s'imaginait  que  tous  les  vaisseaux  qui  arri- 
ràîënt  au  port  de  Pyrëe  lui  appartenaient ,  ne  jugeait  que 
ant  te  qui  se  passait  dans  son  imagination  et  dans  le  sens 
interne  ^  qui  est  Torgane  du  consentement  de  l'esprit  ;  il 
n'avait  point  de  motif  extérieur  et  propre  :  ce  qu'il  pen- 
sait n  était  point  en  rapport  avec  la.  réalité  des.  choses  : 
cogitare  iuum  nilpotiit  in  re.  Une  montre  marque  tou- 
jours quelque  heure  ;  mais  elle  ne  va  bien  que  lorsqu'elle 
est  en  rapport  avec  la  situation  du  soleil  :  notre  sentiment 
intime ,  aidé  par  les  circonstances ,  nous  fait  sentir  le  rap- 
port de  notre  jugement  avec  la  réalité  des  choses.  Quand 
hous  sommes  éveillés,  nous  sentons  bien  que  nous  ne 
dormons  pas  \  qnand  nous  sommes  en  bonne  santé ,  nous 
sommes  persuadés  que  nous  ne  sommes  pas  malades  :  ainsi, 
lorsque  nous  jugeons  diaprés  un  motif  légitime,  nous  som- 
mes convaincus  que  notre  jugement  est  bien  fondé,  et 
que  nous  aurions  tort  de  porter  un  jugement  différent. 
Les  âmes  qui  ont  le  bonheur  d'être  unies  à  des  tètes  bien 
faites  ,  passent  dé  l'état  de  la  passion  ,  ou  de  celui  de 
l'erreur  et  du  préjugé ,  à  l'état  tranquille  de  la  raison , 
où  elles  exercent  leurs  fonctions  avec  lumière  et  avec  li- 
berté. 

U  serait  aisé  de  rapporter  un  grand  nombre  d'exemples , 
Jïour  faii^  voir  la  nécessité  d'un  motif  extérieur,  propre 
et  légitime  dans  tous  nos  jugemens ,  même  dé  deux  qui 
i^egatdent  la  foi  :  Fidea  ex  auditu ,  audiùus  autem  per 
'verbum  Chrisfi,  dit  saint  Paul(jRom. ,  c?iap.  jc,  17.) 
<(  Dans  âes  points  si  sublimes  ^  dit  le  P.  Buffier  (  Traité 
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des  pretnièrea  'vérités  ) ,  on  trouve  un  motif  judicieux  et 
plausible,  certain^  qui  ne  peut  nous  égarer^  de  sou- 
mettre nos  faibles  lumières  naturelles  à  l'intelligence  infi- 
nie de  Dieu qui  a  révélé  certaines  vérités ,  et  à  la  sage 

autorité  de  l'Eglise  qui  nous  apprend  que  Dieu  les  a  effec- 
tivement révélées.  Si  l'on  faisait  attention  à  ces  premières 
vérités  dans  la  science  de  la  théologie,  ajoute  le  P.  BuiEer, 
Tétude  en  deviendrait  beaucoup  plus  facile  et  plus  abré- 
gée ^  et  le  fruit  en  serait  plus  solide  et  plus  étendu.  » 

Ce  serait  donc  une  pratique  très-utile  de  demander 
souvent  à  un  jeune  homme  le  motif  de  son  jugement , 
dans  des  occasions  même  très-communes,  surtout  quand 
on  s'aperçoit  qu'il  imagine ,  et  que  ce  qu'il  dit  n'est  pas 
fondé.  ^ 

Q^nd  les  jeunes  gens  sont  en  état  d'entrer  dans  deis 
études  sérieuses ,  c'est  une  pratique  très-utile ,  après  qu'on 
leur  a  appris  les  différentes  sortes  de  gouvernemens,  de 
leur  faire  lire  les  gazettes,  avec  des  cartes  de  géographie 
et  des  dictionnaires,  qui  expliquent  certaine  mots  que 
souvent  même  le  maître  n'entend  pas.  Cette  pratique  est 
d'abord  désagréable  aux  jeunes  gens ,  parce  qu'ils  ne  sont 
encore  au  fait  de  rien ,  et  que  ce  qu'ils  lisent  ne  trouve 
pas  à  se  lier  dans  leur  esprit  avec  des  idées  acquises  :  mais 
peu  à  peu  cette  lectiure  les  intéresse ,  surtout  lorsque  leur 
vanité  en  est  flattée  par  les  louanges  que  les  personnes 
avancées  en  âge  leur  donnent  à  propos  sur  ce  point. 

Je  cannais  des  maîtres  judicieux  qui,  pour  donner  aux 
jeunes  gens  certaines  connaissances  d'usage,  leur  font  lire 
et  leur  expliquent  l'état  de  la  France  et  TAlmanach  royal.- 
et  j€  crois  cette  pratique  très-utile. 

\\  resterait  à  parler  des  mœurs  et  des  qualités  sociales^ 
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mais  nous  avons  tant  de  bons  livres  sur  ce  point,  que  je 
crois  devoir  y  renvoyer. 

DUMABSAIS. 


C3 


EGALITE  NATURELLE. 


r 

JCiGALlTÉ  NATURELLE.  (Z)roi7  natS)  C'est  celle  qui  est 
entre  tous  les  hommes  par  la  constitution  de  leur  nature 
seulement.  Cette  égalité  est  le  principe  et  le  fondement  de 
la  liberté. 

L'égalité  naturelle  ou  morale  est  donc  fondée  sur  la 
constitution  de  la  nature  humaine  commune  à  tous  les 
hommes  qui  naissent,  croissent,  subsistent  et  meurent  de 
la  même  manière. 

Puisque  la  nature  humaine  se  trouve  la  même  dans  tous 
les  hommos ,  il  est  clair  que ,  selon  le  droit  naturel ,  cha- 
cun doit  estimer  et  traiter  les  autres  comme  autant  d'êtres 
qui  lui  sont  naturellement  égaux,  c'est-à-dire,  qui  sont 
hommes  aussi-bien  que  lui. 

De  ce  principe  de  l'égalité  naturelle  des  hommes,  il 
résulte  plusieurs  conséquences.  Je  parcourrai  les  princi- 
pales. 

1**  11  résulte  de  ce  principe,  que  tous  les  honunes  sont 
natm^ellement  libres,  et  que  la  raison  n'a  pu  les  rendre 
dépendans  que  pour  leur  bonheur. 

2°  Que,  malgré  toutes  les  inégalités  produites  dans  le 
gouvernement  politique  par. la  différence  des  conditions, 
par  la  noblesse,  la  puissance ,  les  richesses ,  etCt  y  ceux  qui 
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tont  les  plus  élevés  au  -  dessus  des  autres  doivent  traiter 
leurs  inférieurs  comme  leur  étant  naturellement  égaux  , 
en  évitant  tout  outrage,  en  n'exigeant  rien  au  -  delà  de  ce 
qu'on  leur  doit  et  en  exigeant  avec  humanité  ce  qui  leur 
est  dû  le  plus  incontestablement. 

5°  Qu^  quiconque  n'a  pas  acquis  un  droit  particulier , 
en  vertu  duquel  il  puisse  exiger  quelque  préférence ,  ne 
doit  rien  prétendre  plus  que  les  autres  ^  mais  au  contraire 
les  laisser  jouir  également  des  mêmes  droits  qu'il  s'arroge 
à  lui-même. 

4^  Qu'une  chose  qui  est  de  droit  conunun  doit  être  ou 
commune  en  jouissance,  ou  possédée  alternativement,  ou 
divisée  par.  égales  portions  entre  ceux  qui  ont  le  même 
droit ,  ou  par  compensation  équitable  et  réglée  ;  ou  qu'en- 
fin ,  si  cela  est  impossible ,  on  doit  en  remettre  la  décision 
au  sort  :  expédient  assez  commode ,  qui  ôte  tout  soupçon 
de  mépris  et  de  partialité ,  sans  rien  diminuer  de  l'estime 
des  personnes  auxquelles  il  ne  se  trouve  pas  favorable. 

Enfin,  pour  dire  plus,  je  fonde  avec  le  judicieux 
Hooker ,  sur  le  principe  incontestable  de  l'égalité  natu- 
relle, tous  les  devoirs  de  charité,  d'humanité  et  de  justice 
auxquels  les  hommes  sont  obligés  les  uns  envers  les  au- 
tres ,  et  il  ne  serait  pas  difficile  de  le  démontrer. 

Le  lecteur  tirera  d'autres  conséquences  qui  naissent  du 
principe  de  l'égalité  naturelle  des  hommes.  Je  remarquerai 
seulement  que  c'est  la  violation  de  ce  principe  qui  a  établi 
lescJavage politique  et  civil.  Il  est  arrivé  de  là  que,  dans 
les  pays  soumis  au  ^pouvoir  arbitraire,  les  princes,  les 
courtisans ,  les  premiers  ministres ,  ceux  qui  manient  les 
finances,  possèdent  toutes  les  richesses  de  la  nation ,  pen- 
diint  que  le  reste  des  citoyens  n'a  que  le  nécessaire ,  et 
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que  la  plus  grande  partie  du  peuple  gcniît  dans  la  pauvred'. 
Cependant ,  qu'on  ne  me  fasse  pas  le  tort  de  supposer 
que  par  un  esprit  de  fanatisme,  j'approuvasse  dans  un 
état  cette  chimère  de  l'égalité  absolue  que  peut  à  peine 
enfanter  tine  république  idéale;  je  ne  parle  ici  que  de 
légalité  naturelle  des  hommes;  )e  connais  trop  la  néces- 
sité des  conditions  différentes ,  des  grades ,  des  honneurs, 
des  distinctions  y  des  prérogatives,  des  subordinations  qui 
doivent  régner  dans  tous  les  gouvememens:  et  j'ajoute 
même  que  l'égalité  naturelle  ou  morale  n'y  est  point  op- 
posée. Dans  l'état  de  natiure ,  les  honunes  naissent  bien 
dans  l'égalité ,  mais  ils  n'y  saturaient  rester  ;  la  société  la 
lour  fait  perdre  9  et  ils  ne  redeviennent  égaux  que  par  les 
lois.  Âristote  rapporte  que  Phaléas  de  Ghalcédoine  avait 
imaginé  une  façon  de  rendre  égales  les  fortunes  de  la  ré- 
publique où  elles  ne  l'étaient  pas  ;  il  voulait  que  les  ri- 
ches donnassent  des  dots  aux  pauvres,  et  n'en  reçussent 
pas ,  et  que  les  pauvres  reçussent  de  l'argent  pour  leurs 
filles ,  et  n'en  donnassent  pas.  «  Mais  (comme  le  dit  Pau- 
))  leur  de  V Esprit  des  lois)  aucune  république  s'est-elle 
»  jamais  accommodée  d'un  règlement  pareil  ?  fl  met  les 
)>  citoyens  sous  des  condi|:ions  dont  les  différences  sont 
»  si  frappantes,  qu'ils  haïraient  cette  égalité  même  que 
»  l'on  chercherait  à  établir ,  et  qu'il  serait  fou  de  vou- 
»  loir  introduire.  » 

Zje  chet^alier  de  Jaucourt. 
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JliGLOGUE  (^BeUeS'-Leltrea) y  Po&îe  bucolique,  Poësle 
pastorale  ;  trois  termes  difFërens  qui  ne  signifient  qu'une 
même  chose  y  Y  imitation  y  la  peinture  des  mœurs  chajn- 
petrea* 

Cette  peinture  noble ,  simple ,  et  bien  faite ,  plaît  éga- 
lement aux  philosophes  et  aux  grands  :  aux  premiers, 
parce  qu'ils  connaissent  le  prix  du  repos  et  des  avantages 
de  la  vie  champêtre  \  aux  derniers ,  par  l'idée  que  ce  genre 
de  poésie  leur  donne  d'une  certaine  tranquillité  dont  ils 
ne  iouissent  point ,  qu'ils  recherchent  cependant  avec 
ardeur,  et  qu'on  leur  présente  danj^la  condition  des 
bergers. 

C'est  la  peinture  de  cette  condition ,  que  les  poètes , 
toujours  occupés  à  plaire ,  ont  saisi  pour  un  objet  de  leur 
imitation,  eu  l'ennoblissant  avec  cet  art  qui  sait  tout  em- 
bellir. Ils  ont  jugé  avec  raison  qu'ils  ne  manqueraient 
point  de  réussir  par  de  petites  pièces  dran^atiques ,  dans 
lesquelles  introduisant  pour  acteurs  des  bergers,  ils  en 
feraient  voir  l'innocence  et  la  naïveté ,  soit  que  ces  per- 
sonnages chantassent  leurs  plaisirs,  soit  qu'ils  exprimas- 
sent les  mouvemens  de  leurs  passions. 

Cette  sorte  de  poésie  est  pleine  de  charmes  5  elle  ne 
rappelle  point  à  l'elprit  les  images  terribles  de  la  guerre 
et  des  combats  ;  elle  ne  remue  'point  les  passions  tristes 
par  des  objets  de  terreur;  elle  ne  frappe  et  ne  saisit  point 
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notre  malignité  naturelle  par  une  imitation  étudiée  du 
ridicule  :  mais  elle  appelle  les  hommes  au  bonheur  d'une 
vie  tranquille  «  après  laquelle  ils  soupirent  vainement. 

Rien  n'est  plus  propre  que  ce  genre  de  poésie  à  calmer 
leurs  inquiétudes  et  leurs  ennuis ,  parce  que  rien  n'a  plus 
de  proportion  avec  l'état  qui  peut  faire  leur  félicité.  C'est 
pour  cette  raison  que  les  anciens,  voidant  assigner  un 
lieu  où  la  vertu  fût  couronnée  dans  une  autre  vie ,  ont 
imaginé ,  non  des  palais  superbes  et  éclatans  par  For  et 
par  les  pierreries ,  mais  simplement  des  campagnes  déli- 
cieuses entrecoupées  de  ruisseaux  ^  mais  l'obscurité  et  la 
fraîcheur  des  bois  ;  en  un  mot  y  ils  ont  feint  que  les  hom- 
mes Vertueux  auraient  pour  récompense ,  sous  un  soleil 
différent ,  ce  que  la  plupart  des  hommes  méprisent  sous 
celui-ci  : 

"NuM  certa  domus  ;  iuds  habitamus  opacis  9 
Riparumque  ioros  et  prata  receniia  mis 
Incolimus  : 

dit  Anchise  à  son  fils  Enée,  dans  le  VP  livre  de  l'Enéide. 

Dévoloppons  donc,  avec  l'abbé  Fraguîer,  le  caractère 
de  ce  genre  de  poème  pastoral  dont  nous  venons  de  faire 
l'éloge,  le  lieu  de  la  scène,  les  acteurs,  les  choses  <ju*ils 
doivent  dire  ,  et  la  manière  dont  ils  doivent  les  dire. 

Le  mot  â^églogue  ou  idéologue  ^  est  tout  gre^  ;  le  latin 
l'a  adopté  :  soit  en  grec,  soit  en  latin,  il  ne  signifie  autre 
chose  qu'un  choix ,  un  triage ,  et  il  ne  s^applique  pas  seu- 
lement à  des  pièces  de  poésie ,  il  s'étend  à  toutes  les  choses 
que  l'on  choisit  par  préférence,  pour  les  mettre  à  part 
comme  les  plus  précieuses.  On  le  dit  des  ouvrages  de  prose 
ainsi  que  des  ouvrages  de  poésie ,  jusques-là  que  les  an- 
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riens  Tont  employé  en  parlant  des  œuvres  d'Horace.  Ser- 
vi us  est  jpeut-ètre  le  premier  qui  lui  ait  donné  en  latin,    , 
le  sens  que  nous  lui  donnons  en  français ,  et  qui  ait  appelé 
églogue  les  idylles  bucoliques  de  Théocrite. 

Ainsi  5  le  mot  éghgue ,  dont  la  signification  était  vague 
et  indéterminée ,  a  été  restreint  parmi  nous  aux  poésies 
pastorales,  et  n'a  conservé  dans  notre  langue  que  cette 
seule  acception.  Nous  devons  ce  terme,  de  même  que  celui 
A'idylle,  aux  grammairiens  grecs  et  latins;  car  les  dix 
pièces  de  Virgile ,  que  l'on  nomme  églogues ,  ne  sont  pas 
toutes  des  pièces  pastorales.  Mais  je  me  servirai  du  mot 
â^églogue  dans  le  sens  ceçu  parmi  nous ,  qui  désigne  uni- 
quement un  poème  bucolique. 

L'églogue  est  une  espèce  de  poème  dramatique ,  où  le 
poëte  introduit  des  acteurs  sur  une  scène  et  les  fait  parler. 
Le  lieu  de  la  scène  doit  être  un  paysage  rustique,  qui  com- 
prend les  bois ,  les  prairies ,  le  bord  des  rivières ,  des  fon- 
taines ,  etc.  \  et  comme  pour  former  un  paysage  qui  plaise 
aux  yeux ,  le  peintre  prend  un  soin  particulier  de  choisir 
ce  que  la  nature  produit  de  plus  convenable  au  caractère 
du  tableau  qu'il  veut  peindre,  de  même  le  poète  buco- 
lique doit  choisir  le  lieu  de  la  scène  conformément  à  son 
sujet. 

Quoique  la  poésie  bucolique  ait  pour  but  d'imiter  ce 
qui  se  passe  et  ce  qui  se  dit  entre  les  bergers  y  elle  ne  doit 
pas  s'en  tenir  à  la  simple  représentation  du  vrai  réel^  qui 
rarement  serait  agréable  ;  elle  doit  s'élever  jusqu'au  vrai 
idéal ,  qui  tend  à  embellir  le  vrai  tel  qu'il  est  dans  la  na* 
ture ,  et  qui  produit ,  soit  en  poésie ,  soit  en  peinture ,  le 
dernier  point  de  perfection. 

n  en  est  de  la  poésie  pastorale  comme  du  paysage,  qui 
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nest  presque  jamais  peint  d'après  un  lieu  particulier , 
mais  dont  la  beauté  résulte  de  l'assemblage  de  divers  mor- 
ceaux réunis  sous  un  seul  point  de  vue  ;  de  même  que  les 
belles  statues  antiques  ont  été  ordinairement  copiées  non 
d'après  un  objet  particulier ,  mais  sur  l'idée  de  l'ouvrier, 
ou  d'après  diverses  belles  parties  prises  sur  différens 
corps ,  et  réunies  en  un  même  sujet. 

Comme  dans  les  spectacles  ordinaires  la  décoration  du 
théâtre  doit  faire,  en  quelque  sorte,  partie  de  la  pièce 
qu'on  y  représente,  par  le  rapport  qu'elle  doit  avoir  avec 
le  sujet  ;  ainsi ,  dans  Féglogùe ,  la  scène  et  ce  que  les  ac- 
teurs y  viennent  dire ,  doivent  avoir  ensemble  une  sorte 
de  conformité  qui  en  fasse  l'union,  afin  de  ne  pas  porter 
dans  un  lieu  triste  des  pensées  inspirées  par  la  joie ,  ni 
dans  un  lieu  où  tout  respire  la  gaieté  «  des  sentimens  pleins 
de  mélancolie  et  de  désespoir.  Par  exemple ,  dans  la  se- 
conde églogue  de  Virgile ,  la  scène  est  un  bois  obscur  et 
triste,  parce  que  le  berger  que  le  poète  y  veut  conduire, 
vient  s'y  plaindre  des  chagrins  que  lui  donne  une  passion 
malheureuse. 

Tantùm  inUr  densas^  umbrosa  cacumina  ,  fagos 
Assidue  yeniebat  :  ibi  hœc  incondiia  solus 
MonUbuset  syhîs  stiuUo  jactabat  inam\ 

n  en  est  de  même  d'une  infinité  d'autres  traits ,  qu'U 
serait  trop  long  de  citer. 

Après  avoir  pr<^aré  les  scènes ,  nous  y  pouvons  main- 
tenant introduire  les  acteurs. 

Ce  sont  nécessairement  des  bergers  ;  maîis  c'est  ici  que 
le  poè'te  qui  les  fait  parler,  doit  se  ressouvenir  que  le  but 
de  son  art  est  de  ne  se  pas  tromper  dans  le  choix  de  ses 
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acteurs  et  des  choses  qu'ils  doivent  exprimer.  Il  ne  faut 
pas  qu'il  aille  offrir  à  rimagination  la  misèFe  et  la  pau- 
vreté de  ces  pasteurs,  lorsqu'on  attend  de  lui  qu'il  eu 
découvre^les  vraies  richesses,  l'aisance  et  la  commodité. 
n  ne  faut  pas  non  plus  qu'il  en  fasse  des  personnages  plus 
subtils  en  tendresse  que  ceux  de  Gallus  et  de  Virgile  ; 
des  chantres  pleins  de  métaphysique  amoureuse,  et  qui 
se  montrent  capables  de  commenter  Fart  qu'Ovide  pro- 
fessait à  Rome  ^  sous  Âugustei 

Â-insi ,  suivant  la  remarque  de  l'abbé  Du  Bos^  l'on  né 
saurait  approuver  ces  porte^houletita  doucerexix  qui  disent 
tant  de  choses  merveilleuses  en  tendresse  et  sublimes  en 
&deur  )  dans  quelques-unes  de  nos  églogues.  Ces  préten-^ 
dus  bergers  ne  sont  point  copiés  ni  même  imités  d'après 
nature^  mais  ils  sont  des  êtres  chimériques^  inventés  à 
plaisir  par  des  poètes  qui  ne  consultaielit  jamais  que  leur 
imagination  pour  les  fotgèir;  Os  lie  ressemblent  en  tieti 
aux  hiabitans  de  nos  campagnes  et  à  nos  bergers  d'aujour^ 
d'hui^  malheureux  paysans^  occupés  uniquement  k  se 
procurer ,  par  les  travaux  pénibles  d'une  vie  laborieuse  ^ 
Ae  quoi  subvenir  aux  besoins  les  plus  pressans  d'une  fa- 
mille toujours  indigente  ! 

L'âpreté  du  climat  sous  lequd  nous  soniiiiës  les  rend 
grossiers  ^  et  les  injures  de  ce  climat  multiplient  encore 
leurs  besoins.  Ainsi ,  les  bergers  langoureux  de  nos  églo- 
gues ne  sont  point  d'après  nature  $  leur  genre  de  vie  dains 
lequel  ils  font  entrer  les  plaisirs  délicats  ^  entremêlés  des 
soins  de  la  vie  champêtre  et  surtout  de  l'attention  à  bien 
faire  pàîtré  leur  tihèr  troupeau  ^  n'est  pas  le  genre  de  tié 
d'aucun  de  nos  concitoyens. 

Ce  n'est  point  avec  de  pareils  fantômes  que  Yii^e  et 
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les  autres  poètes  de  Tautiquité  out  peuplé  leurs  aimables 
paysages  ;  ils  n'oiit  Ëiit  qu'introduire  dans  leurs  églogues 
les  bergers  et  les  paysans  de  leur  pays  et  de  leur  tems, 
un  peu  ennoblis*  Les  bergers  et  les  pasteurs  d'alors  étaient 
libres  de  ces  soins  qui  dëyorent  les  nôtres.  La  plupart  cle 
ces  babitans  de  la  campagne  étaient  des  esclaves  que  leur 
maître  avait  autant  d'attention  à  bien  nourrir,  qu'un 
laboureur  ^i  a  du  moins  pour  bien  nourrir  ses  cbevaui. 
Aussi  tranquilles  sur  leur  subsistance  que  les  religieux 
d'une  riche  abbaye ,  ils  avaient  la  liberté  d'esprit  néces-' 
saire  pour  se  livrer  au  goût  que  la  douceur  du  elimat, 
dans  les  contrées  qu'ils  habitaient ,  Stisait  naître  en  eux. 
L'air  vif  et  presque  toujours  serein  de  ces  répons  subtili- 
sait leur  sang,  et  lea  disposait  à  la  musique ^  à  la  poésie , 
et  aux  plaisirs  les  moins  grossiers. 

Aujourd'hui  mème^  quoique  l'état  politique  de  ces 
contrées  n'y  laisse  point  les  habitans  de  la  cajnpa^ie  dans 
la  même  aisance  où  ils  étaient  autrefoia;  quoiqu'ils  n'y 
reçoivent  [du3  la  même  éducation,  on  les  voit  encore 
néanmoins  sensibles  à  des  plaisirs  fort  au-dessus  de  la 
portée  de  nos  paysans.  C'est  avec  la  guitare  sur  le  dos  que 
ceux  d'une  partie  de  lltalie  gardent  leurs  troupeaux,  et 
qu'ils  vont  travailleur  à  la  culture  de  la  terre  ;  ils  savent 
encore  dianter  leurs  amours  dans  des  vers  qu'ils  compo- 
sent sur  le  champ ,  et  qu'ils  accompagnent  du  son  de  leur 
instrument;  ils  les  touchent  sinon  avec  délicatesse,  du 
moins  avec  assez  de  justesse;  et  c'est  ce  qu'ils  appellent 
imprcHfùer. 

Il  faut  donc  choisir ,  âever,  ennoblir  l'état  d'un  berger 
parce  que  si,  anciennement  les  enfans  des  rois  étaient  ber 
gers,  les  bergers  d'aujourd'hui  ne  sont  plus  que  de  vils 
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mefcenairesj  mais  le  poète  ne  doit  peindre  en  eux  que 
des  hQiumes,  qui  «eparés  des  autres,  vivent  sans  trouble 
et  aans  ambition;  qui  vêtus  simplement,  avec  leur  bou- 
lette et  Ifittrs  ebieB4 ,  s  occupent  de  ebansons  et  de  démê- 
lés iapocens. 

Après  ftvoii?  établi  et  le  lieu  de  la  scène  et  le  catactére 
des  personnages,  déterminons  à  peu  près  combien  dans 
une  ^logue  oii  peut  admettre  de  bergers  sur  le  théâtre 
rusiti^ie* 

Un  seul  berger  feit  m^  églogue;  souvcul  T^lçgue  en 
admet  deux  >  un  troisième  y  peut  avoir  place  en  qualité 
de  juge  des  deux  autres.  C'est  aiu^i  que  Théocrite  et  Vir- 
gile en  ont  usé  dans  leurs  pièces  bucoliques;  et  cette  con- 
duite est  conforme  à  h  vraisemblance  >  qui  ne  permet  pas 
de  mettre  une  multitude  daus  uu  dL^sert.  Elle  est  aussi 
conforme  &  la  vérité ,  puisque  les  auteurs  qui  ont  écrit 
des  choses  rustiques,  nous  apprennent  qu'on  ne  don- 
nait qu'un  berger  i  un  troupeau  souvent  fort  considé'- 
rable. 

Mais,  de  quoi  peuvent  s'entretenir  des  bei^g^n?  sans 
doute,  ^'est  principalem«at  des  ebosea  rustiques  et  de 
ceUes  qui  sont  entièrement  è  leur  portée  ;  de  sorte  que 
dans  le  repos  dont  ils  jouissent ,  leur  premier  mérite  doit 
être  celui  de  leur&  cbansonv  Ik  chantent  donc  à  Tenvi , 
et  font  voir  que  les  hommes  sont  toujours  sensibles  à  l'é- 
mulation, piui^q^'clle  naît  avec  eux,  et  que  même  dans 
les  retraites  les  plus  solitaires  y  elle  ne  les  abandonne  pas. 
Mais  quoique  l'amour  fasse  nécessairement  la  matière  de 
leurs  chansons,  il  ne  doit  pas  avoiir  trop  de  violence; 
il  ne  faut  pas  d'une  églogue  faire  une  tragédie. 

Quant  aux  choses  libres  qw  Théocrite  et  Virgile,  mau 
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beaucoup  plus  Théocrite,  se  sont  quelquefois  permises 
clans  leurs  églogues ,  on  ne  saurait  les  justifier  :  comme  un 
peintre  serait  blâmable,  s'il  remplissait  un  paysage  d'ob- 
jets obscènes  ;  aussi  Ton  blâmera  un  poëte  qui  fera  tenir  à 
des  bergers  des  discours  contraires  à  l'innocence  qu'on 
doit  supposer  dans  des  bommes  qu'Astrëe  n'a  encore  qu'à 
peine  abandonnés. 

La  connaissance  des  bergers  et  leur  savoir  s'étend  à 
leurs  troupeaux,  aux  lieux  cbampètres^  aux  montagnes, 
aux  ruisseaux,  en  im  mot  à  tout  ce  qui  peut  entrer  dans 
la  composition  du  paysage  rustique.  Ds  connaissent  les 
rossignols  et  les  oiseaux  les  plus  remarquables  par  leur 
plumage  ou  par  leur  chant;  ils  connaissent  les  abeilles  qui 
habitent  le  creux  des  arbres ,  ou  qui ,  sorties  de  leurs  ru- 
ches ,  Toltigent  sur  l'émail  des  fleurs  ;  ils  connaissent  les 
fleurs  qui  couvrent  les  prairies  ;  ils  connaissent  les  lieux 
et  les  herbes  propres  à  leurs  troupeaux  ;  et  de  ces  seules 
connaissances  ils  tirent  leurs  discours  et  toutes  leurs  com- 
paraisons. 

S'ils  connaissent  des  héros ,  ce  sont  des  héros  de  leur 
espèce.  Dans  Théocrite  rien  n'est  plus  célèbre  que  le 
berger  Daphnis.  Les  malheurs  que  lui  attira  son  peu  de 
fidélité  avaient  passé  en  proverbe;  les  bergers  célébraient 
avec  joie  ou  le  bonheur  de  sa  naissance  ^  ou  les  charmes 
de  sa  personne ,  ou  les  cruels  déplaisirs  qui  lui  causèrent 
enfin  la  mort.  Dans  les  églogues  de  Virgile ,  on  trouve  des 
noms  &meux  parmi  les  bergers. 

n  résulte  de  ce  détail^  que  ce  genre  de  poésie  est  ren- 
fermé dans  des  bornes  assez  étroites  :  aussi  les  grands  maî- 
tres ont  fait  un  petit  nombre  d'^logues.  Les  critiques  n'en 
comptent  que  dix  dans  le  recueil  de  Théocrite ,  et  que 
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sept  OU  huit  dams  celui  de  Virgile;  encore  peut-on  indi* 
quer  celles  où  le  poète  latin  a  imite  le  poëte  grec.  En  un 
mot  j  nous  n'avons  dans  l'antiquité  qu'un  très-petit  nom- 
bre d'églogues  qu'on  puisse  nommer  ainsi  j  suivant  l'ac* 
ception  francise  de  ce  niot.  H  y  en  a  bien  moins  encore 
dans  les  auteurs  modernes  :  car  pour  ceux  qui  croient 
avoir  fait  une  jolie  églogue ,  lorsque  dans  une  pièce  de 
vers  à  laqudb  ils  donnent  ce  titre ,  ils  ont  ingénieuse- 
ment démêlé  le  mystère  du  cœur,  et  manié  avec  finesse 
les  sentimens  et  les  maximes  de  la  galanterie  la  plus  déli- 
cate,  ils  ont  beau  nommer  bergers  les  personnages  qu'ils 
introduisent  sur  la  scène ,  ils  n'ont  point  &it  une  é^o- 
gue»  ils  n'ont  point  rempli  leur  titre;  non  plus  qu'un 
peintre  qui  ayant  promis  un  paysage  rustique ,  nous  of- 
frirait un  tableau  où  il  aurait  peint  avec  soin  les  jardins 
de  Marly ,  de  Versailles  ou  de  Trianon  y  ne  remplirait 
point  ce  qu'il  aurait  promis. 

Mais  y  quoiqu'il  soit  très-difficile  de  bien  traiter  l'é- 
glogue,  on  est  assez  d^accord  sur  le  genre  du  style  qui  lut 
convient.  H  doit  être  simple,  parce  que  le^  bergers  par- 
lent simplement-;  il  ne  doit  point  être  trop  concis ,  parce 
que  l'églogue  reçoit  les  détails  des  petites  cboses  f  qui  font 
partie  du  loisir  de  la  campagne  et  du  caractère  des  ber- 
gers; ils  peuvent  par  cette  raison  se  permettre  des  di- 
gressions f  parce  que  leurs  momens  ne  sont  point  comp- 
tés ,  parce  qu'ils  jouissent  d'un  loisir  tranquille  j  et  qu'il 
s'agit  ici  de  peindre  leur  vie.  Concluons  que  le  style 
bucolique  doit  être  moins  orné  qu'élégant;  les  pensées 
doivent  être  naïves ,  les  images  riantes  ou  touchantes , 
les  comparaisons  naturelles  et  tirées  des  cboses  les  plus 
communes  ,  les  sentimens  tendres  et  délicats ,  le  tour 
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simple^   les  vers  libres,  et  leur  cadence  barmonietise. 

Thëocrite  a  observé  cette  cadence  dans  presque  tous 
les  vers  qui  composent  ses  pièces  bucoliques  5  la  varxëtë 
infinie  et  Tharmobie  des  mots  grecs,  lui  en  donnaient  la 
facilité.  Virgile  n'a  pu  mesurer  ses  vers  avec  la  même 
exactitude  9  parce  que  la  langue  latibe  n'^t  ni  m  féconde  ^ 
ni  si  cadencée  que  la  grecque»  La  langue  françaiaie  est  en- 
core plus  éloignée  de  cette  cadence»  L'italienbe  eâ  appro^ 
che  davantage ,  et  les  é^ogues  de  leurs  poètes  l'empcnrtent 
à  tous  ^ardssurles  nôtres»  L'établissement  de  l'àoadémie 
des  Arcadiens  à  EiHae  >  dont  les  commencemens  sont  de 
l'an  1 690  y  ont  renouvelé  dans  lltalie  le  goût  de  l'églogue, 
établi  pat  Âquilano  dans  le  quinzième  siècle  y  mais  qui 
ét^it  abandonné.  C^endant  ils  n'ont  pu  s'empêcher  de 
faire  parlef  leurs  bergers  avec  un  esprit  ^  une  Gnesse  9  une 
délicatesse  qui  n'est  poikit  dans  le  caractère  pastoral* 

Les  Français  n'ont  pas  mieux  réussi*  Ronsard  est  fas- 
tidieux par  son  jargoii  et  soû  pédantisme  ;  il  fait  £âre 
dans  une  de  ses  ^ogues ,  l'âoge  de  Buâdée  et  de  Vatable, 
par  la  berg^e  Margot  :  ces  savans-là  ne  devaient  point 
être  de  la  connaissance  de  Margot.  Il  a  suivi  le  BKiuvais 
goût  de  Clément  Marot ,  le  premier  de  nos  poètes  qui  ait 
composé  des  églogues ,  et  il  a  saisi  son  ton  en  appelant 
Charles  IX  Carlin ,  Henri  II  Senriot^  et».  En  un  mot  ^ 
il  s'est  rendu  ridicule  en  fredonnant  des  idylles  gothiques* 

Et  changeant,  sans  respect  de  Toreille  et  du  son» 
Lycidas  en  Pierrot,  et  Philîs  en  Toinon. 

(Du»iiAui« } 

Honorât  de  Beuil,  marquis  de  Racan^  né  &ai  Touraine 
ça  i^Sg }  l'un  des  premiers  de  lacadémie française ,  mort 
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en  1 670  9  et  Segrais  (  Jean-Renaud  ) ,  né  à  Caen  Fan  1624, 
décédé  à  ^arls  en  1701 ,  sont  les  seuls  qui,  depuis  le  re- 
nouvellement de  la  poésie  française  par  Malherbe ,  aient 
connu  en  partie  la  nature  du  poème  bucolique.  Les  ber- 
geries de  l'un ,  et  mieux  encore  les  églogues  de  l'autre , 
sont ,  avant  celles  de  Fontenelle ,  ce  que  nous  avons  de 
meilleui*  en  ce  genre ,  et  cependant  ce  sont  des  ouvrages 
pleins  de  défauts.  Si  Despréaux  les  a  loués ,  ce  n'est  que 
pal*  comparaison ,  et  il  était  bien  éloigné  d^en  être  con- 
tent. 11  trouvait  que  tous  les  auteurs ,  ou  avaient  folle- 
ment entonné  la  trompette  ^  ou  étaient  abjects  dans  leur 
langage ,  ou  se  métamorpliosaient  en  bergers  imaginaires , 
entêtés  de  métaphysique  amotiretise.  Enfin ,  convaincu 
qu'aucun  poète  fhoiçais  n'avait  saisi  l'esprit ,  le  génie ,  le 
caractère  de  l'églogue,  il  en  a  donné  lui-même  le  véritable 
portrait ,  pat  lequel  je  terminerai  cet  article.  Snivcz ,  dit- 
il  ,  pour  vous  éclairer  de  la  nature  de  ce  genre  de  pot5me  : 

Suives  9  poot  h  trearer,  TWociîte  et  Vilrgpb. 
Que  leurs  tendres  ioritSy  par  1^  Grâces  dictél» 
Ne  quittent  point  vos  mains  jour  et  nuit  feuUletés  ; 
Seuls,  dans  leurs  doctes  vers,  ib  pourront  vous  apprendre 
INr  quel  att,  sans  bassesse,  tm  auteur  peut  descendre. 
Chanter  Flore ,  les  chsanpfe,  Poin«ne»  les  vergers. 
Au  combat  de  la  flûte  animer  deux  bergers  ; 
Des  plaisirs  de  l'amour  vanter  la  douce  a  morce, 
Changer  Narcisse  en  fleur,  couvrir  Dapbné  d'écôrce  ; 
Et  par  quel  art  eneMre  ri|^ogùe  qvelqiMfo&s  » 
Rend  dignes  d'un  consul  la  campagne  et  les  bois. 
Tel  est  de  ce  poème  et  la  force  et  la  grâce. 

C  Abt  PoiTiQoi ,  cbant  II.  ) 

Le  chei^Ker  BB  JaucouHT. 
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Églogue.  (Littérature.)  C'est  Fimitation  des  mœurs 
champêtres  daps  leur  plasl)elle  simplicité.  On  peut  consi- 
dérer Içs  bergers  dans  trois  états  :  ou  tels  qu'ils  ont  été  dans 
l'abondance  et  l'égalité  du  premier  âge,  avec  la  simplicité 
de  la  nature»  la  douceur  de  l'innocence^  et  la  noblesse  dç 
la  liberté^  ou  tels  qu'ils  sont  devenus  j  depuis  que  l'artifice 
çt  la  force  ont  fait  des  esclaves  et  des  niaîtres;  réduits  à  des 
travaux  dégoûtaps  et  pénibles ,  à  des  besoins  douloureux 
et  grossiers,  à  des  idées  basses  et  tristes  ;  ou  tels  enfin 
qu'ils  n'ont  jamais  été ,  ^lais  tels  qu'ils  pouvaient  être , 
s'ils  avaient  conservé  assez  long-  tems  leur  innocence  et 
leur  loisir  pour  se  polir  sans  se  corrompre ,  et  pour  éten- 
dre leiurs  idées  sans  multiplier  leurs  besoins.  De  ces  trois 
états  9  le  premier  est  vraisemblable ,  le  second  est  réel,  le 
troisième  est  possible.  Dans  le  premier  9  Iç  soin  des  trour 
peaux  f  les  fleurs ,  les  fruits ,  le  spectacle  de  la  campagne, 
Fémulation  dans  les  jeux ,  le  charme  de  la  beauté ,  l'attrait 
physiqi^  dç  l'amour,  partagent  toute  l'attention  et  tout 
l'intérêt  des  bergers  5  une  imagination  riante,  qiais  timide> 
un  sentiment  délicat  ,  mais  naïf  ,  régnent   dans   tous 
leurs  discours  :  rien  de  réfléchi,   rien  de  rafiné;  la  na. 
ture  enfin,  mais  la  na.ture  dans  sa  fleur.  Telles  sont  les 
mœurs  des  bergers  pris  dans  l'état  d'iunoçence. 

Mais  ce  genre  est  peu  vaste.  Les  poètes  s'y  trouvant  à 
l'étroit,  se  sont  répandus,  les  uns,  comme  Théocrite,  dans 
l'état  de  ^ossièreté  et  de  bassesse  ^  les  autres,  comme  quel- 
ques-uns des  modernes ,  dans  l'état  de  culture  et  de  rafi- 
^ement  :  les  un». et  les  autres  ppt  manqué  d'unité  d^sle 
çlçsseîn ,  et  se  sont  éloi^és  de  leur  but^ 
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L'objet  de  la  poésie  pastorale  a  éié  jusqu'à  présent  de 
présenter  aux  hommes  l'état  le  plus  heureux  dont  il  leur 
soit  permis  de  jouir,  et  de  les  eu  faire  jouir  en  idée  par  le 
charme  de  l'illusion.  Or,  l'état  de  grossièreté  et  de  bassesse 
n  est  point  cet  heureux  état.  PenH>nne ,  par  exemple , 
n'est  tenté  d'envier  le  sort  de  deux  bergers  qui  se  traitent 
de  voleurs  et  d'infâmes  (  Virg.  ^h  3).  D'un  autre  côté  y 
l'état  de  rafînement  et  de  culture  ne  se  concilie  pas  assez 
dans  notre  opinion  avec  Pétat  d'innocence  j  pour  que  le 
mélange  nous  en  paraisse  vraisemblable*  Ainsi ,  plus  la 
po^e  pastorale  tient  de  la  rusticité  ou  du  rafinement , 
plus  elle  s'éloigne  de  son  objet. 

Yif^ile  était  fait  pour  l'orner  de  toutes  les  grâces  de  la 
nature,  si  y  au  lieu  de  mettre  ses  bergers  à  sa  place ,  il  se 
fut  mis  lui-même  à  la  place  de  ses  bergers.  Mais  comme 
presque  toutes  ses  églogues  sont  allégoriques ,  le  fonds 
perce  à  travers  le  voile  et  en  altère  les  couleurs.  A  l'om- 
bre des  hêtres  on  entend  parler  de  calai^ités  publiques , 
d'usurpation^  de  servitude  ;  les  idées  de  tranquillité,  de 
liberté  ,  d'innocence  ,  d'égalité  ,  disparaissent  ;  et  avec 
elles  s^évanouit  cette  douce  illusion  qui ,  dans  le  dessein 
du  poète ,  devait  &ire  le  charme  de  ses  pastorales. 

a  U  imagina  des  dialogues  allégoriques  «ntre  des  ber- 
»  gers ,  afin  de  rendre  ses  pastorales  plus  iutéressantes^  » 
a  dit  Fun  des  traducteurs  de  Virgile.  Mais  ne  confondons 
pas  l'intérêt  relatif  et  passager  des  allusions  avec  l'intérêt 
essentiel  et  durable  de  la  chose.  H  arrive  quelquefois  que 
ce  qui  a  produit  l'un  pour  un  tems ,  nuit  dans  tous  les 
tems  à  l'autre.  U  ne  faut  pas  douter ,  par  exemple ,  que  la 
composition  de  ces  tableaux  où  l'on  voit  FEnfant-Jé&us 
çai^essant  un  moine ,  n'ait  été  ingénieuse  et  intéressante 
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pour  ceux  à  qui  ces  tableaux  étaient  destinés  :  le  moine 
n'en  est  pas  moins  ridiculement  placé  dans  ces  peintures 
allégoriques. 

Rien  de  plus  délicat,  de  plus  ingénieux ,  que  les  églo- 
gués  de  quelques-uns  de  nos  poètes  ;  l'esprit  y  est  employé 
avec  tout  l'ftrt  qui  peut  le  déguiser.  On  ne  sait  ce  qui 
manque  à  leur  style  po&r  ttt-d  naïf  :  mais  on  selit  bien 
qu'il  ne  l'est  pas;  cela  vient  de  ee  qtie  leurs  bergars  pen- 
sent au  lieu  de  setAit ,  et  analysent  au  lieu  de  peindre. 

ToutTesprit  àe  Féglogtee  doit  ètt*e  en  seâtimetis  et  en 
images  ;  on  ne  peut  voir  da;b&  les  bergers  que  des  hommes 
bien  organisés  par  la  natute ,  et  à  qui  l'art  n'ait  point  ap- 
pris à  composer  et  à  décomposer  leurs  idées.  Ce  n'est  que 
par  les  sens  qu'ils  St>nt  instruits  et  affectés ,  et  leur  langsge 
doit  être  comme  le  miroir  où  oes  impressions  se  retracent. 
C'est  là  le  mérite  dominant  des  églogues  de  Virgile. 

lie ,  meœ ,  /elix  guondam  pecus ,  iU ,  capelUz* 


Fortunaie  senex^  hic  înierjlunnna  nota  , 
Et  fontes  sacros,  frfgiis  tuptabis  opacum, 

«  Comme  ou  suppose  ses  a<eleiirs  (  a  dît  La  Motte  en 
»  parlant  de  Téglogue  )  datts  cette  premx^e  ingénuité  que 
)>  l'art  et  le  r aiinement  n'avaient  point  encore  altérée ,  ils 
»  sont  d'autant  plus  toudhans  qu'ils  sont  plus  ëmniB  et 
»  qu'ils  raisonnent  moins.*  ••  Mais  qu'on  y  prenne  garde: 
»  rien  n'est  souvent  si  ingénieux  que  le  sentiment^  non  pas 
)>  qu'il  soit  jamais  reckcat^hé,  mais  parce  qu'il  supprime 
»  tout  raisonnement.  »  Cette  réflexion  est  très-fiue  et  très- 
séduisante.  Essayons  d'y  démêler  le  vrai.  Le  sentiment 
franchit  le  milieu  des  idées;  mais  il  embrasse  des  rap- 
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ports  plus  ou  moins  éloignés ,  suivant  qu  ils  sont  plus 
ou  moins  connus  :  et  ceci  dépend  de  la  réflexion  et  de  la 
culture. 

ie  YÎens  de  Ja  voir  :  qu'elle  est  belle!. . . 
Yoas  ne  sauries  trop  la  punir» 

Ce  passage  est  naturel  dbafc  h  langage  d'^m  héros  ;  il  ne  le 
s.rait  pas  dans  celui  d'UA  bct'g^. 

Un  berger  ne  doit  aper(îe^ôîl'  cjûe  te  qu'aperçoit 
Thomme  le  plus  simple^  sans  réflexion  et  sans  effort.  Il 
est  éloigné  de  sa  bergère  ;  il  ¥«it  pt^Miter  des  jeux,  et  il 


s'écrie  : 


Quel  jour  1  quel  trûte  jour!  et  l'on  songe  i  des  fêtes  1 

(FCmniftLim.) 

Il  croit  toucher  au  moment  où  de  barbarcys  soldats  vont 
airacher  ses  plants;  il  se  dit  à  lui-même  : 

Insère  nuncj  Melibœtf  pyros  ;  poneordine  vîtes. 

(VimoiLB.) 

La  naïveté  n'exclut  pas  la  délicatesse  ;  celle-^i  consbte 
dans  h  sagacité  du  setitime&t ,  6t  la  tiature  la  donne.  Uu 
vif  intéi^êt  rend  attentif  aux  plus  petites  choses. 

Bien  n'est  iàdilëMIÉit  à  dw  ooMH  bîl»  é^ris. 

(FartRamuaO 

Et  comme  les  bergers  ne  sont  guère  occupés  que  d'un 
objet  9  ils  doivent  naturellement  s'y  intéresser  davantage. 
Ainsi  la  délicatesse  du  sentiment  est  essentielle  à  la  poésie 


I 
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pastorale.  Un  berger  remarque  que  sa  bergère  veut  qu  il 
laperçoive  lorsqu'elle  se  cache. 

Etfugii  ad  saKces  ,  et  se  cupit  ante  çideri, 

(VllCILI.) 

n  observe  l'accueil  qu'elle  fait  à  son  chien  et  à  celui  de 

son  rival» 

L'autre  jour  tut  Therbette 
Mon  chien  Tint  te  flatter  ; 
D'un  coup  de  ta  boulette  $ 
Tu  sua  bien  l'écarter . 
Mais  quand  le  sien,  cruelle  » 
Par  hasard  tuit  tes  pas, 
Fkr  son  nom  tu  rappelle8..i** 
Non,  tu  ne  m'aimes  pas. 

Combien  de  circonstances  délicatement  saisies  dans  ce 
reproche  !  c'est  ainsi  que  les  bergers  doivent  développer 
tout  leur  cœur  et  tout  leur  esprit  sur  la  passion  qui  les 
occupe  davantage.  Mais  la  liberté  que  leur  en  donne  La 
Motte  9  ne  doit  pas  s'étendre  plus  loin. 

On  demande  quel  est  le  degré  de  sentiment  dont  l'ë- 
glogue  est  susceptible  9  et  quelles  sont  les  images  dont  elle 
aime  à  s'embellir. 

Kabbé  Desfontaines  nous  dit,  en  parlant  des  mœurs 
pastorales  de  l'ancien  tems  :  «  Le  berger  n^aimait  pas  plus 
»  sa  bergère  que  ses  brebis  y  ses  pâturages  et  ses  vergers.... 
»  et  quoiqu'il  y  eût  alors  comme  aujourd'hui  des  jaloux , 
»  des  ingrats ,  des  infidèles ,  tout  cela  se  pratiquait  au 
»  moins  modérément.  »  Quoi  de  plus  positif  que  ce  té- 
moignage ?  Il  assure  de  même  ailleurs  ,  «  que  l'hyperbo- 
»  lique  est  l'âme  de  la  po&ie....  gue  l'amour  est  fade  et 
»  doucereux  dans  la  Bérénice  de  Racine,....  qu'il  ne  se^ 
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»  rait  pas  moins  insipide  dans  le  genre  pastoral....  et  qu'il 
n  ne  doit  y  entrer  qu'indirectement  et  en  passant ,  de  peur 
)i  d'afi&dir  le  lecteur.  »  Tout  cela  prouve  que  la  nature 
et  l'art  étaient  pour  Desfontaines  comme  des  pays  incon- 
nus. 

Ce  n'est  pas  ainsi  que  Fontenelle  et  La  Motte  son  dis* 
ciple ,  ont  parle  de  k  pastorale.  <i  Les  hommes  (  dit  le 
)»  premier  )  veulent  être  heureux ,  et  ils  voudraient  l'être 
)»  à  peu  de  frais.  H  leur  &ut  quelque  mouvement ,  quelque 
»  agitation;  mais  un  mouvement  et  une  agitation  qui  s'a^ 
)»  )ustent ,  s'il  se  peut ,  avec  la  sorte  de  paresse  qui  les  pos- 
»  sède  :  et  c'est  ce  qui  se  trouve  le  plus  heureusement  du 
»  monde  dans  l'amour ,  pourvu  qu'il  soit  pris  d'une  cer- 
»  taine  façon.  H  ne  doit  pas  être  ombrageux ,  jaloux ,  fu- 
»  rieux ,  désespéré ,  mais  tendre ,  simple  9  délicat ,  fidèle  « 
ïi  et  pour  se  conserver  dans  cet  état ,  accompagné  d'espé- 
»  rance  :  alors  on  a  le  cceur  rempli ,  et  non  pas  troublé , 
»  etc.  » 

«  Nous  n'avons  que  faire  (  dit  La  Motte  )  de  changer 
H  nos  idées  pour  nous  mettre  à  la  place  des  bergers  amans  ; 
)»  et  à  la  scène  et  aux  habits  près  ,  c'est  notre  portrait 
»  que  nous  voyons.  Le  poè'te  pastoral  n'a  donc  pas  de  plus 
))  sûr  moyen  de  plaire ,  que  de  peindre  l'amour,  ses  désirs^ 
>  ses  emportemens  j  et  même  sou  désespoir.  Car  je  ne  crois 
»  pas  cet  excès  opposé  à  l'églogue  :  Et  quoique  ce  aoit  le 
y^  sentiment  de  Fontenelle  j  que  Je  regarderai  toujours 
)»  comme  mon  maître ,  Je  fais  gloire  encore  dêtre  son 
»  disciple  dans  la  grande  leçon  dC examiner,  et  de  ne 
i>  souscrire  qi£à  ce  quon  voit.  »  Nous  citons  ce  dernier 
trait  pour  donner  aux  gens  de  lettres  un  exemple  de 
noblesse  et  d'honnêteté  dans  la  dispute.  Examinons  à 
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notre  tour  lecjuel  de  ces  deux  sentimens  dcût  prévaloir* 
Que  Içs  emporteniens  de  Pamckiir  soient  dan«  le  came- 
tère  des  bei^ers  pns  ditnfi  l'état  d'uuuMHiee ,  e'est  ee  qu'il 
serait  tiop  long  d'approfeudir)  il  faudrait  pour  cela  dis* 
lincnier  les  purs  mouyemens  de  la  nature ,  des  écarta  de 
l'opinion ,  et  des  raânemens  de  la  vanité.  Mus  eu  suppo- 
sant mie  l'amour,  dans  son  principe  naturel,  seit  une 
passion  fougueuse  et  cruelle ,  n'eat-«e  pas  perdre  de  vue 
l'objet  de  Féglogue ,  que  de  pi:é6enter  les  horgcrs  dans  ces 
violentes  situations  ?  La  maladie  et  la  panm-eté  affligent 
les  berges  comme  le  reste  des  komme^;  cependant  on 
écarte  ces  tristes  images  de  la  peinture  de  leur  vie.  Pour- 
quoi ?  parce  cp'on  se  propose  de  peindre  un  état  heureux. 
La  même  raison  doit  exclure  les  excès  des  passicHis.  Si 
l'on  veut  peindre  des  honunes  fumeux  et  coupable»^  pour- 
quoi les  cliercber  dans  les  huneaux  ?  pourquoi  donner  le 
nom  d'églogue  à  des  scènes  de  tragédie?  Chaque  sente  a 
son  degré  d'intérêt  et  de  pathétique  :  celui  de  l'é^iogue 
ne  doit  être  qu'ime  douce  émotion.  Est-ce  à  dire  pour 
cela  qu'on  ne  doive  introduire  sur  la  scène  que  des  ber- 
gers heureux  et  contens?  î*on  :  l'amour  des  bergers  a  ses 
inquiétude  ;  leur  ambition  a  ses  revers.  Une  bergère  ab- 
sente ou  in^le,  un  vent  du  midi  qui  a  flétri  les  fleurs, 
un  loup  qui  enlève  une  brebis  chérie,  sont  des  objets  de 
douleur  pour  un  berg»*.  Mais  dans  ses  malheurs  mêmes , 
on  admire  la  douceur  de  son  état.  Qu'il  est  heureux ,  dira 
un  courtisan ,  de  ne  souhaiter  qu'un  beau  jour  !  Qu'il  est 
heureux,  dira  un  plaideur,  de  n'avoir  que  des  loups  à 
craindre  !  Qu'il  est  heureux,  dira  un  souverain^  de  nV 
voir  que  des  moutons  à  garder  ! 

Vîr^nle  a  un  exemple  admirable  du  degré  de  chaleur 
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auquel  peut  se  porter  l'amour ,  sans  altérer  la  ti^uce  sim- 
plicité de  la  poésie  pastorale.  Ce^t  dommage  que  cet 
exemple  ne  soit  pas  homiâte  à  citer. 

VBJoxQwr  a  toujours  été  la  passion  domiuante  de  l'é- 
glogue^  par  la  raisou  qu'elle  est  la  plus  naturelle  aux 
hommes  et  la  plus  familière  aux  bergers.  Les  anciens 
n'ont  peint  de  l'amour  que  le  physique  :  sans  doute ,  en 
étudiant  la  nature,  ils  n'y  ont  trouvé  rien  de  plus.  Les 
modffines  J  ont  ajouté  tous  ces  petits  rafinemens  que  la 
fantaisie  des  hommes  a  inventés  pour  leur  suppliée  $  et  il 
est  au  moins  douteux  que  la  poésie  ait  gagné  à  ce  mélange. 
Quoi  qu'il  en  soit  y  la  froide  galanterie  n'aurait  dû  jamais 
y  prendre  la  place  d'un  sentiment  ingénu.  Passons  au 
choix. des  images. 

Tous  les  objets  que  la  nature  peut  offrir  aux  yeux  àes 
bergers»  sont  du  genre  de  l'^Iogue.  Mais  La  Motte  a  raison 
de  dire  que  quoique  rien  ne  plaise  que  ce  qui  est  naturel^ 
il  ne  s'ensuit  peu  que  tout  ce  qui  est  naturel  doive  plaire. 
Sur  le  principe  déjà  posé  que  Féglogue  est  le  tableau  d'une 
condition  digne  d'envie ,  tous  les  traits  qu'elle  présente 
doivent  conoourir  à  former  ce  tableau.  De  là  vient  que  les 
iniag^  grossières,  ou  purement  rustiques,  doivent  en  être 
bannies  ;  de  là  vient  que  les  bergers  ne  doivent  pas  dire , 
comme  dans  Théocrite  ije  hais  ks  renards  qui  mangent 
les  figues  ,Je  liais  les  escarbots  qui  mangent  Us  raisins. 
De  là  vient  que  les  pécheurs  de  Sannazar  sont  d'une  in- 
vention malheureuse  :  la  vie  des  pécheurs  n'offre  que  l'idée 
du  travail ,  de  l'impatience  et  de  l'ennui.  Il  n'en  est  pas 
de  même  de  la  condition  des  labourem-s  :  leur  vie ,  quoi- 
que pénible^  présente  l'image  de  la  gaieté ,  de  l'abondance 
et  du  plaisir  ;  le  bonheur  n'est  Incompatible  qu'avec  ui\ 
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travail  ingtat  et  force;  la  culture  des  champs ,  l'esp^ratic^ 
des  moissons  ^  la  récolte  des  grains  y  les  repas  y  la  retrai- 
te f  les  danses  des  moissoniieurs  y  présentent  des  tableaux 
aussi  rians  que  les  troupeaux  et  les  prairies.  Ces  deux 
vers  de  Virgile  en  sont  un  exemple  t 

Thestylis  et  rapiâofessts  messonèus  œstu , 
jitlia  serpyllumguef  herhas  àotùundlt  oleniesé 

Qu'on  introduise  avec  art  sur  la  scène ,  des  bergers  et 
des  laboureurs ,  on  verra  quel  agrément  et  quelle  Tariété 
peuvent  naître  de  ce  mélange* 

Mais  quelque  art  qu'on  emploie  à  embellir  et  à  variei' 
l'églogue  9  sa  chaleur  douce  et  tempérée  ne  peut  soutenir 
long-tems  une  action  intéressante.  De  là  vient  que  Ie9 
bergeries  de  Racan  sont  froides  à  la  lecture,  et  le  seraient 
encore  plus  au  théâtre^  quoique  le  style,  les  caractères, 
l'action  même  de  ces  bergeries  s'éloignent  de  la  simplicité 
du  genre  pastoral.  Ujiminte  et  le  Pastorjîdo ,  ces  poè- 
mes charmansy  languiraient  eux-mêmes  si  les  mœurs  en 
étaient  purement  champêtres*  L'action  de  l'églogue,  pour 
être  vive ,  ne  doit  avoir  qu'un  moment.  La  passion  seule 
peut  nourrir  un  long  intérêt;  il  se  refroidit  s'il  n'augmente^ 
Or ,  l'intérêt  ne  peut  augmenter  à  un  certain  point ,  sans 
sortir  du  genre  de  l'églogue  qui,  de  sa  nature,  n'est  sus» 
ceptible  ni  de  terreur  ni  de  pitié. 

Tout  poème  sans  dessein  est  un  mauvais  poëme*  La 
Motte ,  pour  le  dessein  de  l'églogue ,  veut  qu'on  choisisse 
d'abord  une  vérité  digne  d'intéresser  le  ccenr  et  de  satis-^ 
faire  l'esprit,  et  qu'on  imagine  ensuite  une  conversation 
de  bergers ,  ou  im  événement  pastoral ,  où  cette  vérité 
se  développe.  Je  tombe  d'accord  avec  lui  que ,  suivant 
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iMî  dessein ,  on  peut  faire  une  églogue  excellente ,  et  que  ce 
développement  d'une  vérité  particulière  serait  un  mérite 
de  plus.  Cependant  il  semble  qu'une  moralité  générale  doit 
suffire  au  dessein  et  à  Tintérât  de  Téglogue.  Cette  moralité^ 
c^est  l'avantage  d'une  vie  douce  y  tranquille  et  innocente^ 
telle  qu'on  peut  la  goûter  en  se  rapprochant  de  la  nature, 
sur  une  vie  mêlée  de  troubles ,  d'amertume  et  d'ennuis  y 
telle  que  l'homme  l'éprouve  depuis  qu'il  s'est  forgé  de 
vains  désirs ,  des  intérêts  chimériques  et  des  besoins  fac- 
tices. C'est  ainsi  sans  doute  que  Fontenelle  a  envisagé  le 
dessein  moral  de  l'églogue ,  lorsqu'il  en  a  banni  les  passions 
funestes  ;  et  si  La  Motte  avait  saisi  ce  principe ,  il  n^eût 
proposé  ni  de  peindre  dans  ce  poème  les  emportemens  de 
rameur,  ni  d'en  faire  aboutir  l'action  à  quelque  vérité 
cachée*  La  fable  doit  renfermer  une  moralité  :  et  pourquoi? 
parce  que  le  matériel  de  la  fable  est  hors  de  toute  vrai*^ 
semblance.  Mais  l'églogue  a  sa  vraisemblance  et  sou  inté« 
rêt  en  ellennême ,  et  l'esprit  se  repose  agréablement  sur  le 
sens  littéral  qu'elle  lui  présente,  sans  y  chercher  un  sens 
mystérieux. 

L'églogue,  en  changeant  d^objet,  peut  changer  aussi  de 
genre;  on  ne  l'a  considérée  jusqu'ici  que  comme  le  tableau 
d'une  condition  digne  d'envie  :  ne  pourrait-elle  pas  être 
aussi  la  peinture  d'un  état  digne  de  pitié?  en  serait  -  elle 
moins  utile  ou  moins  intéressante?  Elle  peindrait  d'après 
nature  des  mœurs  grossières  et  de  tristes  objets  ;  mais  ces 
images,  vivement  exprimées,  n'auraient -elles  pas  leur 
beauté,  leur  pathétique  et  surtout  leur  bonté  mwale? 
Ceux  qui  penchent  pour  ce  genre  naturel  et  vrai  »  se  fon- 
dent sur  ce  principe,  que  tout  ce  qui  est  beau  en  peinture 
doit  Tétre  en  poésie  :  et  que  les  paysans  de  Teniers  ne  1© 
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cèdent  en  rien  aux  bergers  de  Paler  et  aux  galans  de  Va- 
teau.  Us  en  concluent  que  Colin  et  Colette ,  Mathurîn  et 
Claudine  sont  des  personnages  aussi  dignes  de  Téglogue , 
dans  la  rusticité  de  leurs  mœurs  et  la  misère  de  leur  état , 
que  Dapbnis  et  Timarète  ,  Âminte  et  Licidas  ^  dans  leur 
noble  simplicité  et  dans  leur  aisance  tranquille.  Le  pre- 
mier genre  sera  triste  ;  mais  la  tristesse  et  l'agrément  ne 
sont  point  incompatibles.  On  n'aurait  ce  reproche  à 
essuyer  que  des  esprits  froids  et  superficiels,  espèce  de 
critiques  qu'on  ne  doit  jamais  compter  pour  rien.  Ce 
genre,  dit-on,  manquerait  de  délicatesse  et  d'élégance^ 
pourquoi?  Les  paysans  de  La  Fontaine  ne  parlent- ils  pas 
le  langage  de  la  nature  ;  et  ce  langage  n'a  - 1  -  il  point  une 
élégante  simplicité?  Quel  est  le  critique  qui  trouvera  trop 
recherché  le  caataneœ  jfiollea  et  pressi  copia  laciis  de 
Virgile?  D'ailleurs  ce  langage  inculte  aurait  du  moins 
pour  lui  l'énergie  de  la  vérité.  U  y  a  peu  de  tableaux 
champêtres  plus  forts ,  plus  intéressans  poiu*  l'imagination 
et  pour  l'âme,  que  ceux  que  La  Fontaine  nous  a  peints 
dans  la  fiable  du  paysan  du  Danube.  En  un  mot ,  il  n'y  a 
qu'une  sorte  d'objets  qui  doivent  être  bannis  de  la  poé- 
sie comme  de  la  peinture  :  ce  sont  les  objets  dégoûians,  et 
la  rusticité  peut  ne  pas  l'être.  Qu'une  bonne  paysanne 
reprochant  à  ses  enfans  leur  lenteur  à  puiser  de  l'eau  et  à 
«illtuner  du  feu  pour  préparer  le  repas  de  leur  père ,  leur 
dise  :  «  Savez- vous,  mes  enfans^  ^e,  dans  ce  moment 
'même ,  votre  père ,  courbé  sous  le  poids  du  jour ,  force 
une  terre  ingrate  à  produire  de  quoi  vous  nourrir?  Vous 
le  verrez  revenir  ce  soir ,  accablé  de  fatigue  et  dégouttant 
de  sueurs ,  etc.  y^  Getter  églogue  ne  sera^t-elIe  pas  aussi 
'  touchante  que  naturelle. 
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L'^glogue  est  un  récit ,  ou  un)  entretien  \  ou  un  mé- 
lange dç  Fun  et  de  l'autre  :  dans  tous  les  cas ,  elle  doit  être 
absolue  dans  S9n  plan ,  c'est-à-dire  y  ne  laisser  rien  à  dé- 
sirer dans  son  commencement ,  dans  son  milieu  ni  dans  sa 
fin  :  règle  contre  laquelle  pèche  toute  églogue,  dont  les 
personnages  ne  savent  à  quel  propos  ils  commencent^  con- 
tinuent ou  finissent  de  parler. 

Dans  l'églogue  en  récit ,  ou  c'est  le  poëte,  ou  c'est  l'un 
de  ses  bergers  qui  raconté.  Si  c'est  le  poète,  il  lui  est 
permis  de  donner  à  son  style  un  peu  plus  d'élégance  et 
d'éclat  :  mais  il  n'en  doit  prendre  les  omemens  que  dans 
les  mœurs  et  les  objets  champêtres  ;  il  ne  doit  être  luii- 
même  que  le  mieux  instruit  et  le  plus  ingénieux  des  ber- 
gers. Si  c'est  un  berger  qui  raconte ,  le  style  et  le  ton  de 
l'églogue  en  récit  ne  diffère  en  rien  du  style  et  du  ton  de 
l'églogue  dialoguée.  Dans  l'un  et  l'autre ,  il  doit  être  un 
tissu  d'images  familières ,  mais  choisies ,  c'est-à-dire ,  ou 
gracieuses  ou  touchantes  :  c'est-là  ce  qui  met  les  pasto^ 
raies  anciennes  si  fort  au-dessus  des  modernes.  Il  n'est 
point  de  galerie  si  vaste,  qu'un  peintre  habile  ne  put 
orner  avec  une  seule  des  églc^ues  de  Virgile. 

C'est  une  erreur  assez  généralement  répandue ,  que  le 
style  figuré  n'est  point  naturel  s  en  attendant  qu<e  nous 
essayons  de  la  détruire ,  relativement  à  la  poésie  en  géné- 
ral ,  nous  allons  la  combattre  en  peu  de  mots  à  l'égard  de 
la  poésie  champêtre.  Non-seulement  il  est  dans  la  nature 
que  le  style  àes  bergers  soit  figuré,  mais  il  est  contre 
toute  vraisemblance  qu  U  ne  le  soit  pas.  Employer  le  style 
figuré,  c'est  à  peu  près^  comme  Lucain  l'a  dit  de  l'ëcri*^ 
ture  : 

Donner  de  la  couleur  et  du  corps  aux  pensées. 
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et  c'est  ce  que  fait  naturellement  un  berger.  Un  ruisseau 
serpente  dans  la  prairie  ;  le  berger  ne  pénètre  point  la 
eause  physique  de  ses  détours  /  mais  attribuant  au  ruis- 
seau un  penchant  analogue  au  sien,  il  se  persuade  que 
c'est  pour  caresser  les  fleurs  et  couler  plus  long-tems 
autour  d'elles  y  que  le  ruisseau  s'égare  et  prolonge  $on 
cours.  Un  berger  sent  épanouir  son  âme  au  retour  de  sa 
bergère  5  les  termes  abstraits  lui  manquent  pour  exprimer 
ce  sentiment,  11  a  recours  aux  images  sensibles  :  l'herbe 
que  ranime  la  rosée  ^  la  nature  renaissante  au  lever  du 
soleil ,  les  fleurs  écloses  au  premier  souffle  du  zéphyr ,  lui 
prêtent  les  couleurs  les  plus  vives  pour  exprimer  ce  qu'un 
léétaphysicien  aurait  bien  de  la  peine  à  rendre.  Telle 
est  l'origine  du  langage  figuré ,  le  seul  qui  convienne  à  la 
pastorale ,  par  la  raison  qu'il  est  le  seul  que  la  nature  ait 
enseigné. 

Cependant,  autant  que  des  images  détachées  sont  na- 
turelles dans  ce  style,  autant  une  allégorie  continue  y 
paraîtrait  artificielle.  La  comparaison  même  ne  convient 
à  l'églogue  que  lorsqu'elle  semble  se  présenter  sans  qu'on 
la  cherche,  et  dans  des  momens  de  repos.  De  là  vient 
que  celle-ci  manque  de  naturel,  employée  comme  elle 
est  dans  une  situation  qui  ne  permet  pas  de  parcourir 
tous  ses  rapports. 

Nec  lacrymis  cmdelis  amor^  nec  gramina  rwis , 
Nec  cytiso  saturantur  apes ,  nec  fronde  capellœ. 

Le  dialogue  est  une  partie  essentielle  de  l'églogue  : 

mais  commQ  il  a  les  mêmes  règles  dans  tous  les  genres  de 

poésie,  ^foyez  DIALOGUE. 

Marmontsx.» 
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De  T usage  des  peintures  dans  Féglogue. 

Le  poëte  bucolique  copie  les  actions  et  nous  rend  les 
discours  des  bergers.  Son  style  doit  imiter  le  langage  de 
ses  acteurs.  Trop  peu  philosophes  pour  débiter  des  ré- 
flexions profondes ,  ils  jouis^nt  de  trop  de  liberté  pour 
laisser  paraître  un  air  de  contrainte.  Il  faut  que  la  pein- 
ture de  la  campagne  aussi  intéressante  que  ses  habitans , 
joigne  à  la  naïveté  de  leurs  mœurs  l'agrément  de  leur 
séjour.  Le  vers  pastoral  toujours  naturel  y  doit  avoir , 
pour  ainsi  dire  y  la  fraîcheur ,  le  duvet  et  le  velouté  des 
fleurs.  Des  bergers  pensent  moins  qu'ils  ne  sentent  y  pei- 
gnent plus  qu'ils  ne  raisonnent  :  à  la  finesse ,  qui  est 
l'ouvrage  de  l'esprit,  ils  substituent  la. délicatesse  qui  est 
l'expression  du  sentiment.  Le  loisir,  dont  jouissent  les 
pasteurs ,  ne  s'accommode  pas  de  la  précision ,  et  les  au- 
teurs bucoliques  aiment  les  détails.  Combien  la  campagne 
en  offre  de  gracieux  !  Quelle  douce  émotion  lorsqu'on 
nous  offre  la  peinture  de  nos  champs ,  séjour  de  la  santé  ^ 
asile  du  repos,  demeure  de  l'innocence  :  en  lisant  les 
descriptions  champêtres ,  nous  nous  croyons  débarrassés 
du  tumulte  des  villes^  du  souci  des  affaires,  des  fatigues 
de  l'intrigue ,  de  la  honte  de  l'esclavage ,  de  la  servitude 
des  égards  :  le  parfum  des  fleurs  frappe  notre  odorat ,  la 
Tariété  de  leurs  couleurs  charme  nos  yeux;  le  murmure 
des  ruisseaux,  les  sons  flûtes  du  rossignol  séduisent  nos 
oreilles.  Couchés  sur  un  tendre  gazon,  rafraîdiis  par 
l'aile  embaumée  du  zéphyr,  défendus  des  rayons  du  solçU 
par  le  dais  mollement  agité  d'une  verdure  mobile,  nous 
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éprouvons  qu  un  sang  plus  pur  coule  dans  nos  veines ,  et 
l'image  d'un  lieu  où  tout  respire  la  gaieté ,  nous  la  com- 
munique. Cette  illusion  est  peut-être  plus  agréable  que 
la  réalité  ;  et  conune  l'imagination  est  plus  près  du  cœur 
que  les  sens,  nous  sonfimes  plus  émus  par  la  peinture  que 
par  la  vue  des  objets  champêtres.  U  &ut  donc  que  le 
poète  bucolique  les  mette  souvent  sous  nos  yeux.  Les 
raisodnemens  les  plus  justes,  les  observations  les  plus 
neuves ,  les  réflexions  les  plus  solides  ne  produiront  ja- 
mais l'heureuse  illusion  qu'enfanteront  ces  images.      ' 

(  Cet  article  est  tiré  de  la  Poétique  élémentaire.  ) 

I  |i  ii— >i^»**|t'  t  »,  ■■)  1    j  j>  .■■■■■■  I  ■    ■«  <  I  »    '  7*   '  '      '    '    -      -  ■  '  '  — ■-— 

ÉGOÎSME. 


iliGOÏSME.  (^Morale.)  Défaut  de  ces  personnel  qui , 
pleines  de  leur  mérite,  et  croyant  jouer  un  r6le  dans  la 
société  y  se  citent  perpétuellement ,  parlent  d'elles  avec 
complaisance ,  et  rapportent  tout,  grossièrement  on  fine- 
ment, à  leur  individu. 

Ce  défaut  tire  son  origine  d'un  amour-propre  désor- 
donné, de  la  vanité,  de  la  suffisance,  de  la  petitesse 
d'esprit ,  et  quelquefois  d'une  mauvaise  éducation.  D 
suffit  d'en  indiquer  les  sources ,  pour  juger  de  son  ridi- 
cule, et  du  mépris  qu'il  mérite. 

On  y  tombe  de  deux  manières,  par  ses  discours  et 
par  ses  écrits  ;  mais  ce  défaut  est  inexcusable  dans  des 
ouvrages,  tjuand  il  vient  de  la  présomption  et  d'une  pore 
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vanité  d'auteur ,  qui  ne  doit  parler  de  lui  qu'autant  que 
lexige  la  matière  qu'il  traite ,  ou  la  défense  de  «es  senti- 
mens ,  de  ses  biens,  de  sa  conduite. 

MM.  de  Port-Royal  ont  généralement  banni  de  léuri 
écrits  l'usage  de  parler  d'eux-mêmes  à  la  première  per- 
5omie,  dans  l'idée  que  cet  usage,  pour  peu  qu'il  fût  fré- 
quent, ne  procédait  que  d'un  principe  de  vaine  gloire  et 
de  trop  bonne  opinion  de  soi-même.  Pour  en  marquer 
leur  éloignement,  ils  l'ont  tourné  en  ridicule  sous  le  nom 
Ségoïame ,  adopté  depuis  dans  notre  langue ,  et  qui  est 
une  espèce  de  figure  inconnue  à  tous  les  anciens  rhé* 
teurs. 

Pascal  portait  cette  règle  générale  de  MM.  de  Port- 
Royal,  jusqu'à  prétendre  qu'un  chrétien  devait  éviter  de 
se  servir  du  mot  je  ;  et  il  disait  sur  ce  sujet  que  l'humi- 
lité chrélienne  anéantit  le  moi  humain,  et  que  la  civilité 
humaine  le  cache  et  le  supprime. 

Cependant  cette  sévérité  poussée  jusqu'au  scrupule, 
serait  extrême  >  et  quelquefois  ridicule  ;  car  il  y  a  plu- 
sieurs rencontres  où  la  gêne  de  vouloir  éviter  ces  xno\sJ9 
ou  moi,  serait  mal  placée  ou  impossible. 

On  est  fâché  de  trouver  perpétuellement  Tégoïsme 
dans  Montaigne;  il  eût  sans  doute  mieux  fait  de  puiser 
ses  exemples  dans  l'histoire ,  que  d'entretenir  ses  lecteurs 
de  ses  inclinations ,  de  ses  fantaisies ,  de  ^s  maladies ,  dé 
«es  vartus  et*de  ses  vices. 

Il  est  vrai  qu'il  tâche ,  autaût  qu'il  peut ,  d'éloigner  de 
lui  le  soupçon  d'une  vanité  basse  et  poptdaire,  en  parlaht 
KbremeÀt  de  ses  défauts  aussi^bien  que  de  ses  bonnes 
qualités;  mais,  on  l'a  dit  avant  moi,  en  découvrant  ses 
défauts  ou  ses  vices ,  il  semble  n'agir  ainsi  q[ue  parce  qu'il 
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les  regardait  comme  des  choses  à  peu  près  indifTérentes. 
Si  Pégoïsme  est  excusable,  soit  en  conversation,  par 
lettres,  ou  par  écrit,  cest  seulement  quand  il  s'agit  d'un 
très-grand  objet  qui  a  roulé  sur  nous,  et  qui  intéressait 
le  salut  de  la  patrie.  Cependant  quelques  contemporains 
de  Cicéron  étaient  même  blessés  (  quoique  peut-être  à 
tort)  de  l'entendre  répéter  d'avoir  sauvé  la  république^ 
et  ils  remarquaient  que  Brutus  n'aurait  pas  eu  moins  de 
droit  de  parler  des  ides  de  mars^  sur  lesquelles  il  gardait 
le  silence,  que  le  consul  de  Rome  pouvait  en  avoir  de 
rappeler  l'époque  des  nones  de  décembre.  Le  lecteur  sait 
bien  qu'il  s'agit  ici  des  deux  grandes  époques  de  la  con- 
juration de  Catilina  et  de  la  mort  de  César. 

Le  chevalier  de  Jaucourt. 


«B 
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EGYPTIENS. 


Egyptiens  (Philosophie  des).  {Histoire  de  la  PhU 
haophie.  )  L'histoire  de  l'Egypte  est  en  général  un  chaos 
où  la  chronologie ,  la  religion  et  la  philosophie  sont  parti- 
culièrement remplies  d'obscurités  et  de  confusion. 

Les  Egyptiens  voulurent  passer  pour  les  peuples  les  plus 
anciens  de  la  terre,  et  ils  en  imposèrent  sur  leur  origine. 
Leurs  prêtres  furent  jaloux  de  conserver  la  vénération 
qu'on  avait  pour  eux,  et  ils  ne  transmirent  à  la  connais-* 
sance  des  peuples ,  que  le  vain  et  pompeux  étalage  de 
leur  culte*  L$v  réputation  de  leur  sagesse  préteudue  dere-: 
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nait  d'autant  plus  grande  9  qu'ils  en  faisaient  plus  de  mys- 
tère ;  et  ils  ne  la  communiquèrent  qu'à  im  petit  nombre 
cliommes  choisis  y  dont  ils  s'assurèrent  la  discrétion  par 
les  épreuves  les  plus  longues  et  les  plus  rigoureuses. 

Les  Egyptiens  eurent  des  rob  9  un  gouvernement  y  des 
lois  9  des  sciences  y  des  arts ,  long-tems  avant  que  d'avoir 
aucune  écriture  ;  en  conséquence ,  des  fables  accumidées 
pendant  une  longue  suite  de  siècles ,  corrompirent  leurs 
traditions.  Ce  fut  alors  qu^ils  recoururent  à  l'hiéroglyphe; 
mais  l'intelligence  n'en  fut  ni  assez  facile  j  ni  assez  gêné-, 
raie  pour  se  conserver. 

Les  différentes  contrées  de  l'Egypte  souffrirent  de  fré- 
quentes inondations ,  ses  anciens  monumens  furent  ren- 
versés,  ses  premiers  habitans  se  dispersèrent^  un  peuple 
étranger  s^établit  dans  ses  provinces  désertes,  des  guerres 
qui  succédèrent  y  répandirent  parmi  les  nouveaux  Egyp- 
tieusydes  transfuges  de  toutes  les  nations  circonvoisines. 
Les  connaissances 9  les  coutumes,  les  usages ,  les  cérémo- 
nies ,  les  idiomes ,  se  mêlèrent  et  se  confondirent.  Le  vrai 
sens  de  l'hiéroglyphe ,  confié  aux  seuls  prêtres,  s'évanouit  ; 
on  fit  des  efforts  pour  le  retrouver.  Ces  tentatives  donnè- 
rent naissance  à  une  multitude  incroyable  d'opinions  et 
de  sectes.  Les  historiens  écrivirent  les  choses  comme  elles 
étaient  de  leur  tems  ;  mais  la  rapidité  des  événemens  jeta 
dans  leurs  écrits  une  diversité  nécessaire.  On  prit  ces  dif- 
férences pour  des  contradictions  ;  on  chercha  à  concilier 
sur  une  même  date  9  ce  qu'il  fallait  rapporter  à  plusieurs 
époques.  On  était  égaré  dans  un  labyrinthe  de  difficultés 
réelles;  on  en  compliqua  les  détours  pour  soi-même  et 
pour  U  postérité,  pai:  les  difficultés  imaginaires  qu'on 
«efit« 
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L'ÉgypU  Jtait  .l,.vniuc  ujie  M,l^mf  [irnsque  infk'diri- 
fiable  pour  l'ÉgYplIai  mt-iiic  ,  voisin  encore  de  la  nai*. 
sance  du  monde ,  svLii  iiotiu  uhrouulogie.  Les  pyramidei 
porUient ,  au  tems  d'Hi-rodotc ,  des  inscriptions  âim  ax 
langue  et  des  caracttres  inconnus  ;  le  motif  qu'on  avait 
eu  d'<;iever  ces  masses  énormes ,  était  i^ore'.  A  mesure 
que  les  tems  s'éloignaient,  les  siècles  se  projetaient  Im 
imssurleseutrei;  les  evunemens,  les  noms,  les  lioraraM, 
les  époques,  dont  rien  ne  fixait  la  distance,  se  rappro- 
chaient imperceptiblement,  et  ne  se  distinguaient  plia; 
toutes  les  transactions  semblaient  se  précipiter  péle-mSle 
dans  un  abîme  obscur,  ;,u  fond  dutjuel  les  hie^roplantH  \ 
faisaient  apercevoir  k  l'imagination  des  naturels  et  i  !• 
curiosité  des  étrangers .  tout  ce  qu^il  fallait  qu'ils  j  vis- 
•ent  pour  la  gloire  de  la  nation  et  pour  leur  intiSiét. 

Cet  te  supercherie  soutint  leur  ancienne  réputation.  On 
vint  de  toutes  les  eontrées  du  monde  connu  chercher  lu 
«gesse  en  Egypte.  Les  prftres  Égyplieus  eurent  pourdic 
ciples  Mojse,  Orphée,  Linus,  Platon  ,  Pythagore,  IK-  . 
mocrite,  Thaïes,  en  un  mettons  les  pliibsophwl»-!» 
Grèce.  Ces  philosophes  ,  pour  acerédiler  Kui^  spiti'i 
■'appuyèrent  de  l'autorité  des  hiérophantes.  Dt^  Im  '  ■■•'■ 
les  hiérophantes  proClérent  du  témoignage  J^U^ 
philosophes,  pour  satuibuer  leurs  décoMI 
ainsi  que  les  opinions,  qui  divisaient 
Grèce  ,  s'établirent  successivement  lY. 
l'Egypte.  Le  platonisme  et  le 
laissèrent  des  traces  profonde* 
des  nuances  plus  ou  moins 
nuances  qu'elles  affectèrent 
confusion.  Jupiter  Ji 
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Plulon.  On  ne  vit  plus  de  difTéreuce  entre  l'adès    et 
ramenlhès.  On  fonda  de  part  et  d'autre  Tidentite  sur  les 
analogies  les  plus  légères.  Les  philosophes  de  la  Grèce  ne 
consultèrent  là*dessus  que  leur  sécurité  et  leurs  succès  ; 
les  prêtres  de  l'Egypte ,  que  leur  intérêt  et  leur  orgueil. 
La  sagesse  versatile  de  ceux-ci  changea  au  gré  des  con- 
jonctures. Maîtres  des  livres  sacrés,  seuls  initiés  à  la  con- 
naissance des  caractères  dans  lesquels  ils  étaient  écrits , 
séparés  du  reste  des  hommes  et  renfermés  dans  des  sémi- 
naires dont  la  puissance  des  souverains  faisait  à  peine 
entr'ouyrir  les  portes ,  rien  ne  les  compromettait.  Si  l'au- 
torité les  contraignait  à  admettre  à  la  participation  de 
leurs  mystères  quelque  esprit  naturellement  ennemi  du 
mensonge  et  de  la  charlatanerie ,  ils  le  corrompaient  et 
le  déterminaient  à  seconder  leurs  vues^  ou  ils  le  rebu- 
taient par  des  devoirs  pénibles  et  un  genre  de  vie  austère. 
Le  néophyte  le  plus  zélé  était  forcé  de  se  retirer;  et  la 
doctrine  ésotérique  ne  transpirait  jamais. 

Tel  était  à  peu  près  l'état  des  choses  en  Egypte,  lorsque 
cette  contrée  fut  inondée  de  Grecs  et  de  Barbares ,  qui  y 
entrèrent  à  la  suite  d'Alexandre  ;  source  nouvelle  de  ré- 
volutions dans  la  théologie  et  la  philosophie  égyptienne. 
La  philosophie  orientale  pénétra  dans  les  sanctuaires 
d'E^pte,  quelques  siècles  avant  la  naissance  de  Jésus- 
Christ.  Les  notions  judaïques  et  cabalistiques  s'y  intro- 
duisirent sous  les  Ptolomées.  Au  milieu  de  cette  guerre 
intestine  et  générale ,  que  la  naissance  du  christianisme 
suscita  entre  toutes  les  sectes  de  philosophes,  l'ancienne 
doctrine  égyptienne  se  défigura  de  plus  en  plus.  Les  hiéro- 
phantes devenus  syncrétistes ,  chargèrent  leur  théologie 
d'idées  philosophiques,  à  l'imitation  des  philosophe,  qui 
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remplissaient  leur  philosophie  d'idées  thédogîques.  On 
négligea  les  livres  anciens.  On  écrivit  le  système  nouveau 
en  caractères  sacrés  ;  et  bientôt  ce  système  fut  le  seul  dont 
les  hiérophantes  conservèrent  quelque  connaissance.  Ce 
fut  dans  ces  circonstances  que  Sanchoniaton ,  Manethon , 
Asclépiade ,  Palefate ,  Chéremon  ,  Hécatée ,  publièrent 
leurs  ouvrages.  Ces  auteurs  écrivaient  d'une  chose  que  ni 
eux  9  ni  personne  n'entendait  déjà  plus.  Qu^on  juge  par- 
là  de  la  certitude  des  conjectures  de  nos  autetu's  moder- 
nes j  Kircher ,  Marsham ,  Witsius ,  qui  n'ont  travaillé  que 
d'après  des  monumens  mutilés ,  et  que  sur  les  fragmens 
très-suspects  des  disciples  des  derniers  hiérophantes. 

Theut ,  qu'on  appelle  aussi  Tlioyt  et  Thoot ,  passe 
pour  le  premier  fondateur  de  la  sagesse  égyptienne.  On 
dit  qu'il  fut  chef  du  conseil  d'Osiris  ;  que  ce  prince  lui 
communiqua  ses  vues  :  que  Thoot  imagina  plusieurs  arts 
Utiles  :  qu'il  donna  des  noms  à  la  plupart  des  êtres  de  la 
nature  ;  qu'il  apprit  aux  hommes  à  conserver  la  mémoire 
des  faits  par  la  voie  du  symbole  ;  qu'il  publia  des  lois; 
qu'il  institua  les  cérémonies  religieuses  y  qu'il  observa  le 
cours  des  astres;  qu'il  cultiva  l'olivier;  qu'il  inventa  la 
lyre  et  l'art  palestrique ,  et  qu'en  reconnaisance  de  se$ 
travaux ,  les  peuples  de  l'Egypte  le  placèrent  au  rang  des 
dieux  y  et  donnèrent  son  nom  au  premier  mois  de  leur 
année. 

Ce  Theut  fut  un  des  Hermès  de  la  Grèce,  et  c'est,  au 
sentiment  de  Cicéron^  le  cinquième  Mercure  des  Latins. 
Mais ,  à  juger  de  l'antiquité  de  ce  personnage  par  les  dé* 
couvertes  qu'on  lui  attribue  j  Marsham  a  raison  de  pré«* 
tendre  que  Cicéron  s'est  trompé. 

L'Hermès  fils  d'Agathodemon,  et  père  de  Tat,  ou  b 
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second  Mercure ,  succéda  à  Thoot  dans  les  annales  histo- 
riques ou  fabuleuses  de  l'Egypte.  Celui-ci  perfectionna  la 
théologie,  découvrit  les  premiers  principes  de  rarithmé- 
tique  et  dé  la  géométrie ,  sentit  l'inconvénient  des  images 
symboliques,  leur  substitua  l'hiéroglypbe ,  et  éleva  des 
colonnes  sur  lesquelles  il  fit  graver ,  dans  les  nouveaux 
caractères  qu'il  avait  inventés ,  les  choses  c[u'il  crut  digues 
de  passer  à  la  postérité;  ce  fut  ainsi  qu'il  se  proposa  de 
fixer  l'inconstance  de  la  tradition;  les  peuples  lui  dres- 
sèrent des  autels  et  célébrèrent  des  fêtes  en  son  honneur. 

L'i^jpte  fut  désolée  par  des  guerres  intestines  et  étran- 
gères. Le  Nil  rompit  ses  digues;  il  se  fit  des  ouvertures 
qui  submergèrent  une  grande  partie  de  la  contrée.  Les 
colonnes  d'Âgathodemon  furent  renversées  ;  les  sciences 
et  les  arts  se  perdirent  ;  et  l'Egypte  était  presque  retom- 
bée dans  sa  première  barbarie ,  lorsqu'un  homme  de  génie 
sWisa  de  recueillir  les  débris  de  la  sagesse  ancienne  ;  de 
rassembler  les  monumens  dispersés  ;  de  rechercher  Ja  clé 
des  hiéroglyphes ,  d'en  augm'enter  le  nombre,  et  d'en  con- 
fier l'intelligence  et  le  dépôt  à  un  collège  de  prêtres.  Cet 
homme  fut  le  troisième  fondateur  de  la  sagesse  des  Égyp- 
tiens. Les  peuples  le  mirent  aussi  au  nombre  des  dieux ,  et 
l'adorèrent  sous  le  nom  à^ Hermès  l^risniégist^. 

Tel  fut  donc,  selon  toute  apparence,  l'enchaînement 
des  choses.  Le  tems  ,  qui  efface  les  défauts  des  grands 
hommes  et  relève  leurs  qualités ,  augmenta  le  respect  que 
les  Egyptiens  portaient  à  la  mémoire  de  leurs  fondateurs  , 
et  ils  en  firent  des  dieux.  Le  premier  de  ces  dieux  inventa 
les  arts  de  nécessité.  Le  second  fixa  les  événemens  par  des 
symboles.  Le  troisième  substitua  au  symbole  l'hiérogly- 
phe plus  commode  ;  et  s'il  m'était  permis  de  pousser  la 
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conjecture  plus  loîn>  je  ferais  entrevoir  le  motif  qui  ié 
termina  les  E^ptiens  à  construire  leurs  pyramides;  e 
pour  venger  ces  peuples  des  reproches  qu'on  leur  a  falU 
)e  représenterai^  ces  masses  énormes  dont  on  a  tant  blâm 
la  vanité,  la  pesanteur,  les  dépenses  et  l'inutilité,  comm 
les  monumens  destinés  à  la  conservation  des  sciences,  de 
arts,  et  de  toutes  les  connaissances  de  la  nation  égyptienDC 

En  effet,  lorsque  les  monumens  du  premier  ou  du  se 
cond  Mercure  eurent  été  détruits,  de  quel  côté  se  durcD 
porter  les  vues  des  hommes,  pour  se  garantir  de  la  bar 
barie  dont  on  les  avait  retirés,  conserver  les  lumière 
qu'ils  acquéraient  de  jour  en  jour ,  prévenir  les  suites  de 
révolutions  fréquentes  auxquelles  ils  étaient  exposés  daoi 
ces  tems  reculés  où  tous  les  peuples  semblaient  se  mou- 
voir sur  la  surface  de  la  terre,  et  obvier  aux  événemew 
destructeurs  dont  la  nature  de  leur  climat  les  menaçait 
particulièrement  ?  Fut-ce  de  chercher  un  autre  moyen, 
ou  de  perfectionner  celui  qu  ils  possédaient  ?  fut-ce  d'as- 
surer de  la  durée  à  l'hiéroglyphe  ou  de  passer  de  l'hiéro- 
glyphe à  l'écriture?  mais  l'intervalle  de  l'hiéroglypbe  à 
l'écriture  est  immense.  La  métaphysique  qui  rapproche- 
rait ces  découvertes  et  qui  les  enchaînerait  Tune  à  l'autre 
serait  mauvaise.  La  figure  symbolique  est  une  peinture 
de  la  chose.  Il  y  a  le  même  rapport  entre  la  chose  et  1  hié- 
roglyphe :  mais  l'écriture  est  une  expression  des  voix,  to 
le  rapport  change  ;  ce  n'est  plus  un  art  inventé  qu'on  per- 
fectionne, c'est  un  nouvel  art  qu'on  invente,  et  un  art 
qui  a  ce  caractère  particulier  que  l'invention  en  dut  être 
totale  et  complète. 

Le  génie  rare ,  capable  de  réduire  à  un  nomtre  borne 
Tinfinie  variété  des  sons  d'une  langue ,  de  leur  donne»' des 


signes ,  de  fixer  pour  lui-tiiéme  la  valeur  de  ces  signes  f 
rt  d  en  rendre  aux  autres  rintelllgence  commune  et  fa- 
milière ,  ne  s^tîtant  point  rencontré  parnaî  les  Egyptiens 
dans  la  circonstance  où  il  leur  aurait  étë  le  plus  utile  $  ces 
peuples ,  presses  entre  Tinconvënient  et  la  nécessité  d'at- 
tacher la  mémoire  des  faits  à  des  monumens ,  ne  durent 
naturellement  penser  qu'à  en  construire  d'assez  solides 
pour  résister  éternellement  aux  plus  grandes  révolutions. 
Tout  semble  concourir  à  fortifier  cette  opinion  ;  Tusage 
intérieur  de  confier  à  la  pierre  et  au  relief  l'histoire  des 
oon naissances  et  des  transactions  ;  les  figures  symboliques 
qui  subsistent  encore  au  milieu  des  plus  anciennes  ruines 
du  monde  ;  celles  de  Persépolis ,  où  elles  représentent  les 
principes  du  gouvernement  ecclésiastique  et  civil  $  les  co- 
lonnes sur  lesquelles  Theut  grava  les  premiers  caractères 
hiéroglyphiques  ;  la  forme  des  nouvelles  pyramides  sur 
lesquelles  on  se  proposa  9  si  ma  conjecture  est  vraie  9  de 
fixer  l'état  des  sciences  et  des  arts  dans  l'Egypte  ;  leurs 
angles  propres  à  marquer  les  points  cardinaux  du  monde , 
et  qu  on  a  employés  à  cet  usage  $  la  dureté  de  leurs  maté- 
riaux 9  qui  n'ont  pu  se  tailler  au  marteau ,  mais  qu'il  a 
fallu  couper  à  la  scie  :  la  distance  des  carrières  d'où  ils 
ont  été  tirés  aux  lieux  où  ils  ont  été  mis  en  oeuvre  ;  la 
prodigieuse  solidité  des  édifices  qu'on  a  construits^  leur 
simplicité ,  dans  laquelle  on  voit  que  la  seule  chose  qu'on 
se  soit  proposée,  c^est  d'avoir  beaucoup  de  solidité  et  de 
surface;  le  choix  de  la  figure  pyramidale  ou  d'un  corps  qui 
a  une  base  immense,  et  qui  se  termine  en  pointe;  le  rap- 
port de  la  base  à  la  hauteur;  les  frais  immenses  de  la  cons- 
truction ;  la  multitude  d'hommes  et  la  durée  du  tems  que 
ce  travail  a  consommés;  la  similitude  et  le  nombre  de  ces 
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édifices;  les  macliiiies  dont  ils  supposent  l^inVentloa^tm 
goût  décidé  pour  les  choses  utiles,  qui  se  reconnaît  à  cha^ 
que  pas  qu'on  fait  en  Egypte  ;  l'inutilité  prétendue  dfi 
toutes  ces  pyramides  comparées  avec  la  baute  sagesse  de 
ces  peuples.  Tout  bon  esprit  qui  pèsera  ces  circonstan-* 
ces,  ne  doutera  pas  un  moment  que  ces  monumens  n'aient 
été  construits  pour  être  couverts  un  Jour  de  la  science 
politique ,  civile  et  religieuse  de  la  contrée  ;  que  cette 
ressource  ne  soit  la  seule  qui  ait  pu  s'offrir  à  la  pensée, 
cbez  des  peuples  qui  n'avaient  point  encore  d'écriture  et 
qui  avaient  vu  leurs  premiers  édifices  renversés  ;  qu'il  ne 
faille  regarder  les  pyramides  comme  les  bibles  de  l'Egypte» 
dont  les  tems  et  les  révolutions  avaient  peut-être  détruit 
les  caractères  plusieurs  siècles  avant  l'invention  de  Ttcri- 
ture  ;  que  c'est  la  raison  pour  laquelle  cet  événement  ne 
nous  a  point  été  transmis  ;  en  un  mot ,  que  ces  masses , 
loin  d'éterniser  l'orgueil  ou  la  stupidité  de  ces  peuples, 
sont  des  monumens  de  leur  prudence  et  du  prix  inesti- 
mable qu'ils  attachaient  à  la  conservation  de  leurs  con- 
-naissances.  Et  la  preuve  qu'ils  ne  se  sont  point  trompai 
dans  leur  raisonnement ,  c'est  que  leur  ouvrage  a  résiste 
pendant  une  suite  innombrable  de  siècles  à  l'action  des* 
tructlve  des  tlémens  qu'ils  avaient  prévue,  et  qu'il  na  e  e 
endommagé  que  par  la  barbarie  des  hommes  contre  a- 
quelle  les  sages  Égyptiens,  ou  n'ont  point  pensé  àpren 
des  précautions,  ou  ont  senti  l'impossibilité  d'en  prenor 
de  bonnes.  Tel  est  notre  sentiment  sur  la  constructio 
des  pyramides  de  l'Egypte  ;  il  serait  bien  étonnant  ç* 
dans  le  grand  nombre  de  ceux  qui  ont  écrit  sur  ces  e 
fices ,  personne  n'eût  rencontré  une  conjecture  qui  s  p  • 
sente  si  naturellement. 
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Si  l'on  fait  remoptet  rînstituiion  des  prêtres  égyptiens 
jusqu'au  tems  d'Hercule  Trismëgiste  ^  il  n'y  eut  dans  l'état 
aucun  ordre  de  citoyens  plus  ancien  que  l'ordre  ecclésias- 
tique; et  si  l'on  examine  avec  attention  quelques-unes  des 
lois  fondamentales  de  cette  institution ,  on  verra  combien 
il  était  impossible  que  l'ordre  des  hiérophantes  ne  devînt 
nombreux ,  puissant ,  redoutable ,  et  qu'il  n'entraînât  pas 
tous  les  maux  dont  l'Egypte  fut  désolée. 

Il  n'en  était  pas  dans  l'Egypte  ainsi  que  dans  les  autres 
contrées  du  monde  païen ,  où  un  temple  n'avait  qu'un 
prêtre  et  qu'un  dieu.  On  adorait  dans  un  seul  temple 
égyptien  un  grand  nombre  de  dieux.  Il  y  avait  un  prêtre 
au  moins  pour  chaque  dieu,  et  un  séminaire  de  prêtres 
pour  chaque  temple.  Combien  n'était-il  pas  facile  de  pren- 
dre trop  de  goût  pour  un  état  où  l'on  vivait  aisément  sans 
rien  faire  ;  où ,  placé  à  côté  de  l'autel*,  on  partageait  l'hom- 
mage avec  l'idole  ^  et  l'on  voyait  les  autres  hommes  pros- 
ternés à  ses  pieds  ;  où  l'on  en  imposait  aux  souverains 
mêmes;  où  l'on  était  regardé  comme  le  ministre  d'en« 
haut  et  l'interprète  de  la  volonté  du  ciel;  où  le  caractère 
sacré  dont  on  était  revêtu  permettait  beaucoup  d'injus* 
tices ,  et  mettait  presque  toujours  à  couvert  du  châti- 
ment ;  où  l'on  dominait  sur  les  familles  dont  on  possédait 
les  secrets  ;  en  un  mot ,  où  l'on  réunissait  en  sa  personne , 
la  considération ,  l'autorité  >  l'opulence  ^  la  fainéantise  et 
la  sécurité.  D'ailleurs  il  était  permis  aux  prêtres  égyptiens 
d'avoir  des  femmes ,  et  il  est  d'expérience  que  les  femmes 
des  ministres  sont  très-fécondes. 

Mais  pour  que  l'hiérophantisme  engloutît  tous  les  au- 
tres états  et  ruinât  plus  sûrement  encore  la  nation,  la 
prêtrise  égyptienne  fut  une  de  ces  professions  dans  les^ 

Tome  vi.  r 
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quelles  les  fils  étaient  obligés  de  succéder  â  leurs  pères. 
Le  fils  d'un  prêtre  était  prêtrp-né;  ce  qui  n'empêchait 
point  iju  on  ne  pût  entrer  dans  Tordre  ecclésiastique  sans 
être  de  famille  sacerdotale.  Cet  ordre  enlevait  donc  con- 
tinuellement des  membres  aux  autres  professions ,  et  ne 
leur  en  restituait  jamais  aucun. 

Mais  il  en  était  des  biens  et  des  acquisitions  ainsi  que 
des  personnes.  Ce  qui  avait  appartenu  une  fois  aux  prê- 
tres ne  pouvait  plus  retourner  aux  laïques.  La  ricliesse 
des  prêtres  allait  toujours  en  croissant  comme  leur  nom- 
bre. D'ailleurs  la  masse  des  superstitions  lucratives  d'une 
contrée  suit  la  proportion  de  ses  prêtres,  de  ses  derins, 
de  ses  augures ,  de  ses  diseurs  de  bonne  aventure ,  et  de 
tous  ceux  en  général  qui  tirent  leur  subsistance  de  leur 
commerce  avec  le  ciel. 

Ajoutons  à  ces  considérations  qu'il  n'y  avait  peut-être 
sur  la  surface  de  la  terre  aucun  sol  plus  favorable  à  la  sa' 
perstition  que  l'Egypte.  Sa  fécondation  était  un  prodige 
annuel.  Les  phénomènes  qui  accompagnaient  naturelle- 
ment l'arrivée  des  eaux ,  leur  séjour  et  leur  retraite ,  por- 
taient les  esprits  à  l'étonnement.  L'émigration  régulière 
des  lieux  bas  vers  les  lieux  hauts  5  l'oisiveté  de  cette  de- 
meure ;  le  tems  qu'on  y  donnait  à  l'astronomie;  la  vie 
sédentaire  et  renfermée  qu'on  y  menait  5  les  météores .  Iw 
exhalaisons ,  les  vapeurs  sombres  et  malsaines  qui  s'éle- 
vaient de  la  vase  de  toute  une  vaste  contrée  trempée  d'eau 
et  frappée  d'un  soleil  ardent  ;  les  monstres  qu'on  y  voyait 
éclore  ;  une  infinité  d'événemens  produits  dans  le  mouve- 
ment général  de  toute  l'Egypte  s'enfuyant  à  l'arrivée  de 
son  fleuve ,  et  redescendant  des  montagnes  à  mesure  que 
les  plaines  se  découvraient  ;  tant  de  causes^  ne  pouvaient 
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manquer  de  rendre  cette  nation  superstitieuse  :  car  la  su^ 
perstition  est  partout  une  suite  nécessaire  des  phénomènes 
surprenans  dont  les  raisons  sont  ignorées. 

Mais  lorsque  datis  une  contrée  le  rapport  de  ceux  qui 
travaillent  à  ceux  qui  ne  font  rien  j  va  toujours  en  dimi^ 
nuant ,  il  faut  à  la  longue  que  les  bras  qui  s'occupent  ne 
puissent  plus  suppléer  à  l'inaction  de  ceux  qui  demeurent 
oisifs,  et  que  la  condition  de  la  fainéantise  y  devienne 
onéreuse  à  eUe-mème.  Ce  fut  aussi  ce  qui  arriva  en  Egypte  ; 
mais  le  mal  était  alors  trop  grand  pour  y  remédier.  Il  fal-^ 
lut  abandonner  les  choses  à  leur  torrent*  Le  gouvernement 
en  fut  ébranlée  L'indigence  et  l'esprit  d'intérêt  engendré-^ 
rent  parmi  les  prêtres  l'esprit  d'intolérance^  Les  uns  pré-*- 
tendirent  qu'on  adorât  exclusivement  les  grues  ;  d'autres 
voulurent  qu'il  n'y  eût  de  vra>  dieu  que  le  crocodile* 
Ceux-ci,  ne  prêchèrent  que  le  culte  des  chats  ^  et  anathé- 
matisèrent  le  culte  des  oignons.  Ceux-là  j  condamnèrent 
les  mangeurs  de  fèves  à  être  brûlés  comme  des  impies. 
Plus  ces  articles  de  croyance  étaient  ridicules ,  plus  les 
prêtres  y  mirent  de  chaleur.  Les  séminaires  se  soulevèrent 
les  uns  contre  les  autres  ;  les  peuples  crurent  qu'il  s'agis-^ 
sait  du  renversement  des  autels  et  de  la  ruine  de  la  reli-* 
gion,  tandis  qu'au  fond  il  n'était  question  entre  les  prêtres 
que  de  s'attirer  la  confiance  et  les  offrandes  des  peuples* 
On  prit  les  armes ,  on  se  battit ,  «t  la  terre  fut  arrosée  de 
sang. 

UÉgypte  fut  superstitieuse  dans  tous  les  tems  ;  parce 
gue  rien  ne  nous .  garantit  entièrement  de  l'influence  du 
climat,  et  qu'il  n'y  a  guère  de  notions  antérieures  dans 
notre  esprit  à  celles  qui  nous  viennent  du  spectacle  jour- 
nalier du  sol  que  nous  habitons.  Mais  le  mal  n'était  pas 
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aussi  général  sous  les  premiers  dépositaires  de  la  sagesse 
de  Trlsmégiste ,  qu'il  le  devint  sous  les  derniers  hiéro- 
pliantes. 

Les  anciens  prétrps  de  l'Egypte  prétendaient  que  leurs 
dieux  étaient  adorés  même  des  barbares.  En  effet,  le  culte 
en  était  répandu  dans  la  Ghaldée^  dans  presque  toutes 
les  conti^ées  de  l'Asie ,  et  l'on  en  retrouve  encore»  aujour-* 
d'hui  des  traces  très-distinctes  parmi  les  cérémonies  reli- 
gieuses de  llnde.  Ils  regardaient  Osiris,  Isis,  Orus, 
Hermès,  Anubis,  comme  des  âmes  célestes  qui  avaient 
généreusement  abandonné  le  séjour  de  la  félicité  suprême, 
pris  un  corps  bumain  et  accepté  toute  la  misère  de  notre 
xîondition ,  pour  converser  avec  nous ,  nous  instruire  Je 
la  nature  du  juste  et  de  l'injuste ,  nous  communiquer  les 
scijsnces  et  les  arts,  nous  donner  des  lois,  et  nous  rendre 
plus  sages  et  moins  malheureux.  Ils  se  disaient  descendans 
de  ces  êtres  immortels ,  et  les  héritiers  de  leur  divin  es- 
prit. Doctrine  excellente  à  débiter  aux  peuples;  aussi  ny 
avait-il  anciennement  aucun  culte  superstitieux  dont  les 
ministres  n'eussent  quelque  prétention  de  cette  natuie; 
ils  réunirent  quelquefois  la  souveraineté  avec  le  sacer- 
doce. Ils  étaient  distribués  en  différentes  classes  em- 
ployées à  différens  exercices ,  et  distinguées  par  des  mar- 
ques particulières.  Ils  avaient  renoncé  à  toute  occupation 
manuelle  et  profane.  Ils  erraient  sans  cesse  entre  les 
simulacres  des  dieux,  la  démarche  composée,  l'aîr  aus- 
tère ,  la  contenance  droite ,  et  les  mains  renfermées  sous 
leurs  vêtemens.  Une  de  leurs  fonctions  principales  était 
d'exhorter  les  peuples  à  garder  un  attachement  inviolable 
pour  les  usages  du  pays  ;  et  ils  avaient  un  assez  grand  m-* 
térêt  à  bien  remplir  ce  devoir  du  sacerdoce.  Ds  obser- 
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vaîent  le  ciel  pendant  la  nuit  ;  ils  avaient  des  purifications 
pour  le  jour.  Us  célébraient  un  office  qui  consistait  à 
chanter  quelques  hymnes  le  matin ,  à  midi ,  l'après-midi, 
et  le  soir.  Us  remplissaient  les  intervalles  par  l'étude  de 
Farithinétique ,  de  la  géométrie  et  de  la  physique  expéri- 
mentale, irep)  TYiv  iiinep{(xv*  Leur  vêtement  était  propre  et 
modeste;  c'était  une  étoffe  de  lin.  Leur  chaussure  était 
une  nate  de  jonc.  Us  pratiquaient  sur  etxx  la  circoncision. 
Us  se  rasaient  tout  le  corps.  Us  s^abluaient  d'eau  froide 
trois  fois  par  jour.  Us  buvaient  peu  de  vin.  Us  s'interdi- 
saient le  pain  dans  les  tems  de  purification ,  ou  ils  y  mê- 
laient de  Fbyssope.  L'huile  et  le  poisson  leur  étaient 
absolument  d^endus.  Us  n'oâaient  pas  même  semer  dés 
fèves.  Voici  l'ordre  et  la  marche  d'une  de  leurs  pro- 
cessions. 

Les  chantres  étaient  à  la  tête,  ayant  à  la  main  quelques 
symboles  de  l'art  nmsical.  Les  chantres  étaient  particu- 
lièrement versés  dans  les  deux  livres  de  Mercure,  qui 
renfermaient  les  hymnes  des  dieux  et  les  maximes  des 
rois. 

Ils  étaient  suivis  des  tireurs  d'horoscopes ,  portant  la 
palme  et  le  cadran  solaire ,  les  deux  symboles  de  l'astro- 
logie judiciaire.  Ceux-ci  étaient  âavans  dans  les  quatre 
livres  de  Mercure,  sur  les  mouvemens  des  astres,  leur 
lumière  j  leur  coucher ,  leur  lever ,  les  conjonctions  et  les 
oppositions  de  la  lune  et  du  soleil* 

-Après  les  tireurs  d'horoscopes  ^  marchaient  les  scribes 
iles  choses  sacrées,  une  plume  sûr  la  tête,  Fécritoire,  l'en- 
crier et  le  jonc  à  la  ifiain.  Us  avaient  la  connaissance  de 
l'hiéro^yphe,  de  la  cosmologie,  de  la  géographie,  du 
cours  du  soleil ,  de  la  lune  et  des  autres  planètes  ^  de  la 
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topographie  àe  FE^ypte  et  des  lieux  consacrés,  des  mesures 
^t  de  quelques  autres  objets  relatifs  à  la  politique  et  à  la 
religion* 

Après  les  hoj^oscopites  Tenaient  ceux  qu  on  appelait 
les  êtoliteéy  avec  les  symboles  de  la  justice  et  les  coupes  des 
libations»  Ds  n'ignoraient  rien  de  ce  qui  concerne  le  cboix 
des  victimes ,  la  discipline  des  temples ,  le  culte  divin,  les 
cérémonies  de  la  religion,  les  sacrifices,  les  prémices ,  les 
hymnes,  les  prières,  les  fêtes ,  les  pompes  publiques  et  au- 
tres matières  qui  composaient  dix  des  livres  de  Mercure. 

Les  prophètes  fermaient  la  procession.  Os  avaient  la 
poitrine  nue  ;  ils  portaient  dans  leur  sein  découvert  Xhy- 
(jiricLl  ceux  qui  veillaient  aux  pains  sacrés  les  accompa- 
gnaient. Les  prophètes  étaient  initiés  à  tout  ce  qui  a  rap- 
port à  la  nature  des  dieux  et  à  l'esprit  des  lois  ;  ils  prési- 
daient à  la  répartition  des  impôts;  et  les  livres  sacerdotaux, 
qui  contenaient  leur  sciepce  »  étaient  au  nombre  de  dix. 
Toute  la  sagesse  égyptienne  formait  quarante  -  deux 
vplumes,  dont  les  çix  derniers ,  à  l'usage  des  pastophores , 
traitaient  de  l'anatomie,  de  la  médecine,  des  maladies , 
des  ren^èdes,  des  instrumens,  des  yeux  et  des  femmes. 
Ces  livres  étaient  gardés  dans  les  temples.  Les  lieux  où  ils 
étaient  déposés,  n'étaieut  accessibles  qu'aux  anciens  d'entre 
les  prêtres.  Oi;  n'initiait  que  les  naturels  du  pays,  qu'on 
faisc^it  pt^sser  auparavant  par  de  longues  épreuves.  Si  la 
recommandation  d'un  souverain  coptraignait  à  admettre 
4ans  un  çéminaire  quelque  personnage  étranger,  on  n'é- 
pargnait r^en  pour  le  rebuter.  On  enseignait  d'abord  au 
néophyte  l'épistolographie ,  ou  la  forme  et  la  valeur  des 
caractères  ordinaires.  De  là  il  passait  à  la  connaissance  de 
l'Écriture  aainte  ou  de  la  science  du  sacerdoce^  et  son 
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cours  de  théologie  finissait  par  les  traités  de  l'hiéroglyphei 
ou  du  style  lapidaire,  qui  se  divisait  en  caractères  parlans, 
symboliques ,  imitatifs  et  allégoriques. 

Leur  philosophie  morale  se  rapportait  principalement 
à  la  commodité  de  la  vie  et  à  la  science  du  gouvernement. 
Si  Ton  considère  qu'au  sortir  de  leur  école ,  Thaïes  sa* 
crifia  aux  dieux  y  pour  avoir  trouvé  le  moyen  de  décrire 
le  cercle  et  de  mesurer  le  triangle  ;  et  que  Pythagore  im- 
mola cent  bœufs  pour  avoir  découvert  la  propriété  du 
quarré  de  l'hypothenuse ,  on  n'aura  pas  une  haute  opi^ 
nion  de  leur  géométrie.  Leur  astronomie  se  réduisait  à  la 
connaissance  du  lever  et  du  coucher  des  astres ,  des  as* 
pects  des  planètes ,  des  solstices  y  des  équinoxes ,  des  par-' 
ties  du  zodiaque;  connaissance  qu'ils  appliquaient  à  des 
calculs  astrologiques  et  généthliaques.  Eudoxe  publia  les 
premières  idées  systématiques  sur  le  mouvement  des  corps 
célestes;  Thaïes  prédit  la  première  éclipse  :  soit  que  ce 
dernier  en  eût  inventé  la  méthode ,  soit  qu'il  l'eût  ap- 
prise en  Egypte,  qu  était-ce  que  l'astronomie  égjfptiennel 
il  y  a  toute  apparence  que  leurs  observations  ne  doivent 
leur  réputation  qu'à  l'inexactitude  de  celles  qu'on  faisait 
ailleurs.  La  gamme  de  leur  musique  avait  trois  tons ,  et 
leur  lyre  trois  cordes.  Il  y  avait  long-tems  que  Pythagore 
avait  cessé  d'être  leur  disciple ,  lorsqu'il  s'occupait  encore 
à  chercher  les  rapports  des  intervalles  des  sons.  Un  long 
usage  d'embaumer  les  corps  aurait  dû  perfectionner  leur 
médecine  ;  cependant  ce  qu'on  en  peut  dire  de  mieux  ^ 
c'est  qu'ils  avaient  des  médecins  pour  chaque  partie  du 
corps  et  pour  chaque  maladie.  C'était,  du  reste,  un  tissu 
de  pratiques  superstitieuses ,  très-commodes  pour  pallier 
Tinefficacité  des  remèdes  et  l'ignorance  du  médecin.  Si  Iç 
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tnalade  ne  guérissait  pas,  c'est  qu'il  avait  la  conscience  en 
mauvais  ëtat.  Tout  ce  que  Borrichius  a  débité  de  leur 
chimie,  n'est  qu'un  délire  éruditj  il  est  démontré  que  la 
question  de  la  transmutation  des  métaux  n'avait  poînt  été 
agitée  avant  le  règne  de  Constantin.  On  ne  peut  nier  qu'ils 
n'aient  pratiqué  de  tems  immémorial  Fastrotiomie  judi- 
ciaire ;  mais  les  en  estimerons -nous  beaucoup  davantage  ? 
Ils  ont  eu  d'excellens  magiciens ,  témoin  leur  querelle  avec 
Moyse  en  présence  de  Pharaon ,  et  la  métamorphose  de 
leurs  verges  en  serpens.  Ce  tour  de  sorcier  est  un  des  plus 
forts  dont  il  soit  fait  mention  dans  l'histoire.  Ils  ont  eu 
des  théologies ,  l'une  ésotérique  et  l'autre  exotérique.  La 
première  consistait  à  n^admettre  d'autre  dieu  que  l'uni- 
vers, d'autres  principes  des  êtres  que  la  matière  et  le 
mouvement.  Osîris  était  le  soleil ,  la  lune  était  Isis.  Ils 
disaient  2  au  commencement  tout  était  confondu ,  le  ciel 
et  la  terre  n'étaient  qu'un  5  mais  avec  le  tems  les  élémens  se 
séparèrent.  L'air  s'agita  :  sa  partie  ignée ,  portée  au  centre, 
forma  les  astres  et  alluma  le  soleil.  Son  sédiment  grossier 
ne  resta  pas  sans  mouvement.  H  se  roula  sur  lui-même , 
et  la  terre  parut.  Le  soleil  échauffa  celte  masse  inerte  ;  les 
germes  qu'elle  contenait  fermentèrent ,  et  la  vie  se  mani- 
festa sous  une  infinité  de  formes  diverses.  Chaque  être  vi- 
vant s'élança  dans  l'élément  qui  lui  convenait.  Le  monde , 
ajoutaient-ils ,  a  ses  révolutions  périodiques ,  h  chacune 
desquelles  il  est  consumé  par  le  feu.  Il  renaît  de  sa  cen- 
dre ,  pour  subir  le  môme  sort  à  la  fin  d*une  autre  révolu- 
tion. Ces  révolutions  n'ont  point  eu  de  commencement  et 
n'auront  point  de  fin.  La  terre  est  un  globe  sphérique. 
Les  astres  sont  des  amas  de  feu.  L'influence  de  tous  les 
corps  célestes  conspire  à  la  production  et  à  la  diversitr 
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des  corps  terrestres.  Dans  les  éclipses  de  lune ,  ce  corps 
est  plonge  dans  Poinbre  de  la  terre.  La  lune  est  une  es- 
pèce de  terre  planétaire. 

Les  Egyptiens  persistèrent  dans  le  matérialisme ,  jus- 
qu'à ce  qu'on  leur  en  eût  fait  sentir  l'absurdité.  Alors  ils 
reconnurent  un  principe  intelligent  ^  l'âme  du  monde  y 
présente  à  tout  y  animant  tout  y  et  gouvernant  tout  selon 
des  lois  immuables.  Tout  ce  qui  était ,  en  émanait;  tout 
ce  qui  cessait  d'être ,  y  retournait  :  c'était  la  source  et  l'a- 
bime  des  existences.  Ils  furent  successivement  Débtes , 
Platoniciens ,  Manichéens ,  selon  les  conjonctures  et  les 
systèmes  dominans.  Ils  admirent  l'immortalité  de  lame. 
Ils  prièrent  pour  les  morts.  Leur  amentbès  fut  une  espèce 
d'enfer  ou  d'élysée.  Ilà  faisaient  aux  moribonds  la  recom-' 
mandation  de  l'âme  en  ces  termes  :  Sol  omnibus  impe- 
rana ,  vos  dii  universi  qui  vitam  hominibus  largimini  , 
me  accîpite  ;  ,et  diis  œternia  contubernalem  futurum 
reddite.  Selon  eux  ,  les  âmes  des  justes  rentraient  dans  le 
sein  du  grand  principe ,  immédiatement  après  la  sépara- 
tion d'avec  le  corps.  Celles  des  mécbans  se  purifiaient  ou 
se  dépravaient  encore  davantage  ,  en  circulant  dans  le 
monde  sous  de  nouvelles  formes.  La  matière  était  éter- 
nelle ;  elle  n'avait  été  ni  émanée ,  ni  produite ,  ni  créée- 
Le  monde  avait  eu  un  cononencement ,  mais  la  matière 
n'avait  point  commencé  et  ne  pouvait  finir.  Elle  existait 
par  elle-même,  ainsi  que  le  principe  immatériel.  Le 
principe  inunatériel  était  l'être  éternel  qui  informe;  la 
matière  était  l'être  étemel  qui  est  informé.  Le  mariage 
d'Osiris  et  disis  était  une  allégorie  de  ce  système.  Osiris 
et  Isis  engendrèrent  Orus  ou  l'univers ,  qu'ils  regardaient 
comme  l'acte  du  principe  actif  appliqué  au  principe  passif. 
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La  maxime  fondamentale  de  leur  théologie  exotenque, 
fut  de  ne  rejeter  aucune  superstition  étrangère;  consé- 
quemment  il  n'y  eut  point  de  dieu  persécuté  sur  la  sur- 
face de  la  terre,  qui  ne  trouvât  un  asile  dans  quelque 
temple  égyptien;  on  lui  en  ouvrait  les  portes,  pourvu 
qu'il  se  laissât  habiller  à  la  manière  du  pays.  Le  culte 
qu'ils  rendirent  aux  bétes ,  et  à  d'autres  êtres  de  la  na- 
ture ,  fut  une  suite  assez  naturelle  de  l'hiéroglyphe.  Les 
figures  hiéroglyphiques  représentées  sur  la  pierre ,  dési- 
gnèrent dans  Içs  commencemens  différens  phénomènes  de 
la  naturç  y  mais  elles  devinrent  pour  le  peuple  des  repré- 
sentations de  la  divinité ,  lorsque  l'intelligence  en  fut  per- 
due et  qu'elles  n'eurent  plus  de  sens  ;  de  là  cette  foule  de 
dieux  de  toute  espèce ,  dont  l'Egypte  était  remplie;  delà 
ces  contestations  saqglantes  qui  s'élevèrent  entre  les  prê- 
tres ,  lorsque  la  partie  laborieuse  de  la  nation  ne  fut  plus 
en  ét£^t  de  fournir  à  ses  propres  besoins ,  et  en  même  tems 
^,^l»  besoins  de  la  portion  oisive,  Summus  utrimque  inde 
furor,  vulgo  quod  numina  vicinonim  odit  uterque  lo- 
eus ,  cùm  solos  dicat  habendoa  esse  deos  quos  ipse  colit. 

Ce  serait  ici  le  lieu  de  parler  des  antiquités  égyptien- 
nes ,  et  des  auteurs  qui  ont  écrit  de  la  théologie  et  de  la 
philosophie  des  Egyptiens  :  mais  1^  plupart  de  ces  au- 
teurs ont  disparu  dans  l'incçndie  de  la  bibliothèque  d  A- 
lexandrie  ;  ce  qui  nous  en  reste  est  apocryphe ,  si  1  on  eu 
excepte  quelques  fragmens  conservés  en  citations  daD> 
d'auU*es  ouvrages.  Sanchoniaton  est  sans  autorite'.  Mane- 
thon  était  de  Diospolis  ou  de  Sébennis  :  il  vécut  som 
Ptolémée  Philadelphe.  D  écrivit  beaucoup  sur  ITiistoirf 
de  la  philosophie  et  de  la  théologie  des  Égyptiens.  ^  oici 
le  jugement  qu'Eusèbe  a  porté  de  ses  ouyragçs  :  Ex  ccr 
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lumnis ,  dit  Eusèbe  >  in  syrîadicd  terra  poaitia ,  quibuê 
sacrd  diahcto  sacrœ  erant  notœ  insculptœ  à  ITioot , 
primo  JHercurio  ;  post  dilupium  verb  ex  aacrâ  linguâ  in 
grœcam  notis  ibidem  Jsacris  versœ  fuerunt  y  interque 
libros  in  adita  œgyptia  relatœ  ab  Agatho  dœwjone,,  al^ 
tero  JkTercurio  pâtre  Tat;  unde  ipae  ait  libros  scriptos 
ab  avo  JHercurii  Triamegiati, . . .  Quel  fonds  pourrions- 
nous  faire  sur  cette  traduction,  de  traduction  de  sym-* 
boles  en  hiéroglyphes ,  d'hiéroglyphes  en  caractères  égyp- 
tiens sacrés ,  de  caractères  égyptiens  sacrés  en  lettres  grec- 
ques sacrées  9   de  lettres  grecques  sacrées  en  caractère 
ordinaire ,  quand  l'ouvrage  de  Manethon  serait  parvenu 
jusqu'à  nous  ? 

La  table  Isiaque  est  nue  des  antiquités  égyptiennes  les 
plus  remarquables.  Pierre  Bembe  la  retira  d'entre  les  mains 
d'un  ouvrier  qui  l'avait  jetée  parmi  d'autres  mitrailles. 
£}le  passa  de  là  dans  le  cabinet  de  Vincent ,  duc  de  Man- 
toue.  Les  Impériaux  s'emparèrent  de  Mantoue  en  i63o  , 
6t  la  table  Isiaque  disparut  dans  le  sac  de  cette  ville  :  un 
médecin  du  duc  de  Savoie  la  recouvra  long-tems  après , 
et  la  renferma  parmi  les  antiquités  de  son  souverain ,  où 
elle  existe  apparemment.  Que  n'a-t-on  point  vu  dans 
cette  table  ?  c'est  un  nuage  où  les  figures  et  sont  multi- 
pliées j  selon  qu'on  avait  plus  d'imagination  et  de  con- 
naissances. Rudbeck  y  a  trouvé  l'alphabet .  des  Lapons  ; 
Fabricius  les  signes  du  zodiaque  et  les  mois  de  l'année  ; 
Herwart  les  propriétés  de  l'aimant  et  la  polarité  de  l'ai- 
guille aimantée;  Kircher,  Pognorius,  Witsius,  tout  ce 
qu'ils  ont  voulu  ;  ce  qui  n'empêchera  pas  ceux  qui  vien- 
dront après  eux ,  d'y  voir  encore  tout  ce  qu'ils  voudront  ; 
e'e$t  un  morceau  admirable  pour  ne  laisser  aux  moder- 
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nés ,  de  leurs  dtL'couverles ,  que  ce  qu'on  ne  jugera  pas 
digne  d'être  attribué  aux  anciens. 

Diderot. 


^^vv»v»vv%^%» 


Égyptiens  ,  ou  plutôt  Bohémiens.  (  Hist.  Mcd.  ) 
Espèce  de  vagabonds  déguisés ,  qui ,  quoiqu'ils  portent 
ce  nom ,  ne  viennent  cependant  ni  d'Egypte ,  ni  de  Bo- 
hème; qui  se  déguisent  sous  des  habits  grossiers,  bar- 
bouillent leur  visage  et  leur  corps ,  et  se  font  un  certain 
jargon  ;  qui  rodent  çà  et  là  j  et  abusent  le  peuple  sou5 
prétexte  de  dire  la  bonne-aventure  et  de  guérir  les  ma- 
ladies; font  des  dupes,  volent. et  pillent  dans  les  cam- 
pagnes. 

L'origine  de  cette  espèce  de  vagabonds ,  qu'on  nomme 
Egyptiens  j  mais  plus  souvent  Bohémiens ,  est  un  peu 
obscure,  et  on  n'a  rien  de  bien  certain  sur  l'étymologie 
de  ce  nom. 

Il  est  vrai  que  les  anciens  Egyptiens  passaient  pour  de 
grands  fourbes ,  et  étaient  fameux  par  la  finesse  de  leurs 
impostures.  Peut-être  cette  idée  a-t-elle  consacré  ce  nom 
dans  d'autres  langues  pour  signifier  ^wrôe ,  comme  îl  est 
très-certain  que  les  Grecs  et  les  Latins  l'ont  employé  en 
ce  sens  ;  les  anciens  Égyptiens  étant  très-versés  dans  1  as- 
tronomie, qu'on  ne  distinguait  guère  alors  de  l'astrologie, 
peut-être  encore  aura-ton  pu  sur  ce  fondement  donner 
le  nom  X Egyptiens  k  ces  diseurs  de  bonne-aventure. 

• 

Quoi  qu'il  en  soit,  il  est  peu  de  nations  en  Eurdpe  qu» 
n'aient  de  ces  Egyptiens;  mais  ils  ne  portent  cépendanl 
pas  partout  le  même  nom. 

Les  Latins  les  appelaient  jEgyptii ,  et  les  Anglais  Ic^ 


DE  l'eJîCYCLOPKDIE.  1  09 

ont  imités;  les  Italiens  les  nommeut  Zingari  ou  Zln- 
gerij  les  Allemands  Zigeiner^  les  Français  Bohémiens  j 
d'autres  Sarrasins ,  et  d'autres  Tartares. 

Monstber ,  dans  sa  géographie ,  liv  III  ^  chap.  v ,  rap- 
porte que  ces  vagabonds  parurent  pour  la  première  fois 
en  Allemagne  en  i4i7 ,  fort  basanés  et  brûlés  du  soleil, 
et  dans  un  équipage  pitoyable ,  à  l'exception  de  leurs 
chefs  qui  étaient  assez  bien  vêtus ,  quoiqu'ils  affectassent 
un  air  de  qualité ,  traînant  avec  eux  y  comme  des  ge^is  de 
condition,  une  meute  de  chiens  de  chasse.  11  ajoute  qu'ilç 
avaient  dès  passeports  du  roi  Sigismond  de  Bohème  et 
d'autres  princes.  Ils  vinrent  dix  ans  après  en  France , 
d^où  ils  passèrent  en  Angleterre.  Paquier,  dans  ses  re- 
cherches, liv.  IJ^^  cliap.  xix  y  rapporte  en  cette  sorte 
leur  origine  :  «  Le  17  avril  i427 ,  vinrent  à  Paris  douze 
penanciers  ,  c'est-à-dire ,  péuitens ,  comme  ils  disaient  j 
un  duc,  un  comte,  et  dix  hommes  à  cheval,  qui  se  quali- 
fiaient chrétiens  de  la  basse  Egypte ,  chassés  par  les  Sar- 
rasins, qui  étant  venus  vers  le  pape,  confessèrent  leurs 
péchés,  reçurent  pour  pénitence  d'aller  sept  ans  par  le 
monde  sans  coucher  en  lit.  Leur  suite  était  d'environ 
1 20  personnes ,  tant  hommes  que  femmes  et  enfans ,  res- 
tant de  douze  cents  qu'ils  étaient  à  leur  départ.  On  les 
Wea  à  la  Chapelle^  où  on  les  allait  voir  en  foule  :  ils 
avaient  les  oreilles  percées  où  pendait  une  boucle  d'ar- 
gent ,  leurs  cheveux  étaient  très-noirs  et  crêpés  :  leurs 
femmes  très-laides ,  sorcières ,  larronnesses ,  et  diseuses 
de  bonne-aventure.  L'évoque  les  obligea  à  se  retirer ,  et 
excommunia  ceux  qui  lui  avaient  montré  leur  main.  » 

Par  Tordonnancfe  des  états  d'Orléans  de  l'an  i56o,  il 
fut  enjoint  à  tous  ces  imposteurs,  sous  le  nom  de  Bohé" 
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miens  ou  Égyptiens ,  de  vider  le  royaume  à  peine  des 

galères*  Ils  se  divisèrent  alors  en  plus  petites  compagnies, 

et  se  répandirent  dans  toute  l'Europe^  Le  premier  tems 

où  il  en  soit  fait  mention  en  Angleterre ,  c'est  après  ce 

troisième  règlement,  savoir  en  i565. 

Raphaël  de  Yolterre  en  fait  mention ,  et  dit  que  cette 

sorte  de  gens  venait  originairement  des  Euxiens ,  peuple 

de  Perse. 

L'abbé  Mallet. 


aCs 


/         * 


ELEGANCE. 


JcjLÉGANCE.  (Belles- Lettres.)  Ce  mot  vient,  selon  quel- 
ques-uns, d^electus,  choisi  ;  on  ne  voit  pas  qu'aucun  autre 
mot  latin  puisse  être  son  ëtjmologie  :  en  effet,  il  y  a  du 
choix  dans  tout  ce  qui.  est  élégant.  L'élégance  est  un  ré- 
sultat de  la  justesse  et  de  l'agrément.  On  emploie  ce  mot 
daiOLS  la  sculpture  et  dans  la  peinture.  On  opposait  elegans 
signum  à  signum  rigens  ;  une  figure  proportionnée,  dont 
les  contours  arrondis  étaient  exprimés  avec  mollesse,  à 
une  figure  trop  roide  et  mal  terminée.  Mais  la  sévérité  des 
premiers  Romains  donna  à  ce  nfot  elegantia  un  sens 
odieux.  Ds  regardaient  l'élégance  en  tout  genre  comme 
une  afféterie ,  comme  une  politesse  recherchée ,  indigne 
de  la  gravité  des  premiers  tems  :  vitii^  non  laudis  fuit^ 
dit  Aulu-Gelle.  Us  appelaient  un  homme  élégant,  à  peu 
près  ce  Jque  nous  appelons  aujourd'hui  un  petit  -  maître , 
belliis  fiomunciOf  et  ce  que  les  Anglais  appellent  un  beau. 


-r  r 
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^»  ''ms  de  Clcéron,  quand  les  mœurs  curent 
****  'âegrë  de  politesse ,  elegans  était  toujours 
**^  Icéron  se  sert  en  cent  endroits  de  ce  mot , 
"^•^*'un  homme 9  un  discours  poli;  on  disait 

■  •"'i  repas  élégant^  ce  qui  ne  se  dirait  guère 
'^'^^^^  terme  est  consacré  en  français,  comme 

■  *P^  Romains ,  à  la  sculpture ,  à  la  peinture ,  à 
t  principalement  à  la  poésie.  Il  ne  signiûe 
je  et  en  sculpture  précisément  la  même  chose 
terme  ^mcc  se  dit  particulièrement  du  vi-^ 

dit  pas  un  visage  élégant^  comme  des  con-- 

1  :  la  raison  en  est  que  la  grâce  a  toujours 

e  d'anitné ,  et  c'est  dans  le  visage  que  paraît 

^^  to  ne  dit  pas  une  démarche  élégante ,  parce 

che  est  animée. 

"      d'un  discours  n'est  pas  l'éloquence ,  c'en  est 

•-  se  n'est  pas  la  seule  harmonie ,  le  seul  nombre, 

'^'î,  le  nombre  et  le  choix  des  paroles.  Il  y  a  des 

-*  Jurope  dans  lesquelles  rien  n^est  si  rare  qu'un 

-'^feant.  Des  terminaisons  rudes ,  des  consonnes 

-  .des  verbes  auxiliaires,  nécessairement  redou- 

•^te  même  phrase ,  offensent  l'oreille  même  des 

'-^  tors  peut  être  élégant  sans  être  un  bon  discours, 

l'étant  en  effet  que  le  mérite  des  paroles  ,•  mais 

ne  peut  être  absolument  bon  sans  être  élé- 

lice  est  encore  plus  nécessaire  à  la  poésie  que 

.     ce,  parce  qu'elle  est  une  partie  principale  de 

j  '  nnonie  si  nécessaire  aux  vers.  Un  orateur  peut 

cre ,  émouvoir  même  sans  élégance ,  sans  pureté , 
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sans  nombre.  Un  poème  ne  peut  faire  d'effet,  s'il  n'est 
élégant  :  c'est  un  des  principaux  mérites  de  Virgile.  Ho- 
race est  bien  moins  élégant  dans  ses  satires ,  dans  ses  épi- 
tres  ;  aussi  est-il  moins  poète ,  sermoni propion 

Le  grand  point  dans  la  poésie  et  dans  l'art  oratoire,  est 
que  Félégance  ne  fasse  jamais  tort  à  la  force;  et  le  poète, 
en  cela,  comme  dans  tout  le  reste,  a  de  plus  grandes 
difficultés  à  siumonter  que  l'orateur  :  car  l'harmonie  étaut 
la  base  de  son  art ,  il  ne  doit  pas  se  permettre  un  concours 
de  syllabes  rudes.  Il  faut  même  quelquefois  sacrifier  uu 
peu  de  la  pensée  à  l'élégance  de  Texpression  :  c'est  uue 
gêne  que  l'orateur  n'éprouve  jamais. 

n  est  à  remarquer  que  si  l'élégance  a  toujours  l'air  fa- 
cile ,  tout  ce  qui  a  cet  air  facile  et  naturel  n'est  cependant 
pas  élégant.  Il  n'y  a  rien  de  si  facile ,  ie  si  naturel  que  la 
cigale  ayant  chanté  tout  Vété ,  et  maître  cprbeau  sur  un 
arbre  perché.  Pourquoi  ces  morceaux  manquent-ils  d'éle- 
gance?  c'est  que  cette  naïveté  est  dépourvue  de  mots 
choisis  et  d'harmonie.  Amans  heureux,  voulez -vous 
voyager?  que  ce  soit  aux  ripes  procliaines .  et  cent  au- 
tres traits  ontj  avec  d'autres  mérites ,  celui  de  l'élégance. 

On  dit  rarement  d'une  comédie ,  qu'elle  est  écrite  élé- 
gamment. La  naïveté  et  la  rapidité  d'un  dialogue  familier 
excluent  ce  mérite,  propre  à  toute  autre  poésie.  L'élé- 
gance semblerait  faire  tort  au  comique  :  on  ne  rit  point 
d'une  chose  élégamment  dite  ;  cependant  la  plupart  des 
vers  de  YAmphitrion  de  Molière ,  excepté  ceux  de  pure 
plaisanterie,  sont  élégans.  Le  mélange  des  dieux  et  dL> 
hommes  dans  cette  pièce  unique  en  son  genre ,  et  les  ver* 
irréguliers  qui  forment  un  grand  nombre  de  madrigaux, 
en  sont  peut-être  la  cause. 
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Un  madrigal  doit  bien  plutôt  être  élégant  qu'une  épi* 
jgramme ,  parce  que  le  madrigal  tient  quelque  chose  des 
stances >  et  que  l'épigramme  tient  du  comique;  l'un  est 
fait  pour  exprimer  un  sentiment  délicat ,  et  l'autre  un 
ridicule* 

Dans  le  sublime,  il  ne  faut  pas  que  l'élégance  se  re- 
marque y  elle  l'affaiblirait.  Si  on  avait  loué  l'élégance  du 
Jupiter  -  Olympien  de  Phidias ,  c'eût  été  en  faire  une  sa- 
tire. L'él^anoe  de  la  Vénus  de  Praxitèle  pouvait  être  rc^ 
marquéct 

YOLTAIRB. 


ÉlégànCB.  (  Littérature^  )  Celle  du  style  suppose  !a 
correction,  la  justesse,  la  pureté  de  la  diction ,  c'est-à- 
dire  ,  la  fidélité  la  plus  sévère  aux  règles  de  la  langue ,  au 
sens  de  la  pensée,  aux  lois  de  Fusage  et  du  goût  :  mais 
tout  cela  contribue  à  l'élégance  ,  et  n'y  suffit  pas.  Elle 
exige  encore  une  liberté  noble,  un  air  facile  et  naturel» 
qui ,  sans  nuire  à  la  correction ,  d^uise  l'étude  et  la  gène» 
Le  style  de  Despréaux  est  correct  ;  celui  de  Racine  et  de 
Quinault  est  élégant.  <c  L'élégance  consiste,  dit  l'auteur 
des  Synonymes  français ,  dans  un  tour  de  pensée  noble 
et  poli  7  rendu  par  des  expressions  châtiées ,  coulantes  et 
gracieuses  à  l'oreille»  »  Disons  mieux  :  c'est  la  réunion  de 
toutes  les  grâces  du  style  ;  et  c'est  par  là  qu'un  ouvrage 
relu  sans  cesse ,  est  toujours  nouveau» 

Jja  langueur  et  la  mollesse  du  style  sont  les  écueils  voi* 
sins  de  l'élégance;  et  parmi  ceux  qui  la  recherchent,  il 
en  est  peu  qui  les  évitent  :  pour  donner  de  l'aisance  à  lex- 
pression ,  ils  la  rendent  faible  et  diffuse  j  leur  style  est 

Tome  \i  8 
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poli ,  mais  effëminë.  Lsl  premfère  cause  dé  cette  faiblessr 
iest  dans  la  manière  de  concevoir  et  de  sentir.  Tout  ce 
«qu'on  peut  exiger  de  l'ëlégance ,  c'est  de  ne  pas  énerver  le 
sentiment  ou  la  pensée;  mais  on  ne  doit  pas  s'attendre 
qu'elle  donne  de  la  chaleur  ou  de  la  force  à  ce  qui  n'en 
a  pas. 

Le  point  essentiel  et  difficile  est  de  concilier  l'élégance 
mvec  le  naturel.  L'élégance  suppoise  le  choix  de  l'exprès- 
«ion  :  or ,  le  moyen  de  choisir ,  quand  l'expression  natu- 
relle est  unique  ?  le  moyen  d'accorder  cette  vérité ,  ce  na- 
turel ,  avec  toutes  les  convenances  des  mœurs ,  de  l'usage 
et  du  goût;  avec  ces  idées  factices  de  bienséance  et  de  no- 
blesse,  qui  varient  d'un  siècle  à  l'autre,  et  qui  font  loi 
dans  tous  les  tèms?  comment  &ire  parler  naturellement 
nn  villageois ,  un  homme  du  peuple ,  sans  blesser  la  déli- 
catesse d^un  homme  poli ,  cultivé  ? 

C'est  là  sans  doute  une  des  plus  grandes  difficultés  de 
Fart,  et  peu  d'écrivains  ont  su  la  vaina'e.  Toutefois  il  y 
et  a  deux  moyens  :  le  choix  des  idées  et  des  choses ,  et  le 
talent  de  placer  les  mots.  Le  s(tyle  n'est  le  plus  souvent 
bas  et  commun  que  par  les  idées.  Dire  comme  tout  le 
inonde  "ce  que  tout  le  monde  a  pensé ,  ce  n'est  pas  la  peine 
d'écrire  :  vouloir  dire  des  choses  communes  d'tute  Êicon 
nouvelle  et  qui  n'apporti^me  qu'à  nous ,  c'est  courir  le 
risque  d'être  précieux,  affecté,  peu  ^naturel  :  dire  des 
choses  que  nous  avons  tous  confusément  dans  Fâme ,  mais 
que  personne  n'a  pris  soin  encore  de  démêler,  d'exprimer, 
xle  placer  à  propos,  les  dire  dans  les  termes  les  plus  sim- 
ples et  en  apparence  les  moins  recherchés ,  c'est  le  moyen 
d'être  à  hi  fois  naturel  et  ingénieux. 

Le  sage  G»t  ménager  du  leou  et  des  parblet. 


i)Ë  L'isxcixLOPÉDîiié  lit; 

Qui  ne  Feût  pas  dit  comme  La  Fontaine?  Qui  n'cû/fc 
|)as  dit  comme  lui , 

Qu'un  ami  véritable  est  une  douce  chose  ! 
Il  cherche  vos  besoins  au  fond  de  votre  cœur^ 

OU  plutôt  cfui  Teût  dit  avec  cette  vérité  si  toudiante? 

Le  moyen  le  plus  sûr  d'avoir  un  style  à  soi  ^  ce  serak 
de  s'exprimer  comme  la  nature  ;  et  le  poè'te  que  je  viens 
de  citer  en  est  la  preuve  et  l'exemple  :  mais  si  le  vrai  &etU 
est  aimable ,  il  faut  avouer  qu'il  ne  l'est  pas  toujours.  Il 
est  donc  important  de  choisir  dans  la  nature  deâ  détails 
dignes  de  fdaire ,  et  dont  l'expression  naïve  et  simple  n'a^ 
rien  de  grossier  ni  de  bas  :  par  exemple ,  tout  ce  qu'on 
peint  des  mœurs  des  villageois  doit  être  vrai  sans  être  àé* 
goûtant  ;  et  il  y  a  moyen  de  donner  à  ces  détails  de  la 
grâce  et  de  la  noblesse. 

U  en  est  du  moral  comme  du  physique  ;  et  si  la  natun 
est  choisie  avec  goût,  les  mots  qui  doivent  l'exprimer  ae^ 
ront  décens  et  gracieux  comme  elle.  L'art  de  placer^ 
d'assortir  les  mots ,  de  les  relever  l'un  par  loutre ,  de  mé*^ 
nager  à  celui  qui  manque  de  clarté ,  de  couleur,  de  no- 
blesse, le  reflet  d'un  terme  plus  noble ,  plus  lumineux  > 
plus  coloré;  cet  art,  dis«je,  Jie  peut  se  prescrire;  c'est 
l'étude  et  Texerctce  qui  le  donnent,  secondés  du  talent^ 
sans  lequel  l'exemple  est  infructueux  ^  et  le  travail  même 
inutile.  ' 

«Mais  SI  le  sujet  ipisésenie  inévitablement  des  jobj«ts  xe^ 

bataXÈS  ou  ingrats  à  décrire ^.queUe  aéra,  pour^ètte  âér 

gant,  la  ressource  de  l'écrivain  ?  Fléo^ier  va  vous  rappren<^ 

dre  dans  la  description  ^'il  (fait  ^d'unihôpital.  (  Oraison 

funèbre  de  la  reine,  )  %  y^yoaMrla,, dit-il,  d^os  ces  h6pi«^ 
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taux  où  elle  pratiquait  ses  miséricordes  publiques  ;  dans 
ces  lieux  où  se  ramassent  toutes  les  infirmités  et  tous  les 
accidens  de  la  vie  humaine  5  où  les  gémissemens  et  les 
plaintes  de  ceux  qui  souffrent,  remplissent  Tâme  d'une 
tristesse  importune;  où  l'odeur  qui  s'exhale  de  tant  de 
corps  languissans,  porte  dans  le  cœur  de  ceux  qui  les 
servent  le  dégoût  et  la  défaillance  ;  où  l'on  voit  la  dou- 
.  leur  et  la  pauvreté  exercer  à  l'envi  leur  funeste  empire; 
et  où  l'image  de  la  misère  et  de  la  mort  entre  presque  par 
tous  les  sens.  » 

Dans  ce  tableau ,  chaque  trait  présente  une  image  affli- 
geante y  un  sentiment  pénible;  et  rien  n'y  est  rebutant  :  et 
tout  y  est  ennobli*par  le  choix  de  l'expression. 

On  demande  pourquoi  il  est  des  auteurs  dont  le  style 
a  moins  vieilli  que  celui  de  leurs  contemporains;  en  voici 
la  cause.  Il  est  rare  que  l'usage  retranche  d'une  langue  les 
termes  qui  réunissent  l'harmonie ,  le  coloris  et  la  clarté  ; 
quoique  bizarre  dans  ses  décisions,  l'usage  ne  laisse  pas  de 
prendre  assez  souvent  conseil  de  l'esprit,  et  surtout  de 
l'oreille;  on  peut  donc  compter  assez  sur  le  pouvoir  du 
sentiment  et  de  la  raison,  pour  garantir  qu'à  mérite  égal , 
celui  des  écrivains  qui,  dans  le  choix  des  termes,  aura  le 
plus  d'égard  à  la  clarté ,  au  coloris ,  à  l'harmonie  y  sera  ce- 
lui  qui  vieillira  le  moins.  * 

Un  sort  opposé  attend  ces  écrivains  qui  s'empressent  à 
saisir  les  mots  dès  qu'ils  viennent  d'éclore  et  avant  même 
qu'ils  soient  reçus.  Ces  mots ,  que  La  Bruyère  appelle 
aventuriers  y  qui  font  d'abord  quelque  fortune  dans  le 
mpnde,  et  qui  s'éclipsent  au  bout  de  six  mois ,  sont ,  dans 
le  style  comme  dans  les  tableaux ,  ces  couleurs  brillantes 
€t  fragiles  ;  qui,  après  nous  avoir  déduits  quelque  teins, 
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noircissent  et  font  une  tache.  Le  secret  de  Pascal  est  d'a- 
voir bien  choisi  ses  couleurs. 

Le  dictionnaire  d^un  écrivain ,  ce  sont  les  poètes  »  les 
historiens ,  les  orateurs  qui  ont  excellé  dans  1  art  d'écrire* 
C'est  là  qu'il  doit  étudier  les  finesses  y  les  délicatesses  y  les 
richesses  de  sa  langue  ;  non  pas  à  mesure  qu'il  en  a  besoin , 
mais  avant  de  prendre  la  piume  ;  non  pas  pour  se  faire  un 
style  des  débris  de  leurs  phrases  et  de  leurs  vers  mutilés, 
mais  poiur  saisir  avec  précision  le  sens  des  termes  et  leurs 
rapports ,  leur  opposition ,  leur  analogie  j  leur  caractère 
et  leurs  nuances ,  l'étendue  et  les  limites  des  idées  qu'on 
y  attache ,  Tart  de  les  placer,  de  les  combiner ,  de  les  faire 
valoir  l'un  par  l'autre ,  en  un  mot ,  d^en  former  un  tissu 
où  la  nature  vienne  se  peindre  comme  sur  la  toile ,  sans 
que  Tart  paraisse  y  avoir  mis  la  main.  Pour  cela  ce  n'est 
pas  assez  d'une  lecture  indolente  et  superficielle ,  il  faut 
une  étude  sérieuse  et  profondément  réfléchie.  Cette 
ëtude  serait  pénible  autant  qu'ennuyeuse,  si  elle  était 
isolée  \  mais  en  étudiant  les  modèles ,  on  étudie  tout  l'art 
à  la  fois  ;  et  ce  qu'il  j^  a  de  sec  et  d'abstrait  s'apprend  sans 
qu'on  s'en  aperçoive ,  dans  le  tems  même  qu'on  admire  ce 
qu'il  y  a  de  plus  ravissant. 

Je  finis  cet  article  par  un  passage  de  Cicéron  sur  le  soin 
que  doit  prendre  et  l'orateur  et  l'écrivain ,  de  réunir  la 
force  des  pensées  avec  l'élégance  du  stylç.  Quemadmo- 
clum  qui  utuntur  armis  aut  paleatrâ ,  non  solum  aihi 
vitandi  autferiendi  rationem  esse  habendam  putanty 
sedetiam  ut  cum  venustate  mopeantur^  sic  verbis  qui-- 
dem  ad  aptam  compositioneni  et  decentiam ,  sententiis 
vero  axl  gravitaient  orationis  utatur.  «  Le  gladiateur  et 
1  athlète  ne  s'exercent  pas  seulement  à  parer  et  à  frapper 
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ayec  adresse,  mais  à  se  mouvoir  avec  grâce.  C'est  ainsi 
que  dans  le  discours  il  faut  s'occuper  en  même  tems  à 
donner  du  poids  aux  pensées  y  de  Tagrément  et  de  la  dé- 
cence &  l'élocution.  » 

Mabmontel* 


ELEGIAQUE. 


XiiLéGlAQUE.  (Belles -Lettres.)  Ce  qui  appartient  i 
l'élégie  y  et  s  applique  plus  particulièrement  à  l'espèce  de 
vers  qui  entraient  dans  l'élue  des  anciens ,  et  qui  consis- 
taient dans  une  suite  de  distiques  formés  d'un  hexamètre 
et  d'un  pentamètre* 

Cette  forme  de  vers  a  été  en  usage  de  très -bonne 
heure  dans  les  él^es,  et  Horace  dit  qu'on  en  ignore 
l'auteur. 

Quii  tamen  extguos  elegos  emiMdt  auior 
Grammûtlci  certanij  et  adhuc  suh  judice  UsesL 

B  avait  dit  auparavant  que  la  forme  du  distique  avait 
d'abord  été  employée  pour  exprimer  la  plainte  ^  et  qu'elle 
le  fut  ensuite  aussi  pour  exprimer  la  satisfaction  et  la 
joie  : 

Versibus  impariter  junctis  quœrimonia  primàm 
Post  etiam  inclusa  e$t  voti  sententia  compos. 

Sur  qucii  nous  proposons  aux  savans  les  questions  sni- 
Tuntes  ;  i"*  Pourquoi  les  anciens  avaient-ils  pris  d'abord 
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cette  forme  de  vers  pour  les  élégies  tristes  ?  Est«ce  parce 
que  Funiformité  des  distiques  »  les  repos  qui  se  succèdent 
à  intervalles  égaux ,  et  l'espèce  de  monotonie  qui  y  ré- 
gnent 9  rendaient  cette  forme  propre  à  exprimer  l'abatter 
meut  et  la  langueur  qu'inspire  la  trbtesse  ?  a^  Pourquoi 
ces  mêmes  vers  onl-lls  ensuite  été  employés  à  exprimer 
les  sentimens  d'une  âme  contente?  Serait-oe  que  cette 
même  forme  j  ou  du  moins  le  vers  pentamètre'qui  y  entre  « 
aurait  une  sorte  de  légèreté  et  de  facilité  propres  à  expri- 
mer la  joie  ?  serait-ce  qu'à  mesure  que  les  hommes  se  sont 
corrompus,  Texpression  des  sentimens  tendres  et  vrai» 
^  devenue  moins  commune  et  moins  touchante ,  et  que^ 
conséquence  la  forme  des  vers  consacrés  à  la  tristesse  »  a 
été  employée  par  les  poètes  (bien  ou  mal  à  propos)  i  ex- 
primer un  sentiment  contraire ,  par  une  bizarrerie  i  peu 
près  semblable  à  celle  qui  a  porti^  nos  musiciens  lood/^r 
nés  à  composer  des  sonates  pour  la  flûte,  insinumenlt 
dont  le  carajctère  semblait  être  d'exprimer  }a  tœdresyjot 
la  tristesse  ? 

p'Alei9[Bbat. 
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»  * 

Eil4i^GlAQUE.  (  Littérature.  )  Les  anciens  éçriy^ien^ 
l'élégie  en  vers  hexamètres  et  pentamètres  9  ipélés  alter- 
nativement ;  et  le  pentamètre  s'isippelait  élégiaque* 

ArmQj  gravi  numéro^  vioienlaque  beUa  parabam 

Edere ,  materià  cowemenie  modis* 
Par  erat  inferior  vertus  :  rîsisse  Cupido 

Dicitur;  aique  unum  subripuisse  pedem  » 

(0?iD.  Am.  lib.  1.  9I.  1.) 
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Mais  eomment  cette  mesure  pouvait-elle  peindre  egale*^ 
ment  deux  affections  de  l'âme  opposées ,  comme  la  joie 
et  la  tristesse?  C'est  ce  qui  est  encore  sensible  pour 
nos  oreilles ,  malgré  Taltération  de  la  prosodie  latine  dans 
notre  prononciation. 

I^a  tristesse  et  la  joie  ont  cela  de  commun ,  que  leurs 
mouvemens  sont  inégaux  et  fréquemment  interrompus; 
Tune  et  l'autre  suspendent  la  respiration,  coupent  la  voix, 
rompent  la  mesure;  l'une  s'affaiblit ,  expire  et  tombe; 
l'autre  s'anime  9  tressaille ,  et  s'élance.  Or  le  pentamètre 
a  cette  propriété  j  que  la  mesure  en  est  deux  fois  rom- 
pue 9  car  ce  vers  n'est  que  l'hexamètre ,  auquel  on  a  re- 
tranché deux  demi-pieds ,  l'un  à  l'hémistiche ,  l'autre  à 
la  fin  du  vers  ;  et  c'est  ce  qui  a  fait  dire  à  Ovide ,  que 
l'Amour,  en  riant,  avait  dérobé  une  mesure  au  vers  ëlé- 
giaque;  unum  subripuisse  pedeTn.  Si  donc  ces  deux 
ruptures  du  pentamètre  peuvent ,  au  gré  de  l'expression, 
et  comme  il  est  aisé  de  le  sentir ,  être  des  chutes  ou  des 
élans,  ce  vers  doit  être  également  docile  à  peindre  les 
mouvemens  de  la  tristesse  et  de  la  joie.  Mais  comme  dans 
la  nature  les  mouvemens  de  l'une  et  de  l'autre  ne  sont  pas 
aussi  fréquemment  interrompus  que  ceux  du  vers  penta- 
mètre^ on  y  a  joint,  pour  les  suspendre  et  les  soutenir, 
la  mesure  pleine  et  continue  de  l'hexamètre  ;  de  là  le  mé- 
lange alternatif  de  ces  deux  vers  dans  l'élégie. 

Cependant  le  pathétique  en  général  se  peint  encore 
mieux  dans  le  vers  ïambe,  dont  la  mesure  simple  et  variée 
approche  de  U  nature ,  autant  que  l'art  du  vers  peut  en 
approcher  ;  et  il  est  vraisemblable  que ,  si  l'ïambe  n'a  pas 
eu  la  préférence  dans  la  poésie  élégiaque  comme  dans  la 
poésie  dramatique,  c'est  que  l'élégie  était  mise  en  chani» 
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Quintîlien  regarde  Tibulle  comme  le  premier  des  poètes 
iligiaquea  ;  mais  il  ne  parle  que  du  style  :  Mihi  tersus 
atque  elegans  maxime  videtur.  Pline  le  jeune  préfère 
Catulle  y  sans  doute  pour  des  élégies  qui  ne  sont  point 
parvenues  jusqu'à  nous.  Ce  que  nous  connaissons  de  lui 
de  plus  délicat  et  de  plus  touchant ,  ne  peut  guère  être 
mis  que  dans  la  classe  des  madrigaux.  Nous  n'avons  d'élé- 
gies de  Catulle ,  que  quelques  vers  à  Ortalus  sur  la  mort 
de  son  frère  ;  la  chevelure  de  Bérénice ,  élégie  faible,  imi- 
tée de  Gallimaque  ;  une  épttre  à  Mallius ,  où  sa  douleur , 
sa  reconnaissance  et  ses  amours  sont  comme  entrelacés  de 
l'histoire  de  Laodamie ,  avec  assez  peu  d'art  et  de  goût  ; 
enfin  l'aventure  d'Ariane  et  de  Thésée ,  épisode  enchâssé 
dans  son  poème  sur  les  noces  de  Thétis  y  contre  toutes  les 
règles  de  l'ordonnance ,    des  proportions  et  du  dessin. 
Tous  ces  morceaux  sont  des  modèles  du  style  élégiaque  ; 
mais  par  le  fond  des  choses ,  ils  ne  méritent  pas  inème ,  à 
mon  avis ,  que  l'on  nomme  Catulle  à  côté  de  Tibulle  et 
de  Properce  ;  aussi  l'abbé  Souchai  ne  l'a-t-il  pas  compté 
parmi  les  élégiaques  latins.  {Mém,,  de  Tacad.  des  Ina- 
criptions  et  Selles-Lettres ,  tome  7.)  Mais  il  prt'tend  que 
Tibulle  est  le  seul  qui  ait  connu  et  exprimé  parfaitement 
le  vrai  caractère  de  l'élégie ,  en  quoi  je  prends  la  liberté 
de  n'être  pas  de  son  avis,  plus  éloigné  encore  du  sentiment 
de  ceux  qui  donnent  la  préférence  à  Ovide.  (/^.  ÉLÉGIE.) 
Le  seul  avantage  qu'Ovide  ait  sur  ses  rivaux ,  est  celui  de 
l'invention  ;  car  ils  n'ont  fait  le  plus  souvent  qu'imiter  les 
Grecs ,  tels  que  Mimnerme  et  Callimaque.  Mais  Ovide  , 
quoique  inventeur ,  avait  pour  guides  et  pour  exemples  ses 
rivaux  Tibulle  et  Properce ,  qui  venaient  d'écrire  avant 
lui. 
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Si  l'on  demande  quel  est  Tordre  dans  lequel  ces  poêles 
se  sont  succédé,  il  est  marqué  dans  ces  vers  d'Ovide. 
Trist.  lib,  4--  eleg.  lo. 

' • .  Nec  amara  TibuUo 

Tempus  amicitiœfaia  dedêre  meœ^ 
Successor  fuit  hic  iibi ,  Galle  ;  Propertius,  illL 

Quariusab  his  série  temporis  ipsefuiL 

Il  ne  nous  reste  rien  de  ce  Gallus;  mais  si  c'est  le  même 
que  le  Gallus ,  ami  de  Properce ,  il  a  dû  être  le  plus  véhé- 
ment de  tous  les  poètes  élégiaques ,  comme  il  a  été  le  plus 
dur  y  au  jugement  de  Quintilien* 

Marmontbl. 
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Réflexions  sur  la  Poésie  élégiaque. 

Uélégie  a  commencé  vraisemblablement  par  les  plain- 
tes ou  lamentations  usitées  aux  funérailles  dans  tous  les 
tems  et  cbez  touis  les  peuples  de  la  terre  ;  et  c'est  à  son 
origine  que  se  rapportent  les  deux  vers  de  Despréaux  ^ 
cités  à  la  tête  de  cet  article,  (i)  Voyez  Élégie. 


(i)  La  pocsie  prend  un  toa  mélancolique  et  affectueux  lorsqu^Ile  devient  Vin- 
terprëte  de  la  tristesse.  Le  poëte ,  fidèle  copiste  de  la  nature ,  multiplie  comme 
elle  les  motifs  de  sa  douleur  9  se  représente  sous  différentes  formes  Pob)et  qui  la 
cante ,  et  exagérant  ce  qui  Tattriste  ,  trouve  toujours  que  la  parle  qa*U  a  faite 
est  la  plus  grande  que  Ton  puisse  faire.  Les  passions  sont  un  microscope  :  elles 
grossissent  les  objets  de  la  tristesse  ou  de  la  joie  du  poëte. 

La  douleur  a  recours  aux  contrastes.  Tanl6t  il  se  rappelle  les  moment  gracieux 
qu^il  a  passés  auprès  de  celui  qu*il  pleure;  tantôt  il  remet  sous  ses  yeuxletpec^ 
tacle  séduisant  de  la  nature ,  qui  ne  lui  parait  plus  que  triste,  sombre  et  lugubre  ; 
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Ces  plaintes  ou  lamentations  auxquelles  on  ajustait  la 
flûte ,  s'appelaient ,  ainsi  que  Télégie  j  des  aira  tristes  et 
lugubres.  Il  est  naturel  de  présumer  que  ces  plaintes 
furent  d'abord  sans  ordre ,  sans  liaison ,  sans  étude  :  sim*- 
pies  expressions  de  la  douleur ,  qui  ne  laissaient  pas  de 
consoler  les  viyanis  en  même  tems  qu'elles  honoraient  les 
morts.  Comme  elles  étaient  tendres  et  pathétiques ,  elles 
remuaient  l'âme  ;  et  par  les  mouvemens  qu'elles  lui  im- 
primaient ,  elles  la  tenaient  tellement  occupée^  qu'il  ne 
lui  restait  plus  d'attention  pour  l'objet  même  dont  la 
perte  l'affligeait.  De  là  vient  que  l'on  fit  un  art  de  ces 
plaintes ,  et  qu'elles  furent  bientôt  aussi  liées  et  aussi 
suivies  que  le  permettait  l'occasion  qui  les  faisait  naître , 
ou  plutôt  le  sujet  à  l'occasion  duquel  elles  étaient  com- 
posées. 

Mais  qui  est-ce  qui  a  donné  à  ces  plaintes  l'art  et  la 
forme  qu'elles  ont  dans  Mimnerme,  et  dans  ceux  qui 
Font  suivi  ?  C'est  ce  qu'on  ignore  et  qu'on  ignorait  même 
du  tems  d'Horace ,  et  ce  qui  nous  intéresse  encore  moins 
aujourd'hui.  Il  nous  suffit  de  savoir  que  les  Grecs  dont 
les  Latins  ont  suivi  l'exemple  »  se  déterminèrent  à  corn- 


mars  dans  ces  oppositions ,  que  d^art  pour  passer  inscn&iblemeat  des  id(f es  agréi* 

blés  à  des  idées  tristes  \  C*est  alors  surtout  quMl  faut  connaître  la  magie  du  clair- 

obscar,  et  empêcher  par  des  dégradations  insensibles ,  les  couleurs  d^tre  trop 

InnchttntfS.  Tel  est  TefTet  du  goût  ;  et  le  gu'ût  ne  sVnseîgne  pas.  G\'st  à  lui 

seul  ï  diriger  les  écarts  qui  doivent  être  fréquens  dans  rél.'gie,  puisqu'ils  le  sont 

dans  les  passions  qu'elle  peint .  Le  désordre  est  le  langaga  de  la  douleur.  Elle 

veut  et  ne  veut  plus  ;  elle  s'irrite  et  se  console  à  la  vue  du  même  objet   Elle 

menace  et  supplie;  mais  cette  irrégularité  apparente  est  le  chef-d^œuvre  de  U 

r^etion  et  le  triomphe  du  talent.  Résultat  des  combinaisons  les  plus- fines  ^  d'à 

tfit  la  source  de  Pintérét  le  plu«  vif. 
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poser  leurs  poésies  plaintives ,  leurs  élégies ,  en  vers  pen- 
tamètres et  hexamètres  entrelacés  :  de  là  cette  sorte  de 
vers  a  pris  le  nom  d^élégiaque. 

Ensuite  les  poètes  qui  avaient  employé  cette  mesure 
pour  soupirer  leurs  peines ,  l'employèrent  pour  chanter 
leurs  plaisirs  :  de  là  par  la  bizarrerie  de  l'usage ,  il  est 
arrivé  que  toute  œuvre  poétique  écrite  en  vers  penta- 
mètres et  hexamètres,  quel  qu'en  fût  le  sujet,  gai  ou  triste, 
s'est  nommée  élégie;  ce  mot  ayant  changé  sa  première 
acception ,  et  ne  signiGant  plus  qu'une  pièce  écrite  en 
vers  pentamètres  et  hexamètres. 

Il  ne  faut  donc  pas  confondre  l'élégie  avec  le  vers 
élégiaque ,  ni  par  conséquent  les  poètes  élégiaques  avec 
les  poètes  éUgiographea  :  qu'on  me  permette  cette  ex- 
pression nouvelle ,  mais  nécessaire. 

On  employa  d'abord  les  vers  élégiaques  dans  les  occa- 
sions lugubres  ;  ensuite  Callinus  et  Mimnerme  écrivirent 
l'histoire  de  leur  tems  en  ces  mêmes  vers.  Les  sages  s  en 
servirent  pour  publier  leurs  lois  ;  Tirtée ,  pour  chanter  la 
valeur  guerrière;  Butas,  pour  expliquer  les  cérémonies 
de  la  religion;  Gallimaque ,  pour  célébrer  les  louanges  des 
dieux  ;  Ératostène  ,  pour  traiter  des  questions  de  mathé- 
matique. Mais  tout  poëme  qui  •  employant  le  vers  ele- 
giaque ,  ne  déplore  point  quelque  malheur ,  ou  ne  pci**^ 
ni  la  tristesse,  ni  la  joie  des  amans,  n'est  point  une  elegie> 
dans  le  sens  qu'on  a  généralement  adopté  pour  ce  mot . 
par  conséquent  les  vers  élégiaques  des  fastes  d'Ovide  et  de 
ses  amours  ne  sont  point  une  élégie. 

Cependant  il  est  certain  qu'en  grec  et  en  latin  le  ^^ 
lange  des  vers  hexamètres  et  des  vers  pentamètres  est  c 
lement  affecté  à  l'élégie  et  lui  est  tellement  propre,  que  les 


•  • 
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grammairiens  n^approuveraient  pas  qu'on  appelât  élc^ie  la 
plainte  de  Bion  sur  Adonis  mort,  ni  celle  que  nous 
avons  de  Mosclius  sur  la  mort  de  Bion ,  par  la  seule  rai- 
son que  l'une  et  l'autre  sont  conçues  en  vers  hexamètres. 

Le  tems  nous  a  ravi  toutes  les  ëlégies  des  Grecs  propre- 
ment dites;  il  ne  nous  reste ,  du  moins  en  entier^  que  celle 
qu'Euripide  a  insërëe  dans  son  Ândromaque  (^acte  /, 
scène  iij  ) ,  comme  nos  poètes  ont  inséré  quelquefois  des 
stances  dans  leurs  tragédies.  Ce  morceau  est  une  véritable 
élégie  à  tous  égards ,  en  tous  sens ,  et  l'on  n'en  connaît 
point  de  plus  belle. 

Andromaque  dans  le  temple  de  Thétis,  baignant  de  ses 
larmes  la  statue  de  la  déesse  qu'elle  tient  embf assée ,  fait 
en  vers  élégiaques  et  en  dialecte  dorique  une  plainte  très- 
touchante  sur  l'arrivée  d'Hélène  à  Troye ,  sur  le  sac  de 
Troye ,  sur  la  mort  d'Hector,  sur  son  propre  esclavage  et 
5ur  la  dureté  d'Hermioue.  La  pièce ,  qui  ne  contient  que 
i4  vers ,  comprend  tout  ce  qu'une  profonde  et  vive  dou- 
leur peut  rassembler  de  plus  affligeant  dans  l'esprit  d'une 
princesse  malheureuse  ;  car  la  grande  affliction  nous  rap- 
pelle ,  sous  un  seul  point  de  vue ,  tous  nos  différens  dé- 
plaisirs. 

<(  Oui  (dit  cette  malheureuse  princesse ,  en  baignant  de 
ses  larmes  la  statue  de  Thétis  qu'elle  tient  embrassée  ) , 
oui  y  c'est  Uiue  furie  et  non  une  épouse  que  Paris  emmena 
dans  Ilion  »  en  y  amenant  Hélène  ;  c'est  pour  elle  que  la 
Grèce  arma  mille  vaisseaux  5  c'est  elle  qui  a  perdu  mon 
malheureux  et  cher  époux ,  dont  un  ennemi  barbare  a 
traîné  le  corps  pâle  et  défiguré  autour  de  nos  murailles.  Et 
moi ,  arrachée  de  mon  palais ,  iét  conduite  au  rivage  avec 
les  tristes  marques  de  la  servitude ,  combien  ai-je  versé  de 
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larmes,  en  abandonnant  une  ville  encore  fuiliatife  et  moâ 
époux  indignement  laissé  sur  la  poussière?  Malheureuse^ 
hélas!  que  je  suis,  d'être  obligée  de  survivre  à  tant  de 
maux,  et  d'y  survivre  pour  être  l'esdave  d'Hermione,  de 
la  cruelle  Hermione  qui  mç  réduit  à  me  consumer  en 
pleurs  aux  pieds  de  la  déesse  que  j'implore  et  que  je  tiens 
embrassée.  » 

Euripide  aurait  pu  exprimer  les  mêmes  choses  en  vers 
ïambes ,  comme  il  le  fait  partout  ailleurs  ;  il  aurait  pu  em- 
ployer le  vers  hexamètre;  mais  il  a  préféré  l'élégiaquc, 
parce  que  l'élégiaque  était  le  plus  propre  pour  rendre  les 
sentimens  douloureux. 

Si  nous  n'y  sentons  pas  aujourdliui  cette  propriété, 
cela  vient  sans  doute  de  ce  que  la  langue  grecque  n  est 
plus  vivante,  et  de  ce  que  nous  ne  savons  pas  la  manière 
dont  les  Grecs  prononçaient  leurs  vers  :  cependant,  pour 
peu  qu'on  fasse  réflexion  sur  la  forme  de  l'élégie  grecque^ 
on  reconnaîtra  aisément  combien  le  mélange  des  vers ,  la 
variété  des  pieds ,  la  période  commençant  et  finissant  au 
gré  du  poète,  et  à  quelque  mesure  que  oe  soit  ^  donnent  de 
facilité  à  varier  les  vers ,  suivant  les  variations  qui  arri- 
vent dans  les  grandes  passions  et  spécialement  dans  les 
sentimens  douloureux  et  4ans  les  accens  plaintifs  qui  ^° 
sont  l'expression. 

Je  dis  \ élégie grficque^  à  la  diŒ^rence  de  V élégie  hiii^î 
car  les  Latins ,  en  prenant  des  Gr«cs  les  différentes foviQ^ 
de  vers,  les  ont  réduites  à  une  sorte  de  correction <p* 
approche  presque  de  la  stérilité  et  de  la^mquotonie* 

On  ne  peut  ^empêcher ,  en  faisant  ces  réflexions  sur  i« 
mérite  des  élégies  grecques ,  de  ne  pas  regreter  particu- 
lièrement celles  de  Sapho ,  de  Platon ,  de  Mimnerme, d« 
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Simoiilde^  de  Philetas ,  de  Callimaque  ^  d'Hermésiaiiax  et 
<le  quelques  autres  doiit  les  outrages  du  tems  nous  ont 
privés* 

U  ne  nous  reste  que  deux  seules  pièces  et  quelques 
fragmens  de  toutes  les  poésies  de  Sapbo  ;  mais  la  délica- 
tesse de  ces  précieux  restes  fait  regretter  la  perte  des  au- 
tres ouvrages  de  cette  fille  que  la  beauté  de  son  génie  fit 
surnommer  la  dixième  muse  ;  mais  il  est  aisé  de  se  per* 
suader,  et  par  Thymne  qu'elle  adresse  à  Vénus,  et  par 
cette  ode  admirable  où  elle  exprime  d'une  manière  si  vive 
les  fureurs  de  Famour,  combien  ses  élégies  devaient  être 
tendres ,  pathétiques  et  passionnées. 

Je  pense  aussi  que  celles  de  Platon  ^  si  bien  nommé 
l'Homère  des  philosophes ,  sont  dignes  de  nos  regrets  ; 
fen  juge  par  le  goût,  les  grâces ^  les  beautés,  le  style  en- 
chanteur de  ses  autres  ouvragies,  et  m\eux  encore  par  les 
vers  passionnés  qu  il  fit  pour  Agathon,  et  que  Fontenelle 
a  traduits  dans  ses  dialogues. 

Lorsqu'Âgathif  par  an  baiser  de  flamme 
Consent  à  me  payer  des  maux  que  j'ai  sentis  ; 
Sur  mes  lèvres  soudain  je  vois  voler  mon  Ame. 

Mimnerme,  dont  Smyme  et  Colophon  se  disputèrent 
la  naissance ,  déploya  ses  talens  supérieurs  dans  ce  genre 
de  poésie.  Étant  vieux  et  déjà  sur  le  retour,  il  devint 
éperduement  amoureux  d'une  joueuse  de  flûte  appelée 
Nanno^  et  en  éprouva  les  rigueurs.  Ce  fut  pour  fléchir 
cette  maîtresse  inhumaine ,  qu'il  composa  des  élégies ,  si 
tendres  et  si  belles,  qu'au  rapport  d'Athénée  tout  le 
inonde  se  faisait  un  plaisir  de  les  chanter.  Sa  poésie  a  tant 
de  douceur  et  d'harmonie  y  dans  les  fragmens  qui  nous 
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restent  de  lui,  qu'il  n'est  pas  surprenant  qu'on  lui  ait 
donné  le  surnom  de  Ligjstade,  et  qu'ÂgathocIe  en  fît  ses 
délices.  Sa  réputation  se  répandit  dans  tout  Funivers;  et 
ce  qui  couronne  son  éloge,  est  qu'Horace  le  préfère  à  Cal- 
limaque. 

Simonide ,  à  qui  l'Ile  de  Géos  donna  la  naissance,  dans 
la  76®  Olympiade ,  n'eut  guère  moins  de  succès  que  Mim- 
nerme  dans  le  genre  élégîaque.  Le  caractère  de  sa  muse 
était  si  plaintif,  que  les  larmes  de  Simonide  passèrent  en 
proverbe. 

Philétas  et  Callimaque ,  car  je  ne  les  séparerai  point, 
vécurent  tous  deux  à  la  cour  de  Ptolémée  Philadelphe, 
dont  Pbilétas  fut  précepteur,  et  Callimaque  bibliothé- 
caire. Les  anciens ,  qui  font  mention  de  ces  deux  poètes, 
les  joignent  presque  toujours  ensemble.  Properce  invoque 
à  la  fois  leurs  mânes ,  et  quand  il  a  commencé  par  les 
louanges  de  l'un ,  il  finit  ordinairement  par  les  louanges 
de  l'autre.  Quintîlien  même,  en  parlant  de  l'élégie,  ne 
les  a  pas  séparés.  Philétas  publia  plusieurs  élégies  cpii  lui 
acquirent  une  grande  réputation ,  et  dont  l'aimable  Battis 
ou  Bittis  fut  l'objet.  Elles  lui  méritèrent  une  statue  àe 
bronze ,  où  il  était  représenté  chantant  sous  un  plao^ 
cette  Bittis  qu'il  avait  tendrement  aimée. 

Pour  Callimaque,  on  le  regardait,  au  témoignage  de 
Quintilien,  comme  le  maître  de  l'élégie.  CatuDe  se  fit  un 
honneur  de  traduire  son  poème  sur  la  chevelure  de  Bëi*e- 
nice ,  et  de  transporter  cpielquefois  dans  ses  propres  écrits, 
les  pensées  et  les  expressions  du  poète  grec  5  et  Properce 
malgré  ses  talens,  n'ambitionnait  qne  le  titre  de  CaU^' 
jnaque  romain. 

Hermésîanax,  contemporain  d'Épicore^  est  k  dcnn» 
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))oëte  grée  dont  le  tems  nous  a  ravi  les  élégies.  Il  parut 
dans  la  foule  des  amans  de  la  fameuse  Léontium,  et  c'est 
k  cette  célèbre  courtisatie  qu'il  les  avait  adressées. 

Là  fioésie  fut  ignorée^  ou  peut-être  mëprisëe  des  Ro- 
mains j  jusqu'au  tems  que  la  Sicile  passa  sous  leur  domi-^ 
natiott.  Alors  Livius  Andronîcas  ,  Grec  d'origine ,  sut 
leur  inspirer  j  avec  l'amour  du  théâtre,  quelque  goût  pour 
un  art  si  noble  ;  mais  ce  goût  ne  commença  de  se  perfec- 
tionner qu'après  que  la  Grèce  assujettie  leur  eut  donné 
des  modèles.  Bientôt  ils  tentèrent  les  nlémes  routes;  et 
leur  émulation  étant  de  |)lus  en  plus  excitée ,  ils  réussi-^ 
rent  enfin  à  le  disputer  presque  en  tous  les  genres,  à  ceux 
mêines  qu'ils  imitaient. 

Partni  les  hommes  de  goût  qui  contribuèrent  davantage, 
ùù  progrès  de  leur  poésie,  oïl  vit  paraître  successivemeiit 
Tibulie,  Properce  et  Ovide  (  car  je  laisse  Gallus ,  ValgiuS, 
PassienUs,  dont  le  tems  nous  a  eiivié  les  écrits);  et  ces 
trois  poè'tes ,  malgré  la  différetice  de  leur  caractère,  ont 
fait  admirer  leur  talent  pour  le  genre  élégiâquè  :  mais 
Tibulie  et  Properce  ont  singulièrement  réuni  tous  les  suf- 
frages; dn  ne  se  lasse  point  de  les  louer. 

Tibtille  a  conçu  et  parfaitement  exprimé  le  caractère 
de  l'élégie  :  ce  désordre  ingénieux  qui  est  si  conforme  à  la 
nature,  il  a  su  le  jeter  dans  ses  élégies;  on  dirait  qu'elles 
sont  uniquement  le  fruit  du  sentiment.  Rien  de  médité , 
rien  de  concerté,  nul  art,  nulle  étude  en  apparence.  La 
nature  seule  de  la  passion  est  ce  qu'il  s'est  proposé  d'imi- 
ter, et  qu'il  a  imité  en  en  peignant  les  mouvemens  et 
les  effets ,  par  les  images  les  plus  vives  et  les  pltis  natu- 
relles. Il  désire,  il  ctaint;  il  blâme,  il  approuve;  il  loue, 
il  condamne  J  il  déteste ,  il  aime  ;  11  i'irriteî ,  il  s'apaise  ;  il 
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passe  en  un  moment  des  prières  aux  menaces  j  des  me- 
naces aux  supplications.  Rien  dans  ses  ëlégies  qui  puisse 
faire  voir  de  la  fiction ,  ni  ces  termes  ambitieux  qui  for- 
ment une  espèce  de  contraste,  et]supposent  nécessairement 
de  l'affectation  9  ni  ces  allusions  savantes  qui  dëcréditent  le 
poè'te  parce  qu'elles  font  disparaître  la  natiure  et  qu'elles 
détruisent  la  vraisemblance.  Dans  Tibulle  tout  respire  la 
vérité. 

Il  est  tendre,  naturel  9  délicat,  passionné ,  noble  sans 
£iste  ;  simple  sans  bassesse  ;  élégant  sans  artifice.  Il  sent 
tout  ce'qu'il  dit ,  et  le  dit  toujours  de  la  manière  dont  il 
faut  le  dire,  pour  persuader  qu'il  le  sent.  Soit  qu'il  se 
présente  dans  un  désert  inhabité ,  mais  que  la  présence 
de  Sulpicie  lui  fait  trouver  aimable;  soit  qu'il  se  peigne 
accablé  d'ennui,  et  réglant,  comme  s'il  devait  expirer  de 
sa  douleur ,  Tordre  et  la  pompe  de  ses  funérailles,  il  ton- 
cbe,  il  saisit,  il  pénètre;  et  quelque  chose  qu*il  refté' 
sente ,  il  tiansporte  son  lecteur  dans  toutes  les  situations 
qu'il  décrit. 

Properce,  exact,  ingénieux,  instruit,  peut  se  parer 
avec  raison  du  titre  de  Callimaque  romain^  il  le  mente 
par  le  tour  de  ses  expressions,  qu'il  emprunte  commu- 
nément des  Grecs,  et  par  leur  cadence  qu'il  s'est  propose 
d'imiter.  Ses  élégies  sont  l'ouvrage  des  Grâces  mêmes;  et 
n'en  pas  sentir  les  beautés ,  c'est  se  déclarer  ennemi  des 
Muses.  Rien  n'est  au-dessus  de  son  art ,  de  son  travail)  ae 
son  savoir  dans  la  fable  i  peut-être  quelquefois  pourrait- 
on  lui  en  faire  un  reproche  ;  mais  ses  images  plaisent  pres- 
que toujours.  Cynthie  est-elle  légèrement  assoupie?  telle 
fut ,  ou  la  fille  de  Minos ,  lorsqu'abstndonnée  par  un  amant 
perfide,  elle  s'endormit  sur  le  rivage;  ou  la  fille  de  Ct- 
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phée  9  quand  dëlivrée  d'un  monstre  affreux  «  elle  fut 
contrainte  de  céder  au  sommeil  qui  vint  la  surprendre* 
Cjnthie  verse-t-elle  des  larmes?  jamais  cette  femme  su- 
perbe,  qui  fut  trapsformde  en  rocher,  Niobë,  n'en  ré- 
pandit autant.  Peint-il  la  simplicité  des  premiers  âges  ?  ce 
sont  des  fleurs ,  des  fruits  ,  des  raisins  avec  leurs  pampres 
qu  il  offre  à  sa  maîtresse*  Enfin ,  tout  ce  qu'il  exprim/e  est 
conforme  à  la  vérité,  et  l'harmonie  de  la  versification  y 
répand  mille  charmes. 

Ovide  est  léger ,  agréable,  abondant ,  plein  d'esprit  ;  il 
surprend  ,  il  étonne  p^r  son  incomparable  facilité.  Il  ré- 
pand les  fleurs  à  pleines  mains  ;  mais  il  ne  sait  peindre  que 
les  grotesques  ;  il  préfère  les  agrémens ,  les  traits ,  les  sail- 
lies, au  langage  de  la  nature;  il  néglige  le  sentiment  pour 
Élire  briller  une  pensée  ;  il  se  montre  toujours  plus  spi- 
rituel que  plein  d'une  véritable  passion  ;  il  s'égaie  même 
lorsc[u'il  croit  ne  tracer  que  la  peinture  des  sujets  les  plus 
sérieux.  En  vain  il  se  représente  exposé  à  périr  par  la 
tempête ,  dans  le  vaisseau  qui  le  porte  au  lieu  destiné  pour 
son  exil  ;  il  compte  les  flots  qui  se  succèdent  impétueuse^ 
ment  les  ims  aux  autres ,  et  il  a  le  sang  froid  de  nommer 
le  dixième  pour  lé  plus  grand. 

Qui  venii  hicfluctus  supereminei  omnes 

Posierior  nono  est ,  imdecimoque  prion 

Avec  ce  style  poétique ,  il  ne  m'intéresse  point  en  sa 
faveur;  je  ne  partage  point  ses  dangers,  parce  que  j'en 
aperçois  toute  la  fiction.  Quand  il  tenait  ce  discours ,  il 
était  déjà  parmi  les  Sarmates ,  ou  du  moins  dans  le  port. 
En  un  mot,  Ovide  est  plus  fardé,  moins  naturel  que 


Tibulte  et  que  I^ro{>ercé^  et  quôlcfuè  leut  rîtal,  il  ëtftît 
âi'^)à  beattcou^y  tûoin^  goûté  ^  inoinii  àdiiliré  kH  tè&iè  Ae 
Quintilieli. 

Mftis  pour  ce  qui  omtetûe  Ifl  {>f  èëttiibeiKfé  dé  mérité  , 
entre  Tibulle  et  Propëfcé  f  ]è  n'ai  ^ktde  A&  k  décider  ; 
ci'éait  peut-^étté  une  afiaite  de  tétUpërament.  Ainsi ,  sans 
tàppAét  àU  léIsteUr,  pont'  f  parteilir,  lès  grandes  règles 
dé  là  poésie  ^  ces  règles  primitités  qtti  ^'éténdétit  à  tous 
*es  genres ,  et  dont  l'observation  est  tottjôûrS  indlspensa- 
t^te,  parce  qu^elleâ  ont  leur  fondement  ddnS  la  nature; 
sauft  alléguer  une  àutoHté  respectable  qUe  le^  partisans  de 
Tibttlle  noumient  en  leur  fateUr  ;  èAns  crdiré  ïnéme  qu'on 
puisse  bien  juger  aujourd'hui  de  TlbuUe  et  de  Properce, 
«n  se  donuaut  là  peiue  de  leal  cdiAparèr  àttr  les  mêmes 
sujets  qu'ils  out  traités  l'uu  et  l'autre;  j'éuténds  les  vices , 
le  luite^  l'avarice  de  leur  siècle  <*  et  lés  plàiutes  qu'ils  font 
de  ieUi's  mattrèdsfed  (  TibuUé ,  Ui>.  Il,  éUg.  iv;  Properce , 
liif.  lilt^  éligé  xij  j  etc.  ) ,  je  di^  sèUlfemeUt  que  les  geus  de 
lettres  rèsterotit  toujours  partagés  dans  leUi*s  opiuions, 
«tir  la  pféféreuce  des  deux  poètes  ^  et  qu'où  ue  résoudra 
)Maâis  Ce  problème  dé  goût  et  de  ^eutimeut.  C'est  pour- 
quoi^ loin  de  m'y  arrêter  davantage  ,'je  pd^së  à  la  discus- 
sion un  peu  détaillée  du  caractère  de  l'élégie ,  et  je  vais 
tâcher  néanmoins  dé  n'ennuyer  persoUUe. 

n  n'est  point  de  genre  dé  pcN$sie  qui  n'ait  son  caractère 
particulier;  et  cette  diversité,  que  les  anciens  observèrent 
0l  rèligiéUSèitlent ,  est  fondée  suf  k  nature  même  de3  su- 
)éti  imitée  par  les  poêtéà.  Plus  leurs  imitatiotis  sont  truies, 
mieUt  il»  ôUt  teudu  les  caractères  qu'ils  âvàiéut  k  éxpri- 
thér.  Chaque  genté  d'ôuvrage  a  ses  Ibis  ;  et  ces  loi^  lui  ^ônt 
ièlleiMfii  piropréS ,  qu'elles  Ué  peUVeUt  ètfe  applî(|tiées  k 
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on  9Utr^  genre.  Ainsi  Tëglog^ie  w  quitte  pas  s^^  P^ftlu- 
niçaux  pour  cptonQçr  U  trompette,  et  l'élégie  p^eipprupt^ 
ppipt  les  sublimes  accords  de  la  lyre. 

Ne  croyons  donc  pas  que  pour  faire  de$  élégies  9  A 
soffise  d'être  passioi^éj  et  que  T^^our  seul  m  ii^pir^ 
de  plu^  belles  que  l'étude  pinte  ^u  t^e^t  saus  l'^p^Qur» 

U  p^s^ioQ  toute  $eule  9e  produira  j^tn^^i^  pe^  q^i  $oit 
acberé  f  elle  doit  saps  doi^t^  fournir  les  9eQtixneP9  $  niai* 

ç'eçt  5^  l'art  de  les  mettre  ^^  osuvr?  3  et  d'y  a}9ijiter  les  grft- 
ces  de  l'expression.  Le  caractère  de  l'élégie  n'adxn^  poiot» 
à  la  vérité  ^  h  méthode  géométrique ,  et  la  scrupuleuse 
^?4çtitude  représente  paal  les  pwipp^  que  pei»t  l'^égie  ; 
wis  l'art  lui  deviept  nécessaire  pQur  ^xpnmor  le  désordïrf 
des  p^sipus,  çonformémeut  à  1^  ft^ture^  qu«  Iw  gTiindf 
ff^trçs  Qnt  si  biçn  çouuue- 
C'eçt  par  là  que  TibuJlç  ç?t  ad^ir^ble  :  s'il  fq  plaint 

(  Hy.  I9  éUg^  3  )  d'uue  malgdîe  qui  1#  retiept  4^fl#  HRf 
terre  étrangère ,  et  l'empêcl^e  de  suivre  M^f ^  ?  *c  il  yor 
grette  bieutôt  le  siècle  d'or ,  cj^t  l^çweui^  §i^cj§  pu  le# 
maui^  qui  depuis  ^ffliigèrewt  les  bpmwe^  j  étai^t  ëMolu^ 
ment  içuprés.  »  V^k  reveu3;nt  à  {^  maladie ,  «  A  w  der 
maçide  à  Jupiter  la  guéridon.  »  P  décrit  ensuite  les  çbamp^ 
él  jsées ,  PU  i<  Véuu§  elle-même  doit  Je  çpwduire  ?  à  la  par- 
que trancha  Iç  fil  de  ?eg  jpur$  :  »  epfiiji ,  ^^^9^  If^^U^ 
Vespérance  d^§  spp  çqbut  ,  <(  il  se  flatte  que  le*  dif^U^  1 
toujours  propice*  ^ux  ^imaus,  lui  ^ccorderput  ^  rcvpk 

Délie,  que  §0»  ^eeppe  reu4  i»cou?plable»  »  Il  *ç^le-quf 

l'on  penserait ,  que  Pon  parlerait  de  cette  maui^e>  f>\  l'uH 

était  d».u?  k  situaiipu  qu?  le  ppëtç  repréi^ut^, 

Riep  »  e§t  plu^  opposé  au  caractère  de  rélegiç  que  r?»f- 
feçtfktipii  y  parce  <]H'eUe  ç'accprde  mal  avec  U  douleur , 
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avec  la  joie  y  avec  la  tendresse ,  avec  les  grâces  ;  elle  n^est 
propre  qu'à  tout  gâter.  L'élégie  ne  s'accommode  point  des 
pensées  recherchées ,  ni  dans  le  genre  tendre  et  passionné 
de  celles  qui  seraient  seulement  ingénieuses  et  brillantes  ; 
elles  pourraient  faire  honneur  au  poète  dans  d'autres  oc- 
casions, mais  l'esprit  n'est  point  à  sa  place  où  il  ne  faut 
que  du  sentiment.  De  plus ,  les  pensées  sont  souvent  faus- 
ses ;  et  bien  qu'il  soit  toujours  indispensable  de  penser 
juste ,  le  vrai  du  sentiment  doit  principalement  régner 
dans  l'élégie. 

Les  pensées  sublimes  et  les  images  pompeuses  n'appar- 
tiennent pas  non  plus  au  caractère  de  l'élégie  ;  elles  sont 
réservées  à  l'ode  ou  à  l'épopée.  Ce  n'est  pas  sur  le  ton 
pompeux  que  Marcellus ,  oui  Marcellus  lui-même,  fils 
d'Auguste  par  adoption,  l'héritier  de  l'empire  et  les  délices 
des  Romains ,  est  pleuré  dans  une  des  élégies  de  Properce, 
quoiqu'il  paraisse  que  les  images  pompeuses  convenaient 
bien  au  héros  dont  il  s'agissait ,  ou  du  moins  auraient  été 
très-excusables  dans  cette  occasion  :  cependant  Properce 
n'a  pas  osé  se  les  permettre  5  il  se  contente  de  dire  tout 
simplement  :  «  Une  mort  prématurée  nous  a  ravi  Mar- 
cellus; il  ne  lui  a  servi  de  rien  d'avoir  Octavie  pour  mère^ 
et  de  réunir  dans  sa  personne  tant  de  vertus  héroïques. 
Rien  ne  garantit  de  la  commune  loi ,  ni  la  force ,  ni  la 
beauté,  ni  les  richesses ,  ni  les  triomphes.  De  quelque  rang 
que  vous  soyez ,  il  faudra  qu'un  jour  vous  apaisiez  le  cer- 
bère ,  et  que  vous  passiez  la  barque  de  l'inexorable  vieil- 
lard. »  (iiV.  ///,  éUg,  i5.  ) 

Aussi ,  quand  ce  même  poète  invoquait  les  mânes  Je 
Philétas  et  de  Callimaque ,  il  ne  leur  demandait  pas  où 
les  Muses  leur  avaient  inspiré  des  vers  pompeux ,  mais  en 
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quel  antre  Us  avaient  trouvé  l'un  et  l'autre  la  simplicité 
propre  à  l'élégie. 

Les  images  funèbres  conviennent  parfaitement  au  ca- 
ractère de  l'élégie  triste  ;  de  là  vient  dans  les  anciens  ce 
tour  ingénieux ,  de  ramener  souvent  l'idée  de  leur  propre 
mort  y  et  d'ordonner  quelquefois  la  pompe  de  leurs  funé- 
railles ;  ou  bien  encore  de  finir  leurs  élégies  par  des  ins- 
criptions sur  les  tombeaux.  Tibulle  a-t-Q  déclaré  qu'il  ne 
peut  survivre  à  la  perte  de  Nésera ,  qui  lui  avait  été  pro- 
mise, et  qu'un  rival  lui  avait  enlevée,  il  règle  à  l'instant 
l'ordre  de  ses  funérailles  :  «  Il  veut ,  quand  il  ne  sera  plus 
qu'une  ombre  légère ,  que  cette  même  Néœra ,  les  cheveux 
épars ,  pleure  devant  son  bûcher  ;  mais  il  veut  qu'elle  soit 
accompagnée  de  sa  mère ,  et  que  toutes  deux  également 
affligées  et  vêtues  de  robes  noires ,  elles  recueillent  ses 
cendres;  qu'elles  les  arrosent  de  vin  et  de  lait;  qu'elles 
les  renferment  dans  un  tombeau  de  marbre ,  avec  les  plus 
riches  parfums;  et  que,  pénétrées  de  douleur,  elles  versent 
des  larmes  sur  ce  tombeau.  Il  veut  enfin  que  l'inscription 
fasse  connaître  que  c'est  la  perte  de  Néaera  qui  a  causé  sa 
mort.  »  (  Lwm  III,  élég.  2.  ) 

Il  est  ordinaire  de  voir  la  grande  douleur  s'occuper  de 
raisonnemens  faux;  alors  le  délire  de  cette  passion  est  du 
caractère  essentiel  de  l'élégie.  «  Plût  à  Dieu  (  dit  Tibulle  ) 
qu'on  fût  demeuré  dans  les  mœurs  qui  régnaient  au  tems 
de  Saturne  9  lorsqu'on  ne  connaissait  point  encore  l'art 
de  voyager  ,  et  que  la  terre  n'était  point  partagée  en 
grands  chemins  !  »  Gomme  si  de  là  eut  dépendu  le  départ 
de  sa  maîtresse ,  qui  avait  entrepris  un  grand  voyage. 

La  douleur  produit  aussi  des  désirs  et  des  espérances , 
qui  sont  un  adoucissement  à  nos  peines  y  et  qui  nous  re- 


à 
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tri^ceut  )inp  situation  plus  h^urefi^.  Dp  1^  vieaiif i|t  I^ 
digressions  du  môme  Tibulle  sur  des  plans  de  vie  îiiuigi>^ 
naires,  si  jamais  sop  état  venait  à  changer.  Par  ce9  idées 
frivoles,  entretenant  upe  passion  qui  le  remplit  tour  à 
tour  dV$pérances  et  de  ^rainte^y  il  pourrit  la  ffanuxie  qui 
le  dévore ,  et  (jui  ne  le  laisse  jamaî$  $4QS  inquiétude. 

Quant  au?  élégies  qui  doivent  représenter  l'état  d'un 
cœur  au  comble  de  ses  vqeu:^,  et  ne  connaissait  rien 
d'égal  au  bonheur  dont  il  jouit,  le  ton  peut  èix($  lv»rdi, 
et  les  pensées  exagérées.  ]Li'extrème  joie  ii'est  paa  ipoins 
hyperbolique  que  l'extrême  douiez*  9  ^t  souyeut  il  ajrrive 
que  les  figures  les  plus  audacieuses  soiit  l'expressio»  na- 
turelle de  cfsç  transports.  C'est  ^ncorie  alors  q^  les  images 
ri^^tes  répandent  daus  ce  genre  d'élégie  des  grâces  paJrti* 
culiêres. 

Pour  ce  qui  regarde  le$  louanges  que  Ips  poiëtpç  doimeul 
à  lieurs  maîtresses  dapa  le$  (élégi^  amourieufie^y  ou  les 
éloges  qu'ils  tout  de  leur  beauté;  comme  c'est  le  cœur  qui 
dicte  ces  sortes  de  louanges,  elles  doivent  eu  suivre  le 
langage ,  et  par  conséquent  être  ameuées  simplement  et 
naturellement.  Voyez  avec  quelle  naïveté,  avec  quel  gpût, 
avec  quel  coloris,  Tibulle  nous  peint  Sulpicie  :  «Les 
Grâces,  dit-il^  président  à  toutes  ses  actious ,  et  sont  tou- 
jours attachées  à  ses  pas  ^ns  qu'elle  <)aigue  s'en  ap^ce* 
voir.  Elle  plaît  si  elle  arrange  ses  c^veu?  ayec  art^  si  die 
les  laisse  flotter ,  cet  air  négligé  lui  donne  un  nOMvel  (éclat. 
Soit  qu'elle  soit  vêtue  de  pourpre ,  ou  qu'ell.e  [H^éfère  k  la 
pourpre  une  autre  couleur,  eUe  (snchant.e,  elle  ravit  tous 
les  cœurs*  Tel ,  dans  l'olympe ,  l'heurieu:;^  Yertunme  prend 
mille  formeç  différentes ,  ejt  plaît  ^ou$  toutes  égal^meut^  a 

(  ^iv.  jr,  éUg.  ij.  ) 
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En  aa  mot ,  da  quelque  geure  qu'on  suppose  VAégie , 
elle  doit  toujours  suivre  le  lapgage  de  la  passion  et  de 
la  nature;  ^le  doit  s'exprimer  avec  une  vérité,  une 
force,  une  douceur,  une  noblesse,  et  un  sentiment 
proportionné  au  sujet  qu'elle  traite.  Il  y  faut  le  cboix 
des  pensées  et  de$  expressions  propres;  car  ce  choix 
est  toujours  ce  qi^'il  y  ^  de  plus  impprtant  et  de  plus 
essentiel.  Ces  réflexiotHs  doivent  naître  du  fond  même  de 
la  pensée,  et  paraître  un  sentiment  plutôt  qu'une  réfle- 
xion :  il  faut  aussi  que  lliarmonie  à\i  vers  la  soutienne. 
Enfin,  il  faut  qu'il  y  ait  une  Uaisop  secrète  entre  toutes 
ses  parties  «  et  que  le  plan  soit  distribué  avec  tant  d'ordre 
et  de  goût,  qu'elles  se  fortifient  les  unes  les  autres,  et 
augmentent  insensiblement  l'intérêt;  comme  ces  coteaux 
qui  s'élèvent  peu  à  peu ,  et  qui  semblent  terminés  dans 
un  espace  éloigné  par  des  montagnes  qui  touchent  aux 
cieux. 

Ce  n'est  pas  d'après  ces  règles  que  la  plupart  des  mo- 
dernes ont  composé  leurs  élégies;  ils  paraissent  n'avoir  pas 
connu  son  paractère.  Ils  ont  donné  a  leurs  productions  le 
titre  d'élue ,  en  se  contentant  d'y  donner  une  certaine 
forme;  comme  si  cette  forme  suffisait  toute  seule  pour  ca- 
ract^l'iser  un  poëme ,  sans  la  matière  qui  lui  est  propre  ; 
ou  que  ce  fût  la  nature  des  vers ,  et  non  pas  celle  de  limi- 
tation, qui  distinguât  les  poètes. 

Les  ims  f  pour  briller  ^  se  sont  jetés  dans  les  écarts  de 
rimagination ,  dans  des  omemais  frivoles ,  dans  des  pen- 
sées rechercbées,  dans  des  images  pompeuses,  ou  dans  des 
traits  d'esprit ,  quand  il  s'agissait  4e  peindre  le  sentiments 
Les  autres  ont  imaginé  de  plaire  et  d'émouvoir  par  des 
louanges  de  leurs  maîtresses ,  qui  pe  sont  cpis  des  flatteries 
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extravagantes  ;  par  des  géinissemens  dont  la  feinte  saute 
aux  yeux ,  par  des  douleurs  étudiées  et  par  des  désespoirs 
de  sang  froid.  C'est  à  ces  derniers  poètes  que  s'adresseut 
les  vers  suivans  de  Despréaux  : 

Je  hais  ces  Tains  auteurs,  dont  la  Muse  forcée 

M'entretient  de  ses  feux,  toujours  froide  et  glacée; 

Qui  s'affligent  par  art  ;  et  foox  de  sens  rassb , 

S'érigent,  pour  limer,  en  amouftïuz  transis  : 

Leurs  transports  les  plus  doux  ne  sont  que  phrases  vaines  ; 

Ils  ne  savent  jamais  que  se  charger  de  chatnes  , 

Que  bénir  leur  martyre,  adorer  leur  prison  , 

Et  faire  quereller  le  sens  et  la  raison. 

Ce  n'était  pas  jadis  sur  ce  ton  ridicule 

Qu'Amour  dictait  les  vers  que  soupirait  TibuUe. 

Aat  roiT.  chant  II.  v.  4^* 

Aussi  les  Anglais ,  dégoûtés  des  fadeurs  de  l'élégie  plain- 
tive et  amoureuse ,  ont  pris  le  parti  de  consacrer  cpelque- 
fois  ce  poëme  à  l'éloge  de  l'esprit  ^  de  la  valeur  et  des  ta- 
lens  ;  on  en  verra  des  exemples  dans  Waller. 

L'élégie  doit  son  origine  aux  plaintes  usitées  de  tout 
tems  dans  les  funérailles.  Après  avoir  long-tems  gémi  sur 
un  cercueil,  elle  pleura  les  disgrâces  de  l'amour.;  ce  pas- 
sage fut  naturel.  Les  plaintes  continuelles  des  amans  sont 
une  espèce  de  mort;  et  pour  parler  leur  langage >  ils  vivent 
uniquement  dans  l'objet  de  leur  passion.  Soit  qu'ils  louent 
les  plaisirs  de  la  vie  champêtre ,  soit  qu^ls  déplorent  les 
maux  que  la  guerre  entraîne  après  elle ,  ce  n'est  pas  pr 
rapport  à  eux  qu'ils  louent  ces  plaisirs  et  qu'ils  déplorent 
ces  mauX)  c'est  par  rapport  à  leurs  maîtresses  i  «Ab! 
pourvu  seulement  que  j'eusse  le  bonbeur  d'être  auprès  de 
vous!..  »  dit  Tibulle  à  Délie. 

Ainsi  l'élégie  y  destinée  dans  sa  première  iastitatiou» 
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'  aui  gëmissemens  et  aux  larmes ,  ne  s^occupa  que  de  ses 
infortune^;  elle  n'exprima  d'autres  sentimens,  elle  ne 
parla  d'autre  langage  que  celui  de  la  douleur  :  négligi^e 
comme  il  sied  aux  personnes  affligées ,  elle  chereba  moins 
à  plaire  qu'à  toucher  ;  elle  voulut  exciter  la  pitié ,  et  non 
pas  l'admiration.  Elle  retint  ce  même  caractère  dans  les 
plaintes  des  amans  ;  et  jusque  dans  leurs  chants  de  triom- 
se  souvint  de  sa  première  origine. 

Enfin  ,  dans  toutes  ses  vicissitudes ,  ses  pensées  furent 
toujours  vives  et  naturelles ,  ses  sentimens  tendres  et  dé- 
licats ,  ses  expressions  simples  et  faciles ,  et  toujours  elle 
conserva  cette  marche  inégale  dont  Ovide  lui  fait  un  si 
grand  mérite ,  et  qui ,  pour  le  dire  en  passant,  donne  à  la 
poésie  élégiaque  des  anciens  tant  d'avantage  sur  la  nôtre. 
Le  genre  élégiaque  a  mille  attraits ,  parce  qu'il  émeut 
nos  passions  9  parce  qu'il  est  l'imitation  des  objets  qui 
nous  intéressent  9  parce  qu'il  nous  fait  entendre  des  hom- 
mes touchés,  et  qui  nous  rendent  très-sensibles  k  leurs 
peines  comme  à  leurs  plaisirs,  en  nous  en  entretenant 
eux-mêmes. 

Nous  aimons  beaucoup  à  être  émus  ;  nous  ne  pouvons 
entendre  les  honmies  déplorer  leurs  infortunes  sans  en 
être  affligés ,  sans  chercher  ensuite  à  en  parler  aux  autres , 
sans  profiter  de  la  première  occasion  qui  s'oflPre  de  dé- 
charger notre  cœur,  si  je  puis  parler  ainsi ,  d'un  poids  qui 
l'accable. 

Voilà  pourquoi ,  de  tous  les  poèmes ,  il  n'en  est  point , 
après  le  dramatique ,  qui  soit  plus  attrayant  que  réléjgîe. 
Aussi  a- 1- on  vu ,  dans  tous  les  tems ,  des  génies  du  pre- 
mier ordre  faire  leurs  délices  de  ce  genre  de  poésie.  In- 
dépendamment de  ceux  que  nous  avons  cités,  les  Euripide 
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et  Iç8  Sophocle  ne  crureQt  point  j  «n  s'y  appliqoaiiit , 
déshonorer  les  Uuriers  qu'Us  avaient  cueillis  sur  la  scène. 
Plusieurs  poëtçs  modernes  se  sont  ai^ssi  cons^cré^  à 
l'élégie  :  hçuT'çu^  ç'ils  n'avaient  p^s  substitué  d'ordinaire 
le  fau?c  4H  vrai ,  Iç  popipeux  au  simple,  çt  Iç  Jwgag^  d« 
l'esprit  ^  pelui  dç  la  nature  ! 

Le  Chevalier  de  Jaucourt. 


£L£GIE, 


JCiLÉGiE.  {Bellea-Lettres.)  Petit  poënie  dont  les  plaintes 
et  la  douleur  sont  le  principal  caractère. 

La  plaintÎTe  élégie  en  longs  habits  de  deuil , 

Nous  disons  le  principal  caractère  ;  car  bien  ctuc  ce 
poème  se  fixe  ordinairement  aux  objets  lucubres ,  il  ne 
s'y  borne  pourtant  pas  uniquement  : 

Elle  peint  des  amans  b  joie  et  la  tristesse, 
Fl^tle»  ni«ii«c^  îrntfi,  apabe  une  maîtresse.  Jdtm^ 

Le  vrai  caractère  dé*  l'élégie  consiste  dans  la  vÎYaciU 
des  pensées,  dans  la  délicatesse  des  sentimens^  d^ns  la 
simplicité  des  expressions* 

La  diction,  dans  l'élégip ^  doit  ^tre  nette,  aisée  et  claire, 
tendre  et  pathéti^e  ;  peindre  les  moeurs ,  n's^dm^ttrç  ni 
pointes ,  ni  jpu^c  de  n^ots  j  et  jlç  sçq9  de  cba^  pçp««c 
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(  au  moins  dans  Télilgiè  latine  )  doit  être  renfermé  dans 

châqtlé  distique. 

Uahhé  Mallet. 


ÉLÉaiE.  {Littérature.)  Dans  sa  âiniplicitë  toucbant^ 
et  noble  y  elle  réunit  tout  ce  que  la  {>oésie  a  de  charmes  , 
Fimaj^natiôn  et  le  sentiment.  C'est  Cependant ,  depuis  la 
renaissance  des  lettres ,  l'un  des  ff^tires  de  poésie  qu'on  a 
lé  plu^  it^gligé  9  oti  y  a  mètne  attacha  l'idée  d'une  tristesse 
iâd6|  sdit  qu'on  Ue  distingué  pas  lisser  la  tendresse  de  la 
fàdeiSr^  [sbit  que  leâ  poètes^  suf  l'exeUiple  desquels  cette 
opitiioh  s'est  établie ,  aient  pris  eux-mènies  le  stjle  dou- 
cereux pour  le  style  tendte. 

Il  n'est  donc  pas  inutile  de  développer  ici  le  caractère 
de  l'élégie ,  d'après  les  modèles  de  l'antiquité. 

Comme  les  froids  législateurs  dé  la  poésie  n'ont  pas 
jtigé  Télégie  digne  de  leur  sévérité^  elle  jouit  encore  de  la 
libeirté  de  son  premier  âge.  Grave  ou  légère^  tendre  ou 
badiné ,  passionnée  ou  tranquille  j  riante  ou  plaintive  à 
sôh  ^é^  il  n'est  point  de  ton,  depuis  l'héroïque  jusqu'au 
familier ,  qu'il  ne  lui  soit  permis  de  prendre*  Propertîe  y 
a  décrit  en  passant  la  formation  de  l'uniters  ;  Tibulle  y 
les  tôUmieiiS  du  'Târtare  :  l'un  et  l'âUtre  en  ont  fait  des 
tableatli  dignes  tour  à  tour  de  Raphaël ,  du  Corrège  et 
de  TAlbâUe.  Ovide  ne  cesse  d'y  jouer  avec  les  flèches  de 
r  Amour. 

Cependant ,  pour  en  déterminer  le  caractère  par  quel- 
ques traits  particuliers ,  je  la  diviserai  en  trois  genres ,  le 
pdssîotihé,  le  tendre,  et  le  gracieux. 

Dans  tous  lés  trois  elle  prend  également  le  ton  de  la 
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douleur  et  de  la  )oîe  ;  car  c'est  surtout  dans  Félégle  que 
l'Âmoui!  est  un  enfant  qui  pour  rien  sMrrite  ou  s  apaise  • 
qui  pleure  et  rit  en  même  teins*  Par  la  même  raison ,  le 
tendre ,  le  passionné ,  le  gracieux ,  ne  sont  pas  des  genres 
incompatibles  dans  l'ëlégie  amoureuse;  mais  dans  leur 
mélange  il  y  a  des  nuances ,  des  passages ,  des  gradations 
à  ménager.  Dans  la  même  situation  où  Ton  dit  Torqueory 
Infelix  I  on  ne  doit  pas  comparer  la  rougeur  de  sa  mai- 
tresse  convaincue  d'infidélité,  à  la  couleur  du  ciel^  au 
lever  de  Vaurore ,  à  Téclat  des  roses  parmi  les  lis ,  etc. 
(  Ovid.  Amor.  lib.  2.  él.  5.  )  Au  moment  où  l'on  crie 
à  ses  amis  :  Enchaînez-moi  ^  je  suis  un  furieux  ^  f  ai 
battu  ma  maîtresse ,  on  ne  doit  penser  ni  aux  fureurs 
d'Oreste^  ni  à  celles  dAjax.  (  Ibid.  //£•  i.  él.  7,  )  Que 
ces  écarts  sont  bien  plus  naturels  dans  Properce  !  On 
m*enlèi>e  ce  que  f aime ^  dit-il  à  son  ami,  et   tu  me 
défends  les  larmes  !  Il  ri  y  a  d'injures  sensibles  quen 
amour,...  (Test  par  là  quont  commencé  les  guerres^ 
c  est  par  là  que  Troye  a  péri...  Mais  pourquoi  recourir 
Il  V exemple  des  Grecs?  c'est  toi,  Romulus,  qui  nous  as 
donné  celui  du  crime  ;  en  enlevant  les  Sabines ,  tu  ap- 
pris à  tes  neigeux  à  nous  enlever  nos  amantes  y.  etc, 
{Liv.  2.  c/.y.  ) 

En  général,  le  sentiment  domine  dans  le  genre  pas- 
sionné, c'est  le  caractère  de  Properce;  l'imagination  do-  ' 
mine  dans  le  gracieux,  c'est  le  caractère  d'Ovide.  Dans  le  i 
premier ,  l'imagination  modeste  et  soumise  ne  se  joint  au  < 
sentiment  que  pour  l'embellir ,  et  se  cache  en  Tembel-  j 
lissant >  subsequiturque.  Dans  le  second,  le  sentiment 
humble  et  docile  ne  se  joint  à  l'imagination  que  pour 
Tanimer ,  et  se  laisse  couvrir  des  fleurs  qu'elle  répand  à 
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pleines  mains.  Un  coloris  trop  brillant  refroidirait  l'un , 
comme  ^un  pathétique  trop  fort  obscurcirait  l'autre.  La 
passion  rejette  la  parure  des  Grâces ,  les  Grâces  sont  ef- 
frayées de  l'air  sombre  de  la  passion  ;  mais  une  émotion 
douce  ne  les  rend  que  plus  touchantes  et  plus  vives  ; 
cest  ainsi  qu'elles  régnent  dans  l'élégie  tendre,  et  c'est  le 
genre  de  Tibulle. 

C'est  pour  avoir  donné  à  un  sentiment  faible  le  ton  du 
sentiment  passionné  que  Télégie  est  devenue  fade.  Bien 
n'est  plus  insipide  qu'un  désespoir  de  sang  froid.  On  a 
cru  que  le  pathétique  était  dans  lesjnots;  il  est  dans  les 
tours  et  dans  les  mouvemens  du  style.  Ce  regret  de  Pro- 
perce après  s'être  éloigné  de  Cinthie , 

Nonne  fuit  melius  domina  pejvincere  mores  ; 

ce  regret,  dis-je,  serait  froid;  mais  combien  la  réflexi 

l'anime  ! 

Quamm  dura^  iamen  rata  puelîafuiL 

Cest  une  étude  bien  intéressante  que  celle  des  mou- 
vemens de  l'âme  dans  les  élégies  de  ce  poète  et  de  Tî- 
bulle  son  rival.  Je  veux,  dit  Ovide  ^  que  quelque  Jeune 
Iwmme,  blessé  des  mêmes  f rails  que  moi^  reconnaisse 
dans  mefi  vers  tous  les  signes  de  sa  flamme  y  et  quil 
s  écrie ,  après  un  long  étonnement  :  Qui  peut  at^oir 
appris  à  ce  poète  à  si  bien  peindre  mes  malheurs  ? 
Cest  la  règle  générale  de  la  poésie  pathétique.  Ovide 
la  donner  TibuUe  et  Properce  la  suivent,  et  la  suivent 
i)ien  mieux  que  lui. 

Quelques  poètes  modernes  se  sont  persuadés  que  Fé- 


exion 
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légie  plaintire  n'aTait  pas  besoin  d'omemèns  :  non  , 
sans  doute  7  lorsqu'elle  est  passionnée.  Une  amaùte  éper- 
due n'a  pas  besoin  d'être  parée  pour  attendrir  en  sa 
faveur^  son  désordre^  son  égarement ,  la  pâleniP  de  son 
TÎsage,  les  ruisseaux  de  larmes  qui  coulent  de  ses  jeux, 
sont  les  armes  de  sa  douleur ,  et  c'est  arec  ces  traits  qne 
la  pitié  nous  pénètre.  Il  en  est  ainsi  de  Télégie  pas- 
sionnée. 

Mais  une  amante  qui  n'est  qu'affligée  doit  réunir , 
pour  nous  émouvoir,  tous  les  charmes  de  la  beauté,  la 
parure  ou  plutôt  1»  négligé  des  Grâces.  Telle  doit  être 
l'élégie  tendre  9  semblable  à  Corine  au  moment  de  sob 
réveil  : 

Sœpe  eûam ,  nonâhn^esUs  marte capUîis^ 

Purpureo  jacuU  semisupina  ihoro; 
l'umçuefuitnegltcta  decens* 

Un  sentiment  tranquille  et  doux ,  tel  qu'il  règne  dans 
l'élégie  tendre,  a  besoin  d'être  nourri  sans  cesse  par  une 
imagination  vive  et  féconde.  Qu'on  se  figure  une  personne 
triste  et  rêveuse^  quï  se  promène  dans  une  campagne,  où 
tout  ce  qu'elle  voit  lui  rappelle  ce  qui  l'intéresse  et  Fj  ra- 
mène, à  chaque  instant  ;  telle  est^  dans  l'élégie  tendre,  la 
situation  de  l'âme  à  l'égard  de  l'imagination.  Quels  ta- 
bleaux ne  se  fait-on  pas  dans  ces  douces  rêveries?  Tan- 
tôt on  croit  voyager  sur  un  ^vaisseau  avec  ce  que  Tcn 
nime^  on  est  eJcposéà  la  même  tempête  i  on  dort  sur  le 
même  rocher  j  à  T ombre  du  mêm,e  arbre;  on  se  désal- 
tère à  la  même  source  ;  soit  à  la  poupe ,  soit  à  la  proue 
du  navire  j  une  planche  suffit  pour  deux}  on  souffre 
tout  avec  plaisir  i  qi£ importe  que  le  i^nt  du  tnidiou 
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iui  du  nord  enfle  la  voih?  pourvu  qu'on  ait  lea  yeux 
attachée  sur  son  amante  1  JupUer  embraserait  le  vaie^ 
^eau ,  on  ne  tremblerait  .que  pour  elle.  (  Prop.  1.  2.  cl. 
i8.  )  Tantôt  on  se  peint  soi-même  expirant  :  on  tient 
d'une  défaillante  main  la  main  dune  amante  éplorée  ; 
elk  se  précipite  sur  le  lit  où  Von  va  mourir*^  eUe  suit 
wn  amant  Jusque  sur  le  bûcher  5  elle  couvre  son  corps 
de  baisers  mêlés  de  larmes  5  on  voit  les  Jeunes  garçons 
et  les  Jeunes  filles  rei>enir  de  ce  spectacle  les  yeux  bais-- 
ses  et  mouillés  de  pleurs  5  on  voit  son  amante  s'arra-- 
clumt  les  cheveux  et  se  déchirant  les  Joues  y  on  la  con-- 
jure  d'épargner  les  mènes  de  son  amant,  de  modérer 
son  désespoir.  (Tib.  1.  1.  ^I.  2.)  Cest  ainsi  que  dans 
Télégie  tendre  le  sentiment  doit  être  sans  cesse  anime'  par 
les  tableaux  que  l'imagination  lui  présente.  Il  n'en  est  pas 
de  môme  de  l'e'légie  passionne'e  ;  l'objet  présent  y  remplit 
toute  l'âme  ;  la  passion  ne  rêve  point. 

On  peut  entrevoir  quel  est  le  ton  du  sentiment  dans 
TibuUe  et  dans  Properce,  par  les  extraits  que  J'en  ai  don- 
nés,  n'ayant  pas  osé  les  traduire;  mais  ce  n'est  (Ju'en  les  li- 
sant dans  l'origînâl ,  qu'oii  peut  sentir  le  ebarme  de  leur 
style  :  tons  deux  faciles  avec  précision  ,  vébémens  avec 
douceur ,  pleins  de  naturel ,  de  délicatesse  et  de  grâces. 
Quintilien  regarde  Tîbulle  comme  le  plus  élégant  et  le  plus 
poli  des  poètes  élégiaques  latins;  cependant  il  avoue  que 
Properce  a  des  partisans  qui  le  préfèrent  à  TibuUe  ;  et  sans 
remploi  un  peu  trop  fréquent  qu'il  fait  de  son  érudition^ 
je  serais  de  ce  nombre.  A  l'égard  du  reproche  que  Quin^ 
tilien  fait  à  Ovide  d'être  ce  qu'il  appelle  lascivior^  soit 
(jiie  ce  mot-là  signifie  moins  châtié^  on  plus  diffus    ou 
tmp  livré  à  son  imagination  j  trop  amoureux  de  son  bel 
Tome  vi.  n^ 
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esprit  y  nimium  amator  ingenii  sui ,  oVi  (Turie  mollesse 
trop  négligée  dans  son  atyle  (  car  on  ne  saurait  Fentenclre 
comme  le  lasciva  puella  de  Virgile ,  dune  volupté  at- 
trayante ) ,  ce  reproche  dans  tous  les  sens  me  semble 
également  fonde.  Aussi  Ovide  n'a-Uil  excellé  que  dans 
l'élégie  gracieuse,  où  les  négligences  sont  plus  excu- 
sables. 

Aux  traits  dont  Ovide  s^est  peint  à  lui-même  Vélégie 
amoureuse ,  on  peut  juger  du  style  et  du  ton  qu'il  lui  a 
donnés. 

Verdi  odoratos  Ëlegia  nexa  capillos. 


Formm  decensj  vesiis  ienuissima^  cuHus  amantis, 

Lîmis  suhrisit  ocellis, 

Fallor,  an  in  dextrâ  myrUa  virgafidU 

Il  y  prend  quelquefois  le  ton  plaintif^  mais  ce  tou-U 
même  est  un  badinage  : 

GroyeE  qu'il  est  des  dieux  sensibles  à  rinjure* 

Après  mille  senneus,  Gorine  se  parjure; 

En  a-t-elle  perdu  quelqu'un  de  ses  attraits  ? 

Ses  yeux  sont-il  moins  beaux ,  son  teint  est-il  moins  frais  P 

Ah  I  ce  dieu,  s'il  en  est,  sans  doute  aime  les  belles; 

Et  ce  qu'il  nous  défend  n'est  permis  que  pour  elles. 

L'amour,  avec  ce  front  riant  et  cet  air  léger,  peut  être 
aussi  ingénieux ,  aussi  brillant  que  veut  le  poète.  La  p- 
rure  sied  bien  à  la  coquetterie  :  c'est  elle  qui  peut  avoir 
les  cbeveux  entrelacés  de  roses.  C'est  sur  le  ton  galant 
qu'un  amant  peut  dire  : 

Cherche  un  amant  plus  doux,  plus  patient  que  moi. 
Du  tribut  de  mes  fœux  ma  poupe  couronnée. 
Brave  au  port  les  fureurs  de  Tond*  mutinée. 
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C'est  là  que  serait  placée  cette  métaphore ,  si  peu  natu- 
relle dans  une  élégie  sérieuse  : 

Nec  procul  à  meUs  fuas  penè  tenere  viitbar^ 
Cunicuio  gratis  estfacta  ruina  meo» 

(TaifT.  I.  4.  el.  6.  ) 

Tibulle  et  Properce^  rivaux  d^Ovide  dans  Télégie  gra« 
cieuse ,  l'ont  ornée  comme  lui  de  tous,  les  trésors  de  l'ima- 
^nation.  Dans  Tibulle  9  le  portrait  d'ÂpoUon  qu'il  voit 
en  soQge  ;  dans  Properce ,  la  peinture  des  Champs-Elysées  ; 
dans  Ovide ,  le  triomphe  de  l'Amour,  le  chef-d'œuvre  de 
ses  élégies ,  sont  des  tableaux  ravissans  ;  et  c'est  ainsi  que 
l'élégie  doit  être  parée  de  la  main  des  Grâces ,  toutes  les 
fois  qu'elle  n,'est  pas  animée  par  la  passion  ou  attendrie 
par  le  sentiment.  C'est  à  quoi  les  modernes  n'ont  pas 
assez  réfléchi  ;  chez  eux  y  le  plus  souvent  Télégie  est  froide 
et  négligée 9  et  par  conséquent  plate  et  ennuyeuse;  car 
il  ny  a  que  deux  moyens  de  plaire;  c'est  d'amuser  ou 
d'émouvoir, 

Nous  n'avons  encore  parlé  ni  des  Héroïdes  d'Ovide, 
qu'on  doit  mettre  au  rang  des  élégies  passionnées  ;  ni  des 
Triste» y  dont  son  exil  est  le  sujet,  et  que  l'on  doit  comp- 
ter parmi  les  élégies  tendres. 

Sans  ce  libertinage  d'esprit^  cette  abondance  d'imagi* 
nation  qui  refroidit  presque  partout  le  sentiment  dans 
Ovide ,  ses  Héroïdes  seraient  à  côté  des  plus  belles  élé* 
gies  de  Properce  et  de  Tibulle,  On  est  d'abord  surpria 
d'y  trouver  plus  de  pathétique  et  d'intérêt  que  dans  les 
Tristes.  En  eiFet,  il  semble  qu'un  poëte  doit  être  plus 
cmu  et  plus  capable  d'émouvoir  en  déplorant  $e$  mal-; 
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heurs,  qu^en  peignant  les  malheurs  d'un  personnage  ima- 
ginaîre.  Cependant  Ovide  est  plein  de  chaleur^  lorsque  1 
soupire  y  au  nom  de  Pénélope  ,  après  le  retour  d'Ul  vsse  ; 
il  est  glacé,  lorsqu'il  se  plaint  lui-même  des  rigueurs  de 
son  exil  à  ses  amis  et  à  sa  femme.  La  première  raison  qui 
se  présente  de  la  &iblesse  de  ses  derniers  vers  est  celle 
qu'il  en  donne  lui-même. 

Da  mûù  Maofdden  y  et  toi  circumspice  casus  ; 
Ingenium  taatis  exddet  omr^e  maUs. 

>  Qu'on  me  donne  an  Homère  en  batte  au  même  tort  ; 
•  Son  génie  accablé  cédera  %ous  l'effort.  • 

Mais  le  malheur  qui  émousse  Tesprit,  qui  affaisse  rima- 
ginatîon,  et  qui  énerve  les  idées ,  semble  devoir  attendrir 
Tâme  et  remuer  le  sentiment  :  or,  c'est  le  sentiment  qui 
est  la  partie  faible  de  ses  élégies ,  tandis  qu^il  est  la  partie 
dominante  des  Héroïdes.  Pourquoi  ?  parce  que  la  chaleur 
de  son  génie  était  dans  son  imagination ,  et  qu'il  s^est  peiui 
les  malheurs  des  autres  bien  plus  vivement  qu'il  n'a  res- 
senti les  siens.  Une  preuve  qu'il  les  ressentait  faiblement, 
c'est  qu'il  les  a  mis  en  vers  : 

Les  faibles  déplaisirs  s'amusent  à  parler  ; 

Et  quiconque  se  plaint,  cbercbe  à  sefX>nsoler. 

Â  plus  forte  raison,  quiconque  se  plaint  en  cadence.  Ce- 
pendant il  semble  ridicule  de  prétendre  qu'Ovide,  exilé 
de  Rome  dans  les  'déserts  de  la  Scythie ,  ne  fût  point  pé- 
nétré de  son  malheur.  Qu'on  Ibe ,  pour  s'en  convaincre  » 
cette  élégie  où  il  se  compare  à  Ulysse ,  que  dVsprit  j  et 
combien  peu  d^âmel  Osons  le  dire  à  l'avantage  des  lettres  : 
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le  plaisir  de  chanter  ses  malheurs  en  était  le  charme  ;  il 

les  oubliait  en  les  racontant  ;  il  en  eût  été  accablé ,  s'il 

« 

ne  les  eût  pas  écrits  ;  et  sî  l'on  demande  pourquoi  il  les 
a  peints  froidement ,  c^est  parce  qu'il  se  plaisait  à  les 
peindre* 

Mais  lorsqu'il  veut  exprimer  la  douleur  d'un  autre,  ce 
n'est  plus  dans  son  âme  «  c'est  dans  son  imagination  qu'il 
en  puise  les  couleurs  :  il  ne  prend  plus  son  modèle  en  lui- 
mcDie ,  mais  dans  les  possibles  ;  ce  n^est  pas  sa  manière 
d'être,  miais  sa  manière  de  concevoir  qui  se  reproduit 
dans  ses  vers  ;  et  la  contention  du  travail ,  qui  le  dérobait 
à  lui-même,  ne  fait  que  lui  représenter  plus  vivement 
un  personnage  supposé.  Ainsi ,  Ovide  est  plus  Brlséis 
ou  Pbèdre  dans  les  Hérdïdes  ^  qu'il  n'est  Ovide  dans  les 
Tristes. 

Toutefois,  autant  l'imagination  dissipe  et  afiaiblit  dans 
le  poët«  le  sentiment  de  sa  situation  présente,  autant 
elle  approfondit  les  traces  de  sa  situation  passée.  La  mé- 
moire est  la  nourrice  du  génie.  Pour  peindre  le  malheur , 
il  n  est  pas  besoin  d'être  malheureux ,  mais  il  est  bon  de 
1  avoir  ete. 

Une  comparaison  va  rendre  sensible  la  raison  que  je 
viens  de  donner  de  la  froideur  d'Ovide  dans  les  IVistes, 

Un  peintre  affligé  se  voit  dans  un  miroir;  il  lui  vient 
dans  ridée  de  se  peindre  dans  cette  situation  touchante  : 
doit-il  continuer  à  se  regarder  dans  la  glace ,  ou  se  peindre 
de  mémoire  après  s'être  vu  la  première  fois  ?  S'il  continue 
de  se  voir  dans  la  glace ,  l'attention  à  bien  saisir  lé  carac- 
tère de  sa  douleur,  et  le  désir  de  le  bien  rendre,  com- 
mencent à  en  affaiblir  l'expression  dans  le  modèle.  Ce 
n'est  rien  encore.  Il  dessine  les  premiers  traits;  il  voit 
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qu!i!  prcKcî  la  ressemblauce  «  il  s'en  ^tpplaudit;  le  ptaîsîr 
da  succès  se  glisse  dans  son  âme ,  se  mêle  à  sa  douleur ,  et 
en  adoucit  Tamertume  ;  les  mêmes  changemens  s'opèrent 
sur  son  visage ,  et  le  miroir  les  lui  répète;  mais  le  progrès 
en  est  insensible,  et  il  copie  sans  s'apercevoir  qu'à  chaque 
instant  ce  n'est  plus  la  même  figure.  Enfin ,  de  nuance  en 
nuance,  il  se  trouve  avoir  fait  le  portrait  d'un  homme 
content^  au  lieu  du  portrait  d'un  homme  affligé.  Il  veut 
revenir  à  sa  première  idée  ;  il  corrige  ,  il  retouche  ,  il 
recherche  dans  la  glace  l'expression  de  la  douleur;  mais 
la  glace  ne  lui  rend  plus  qu'une  douleur  étudiée  ,  qu'il 
peint  froide  comme  il  la  voit.  N'eût-il  pas  mieux  réussi 
à  la  rendre ,  s'il  l'eût  copiée  d'après  un  autre ,  ou  si  l'ima- 
gination et  la  mémoire  lui  en  avaient  rappelé  les  traits  ? 
C'est  ainsi  qu'Ovide  a  manqué  la  nature ,  en  voulant  l'i- 
miter d'après  lui-même. 

Mais ,  dira-t-on ,  Properce  et  Tibulle  ont  si  bien  ex- 
primé leur  situation  présente ,  même  dans  la  douleur  ! 
Oui  9  sans  doute  ;  et  c'est  le  propre  du  sentiment  qui  les 
inspirait ,  de  redoubler  par  l'attention  qu'on  donne  à  le 
peindre.  L'imagination  est  le  siège  de  l'amour  ;  c'est  li 
que  ses  désirs  s'allument ,  c'est  là  que  ses  regrets  s'irri- 
tent y  et  c'est  là  que  les  poètes  élégiaques  en  ont  puisé  les 
couleurs.  Il  n'est  donc  pas  étonnant  qu'ils  soient  plus  ten- 
dres ,  à  proportion  qu'ils  s'échauffent  davantage  l'imagi- 
nation sur  l'objet  de  leur  tendresse  ;  et  plus  sensibles  à 
son  infidélité  ou  à  sa  perte ,  à  mesure  qu'ils  s'en  exagè- 
rent le  prix.  Si  Ovide  avait  été  amoureux  de  sa  femme, 
la  sixième  élégie  du  premier  livre  des  Tristes  ne  serait 
pas  composée  de  froids  éloges  et  de  vaines  comparaisons. 
La  fiction  tient  lieu  aux  amans  de  la  réalité;   et  les  plus 
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passionnés  n'adorent  souvent  que  leur  propre  ouvrage  • 
comme  le  sculpteur  de  la  fable*  Il  n'en  est  pas  ainsi  d'un 
malheur  réel,  comme  l'exil  et  l'infortune  :  le  sentiment 
eu  est  fixe  dans  l'âme;  c'est  une  douleur  que  chaque  ins- 
tant, que  chaque  objet  reproduit,  et  dont  l'imagination 
Il  est  ni  le  siège  ni  la  source.  Il  faut  donc ,  si  l'on  parle  dd 
soi-même^  parler  d'amour  dans  l'élégie  pathétique.  Ou 
peut  bien  y  faire  gémir  une  mère,  une  sœur,  uu  ami  ten- 
dre; mais  si  l'on  est  cet  ami ,  cette  mère  ou  cette  sœur ,  on 
ne  fera  point  d'élégie,  ou  l'on  s'y  peindra  faiblement. 

Les  meilleures  des  élégies  modernes  sont  connues  sou!^ 
d'autres  titres.  Les  idylles  de  madame  Deshoulières  aux 
moutons,  aux.fleurs,  sont  des  modèles  de  l'élégie  dans 
le  genre  gracieux  :  les  vers  de  Voltaire  sur  la  mort  de 
mademoiselle  Lecouvreur  sont  un  modèle  encore  plus 
parfait  de  l'élégie  passionnée,  et  auquel  TibuUe  et  Pro- 
perce même  n'ont  peut-être  rien  à  opposer* 

On  retrouve  quelque  faible  trace  de  l'élégie  ancienne 
dans  la  quatrième  et  la  sixième  des  élégies  de  Marot. 
Dans  l'une ,  en  passant  au  poète  l'allégorie  du  cœur ,  si 
usitée  daris  ce  tems-là ,  on  lui  saura  gré  du  sentiment 
naïf  qui  règne  dans  son  style. 

Son  cœur ,  qu'il  a  laissé  à  sa  maîtresse ,  revient  à  lui  p 
et  se  plaint  d'elle  ,  comme  un  captif  échappé  de  sa 
chaîne. 

Or  ne  se  peut  la  cbose  plus  nier. 
Regarde-moi.  Je  semble  un  prisonnier 
Qui  est  sorti  d'une  prison  obscure  » 

Où  l'on  n'a  eu  de  lui  ne  soin  ne  cure..... 

Je  suis  ton  cœur  qu'elle  tient  en  émoi. 

Je  sois  ton  coeur  :  aie  pitié  de  moi 

Ainsi  parlait  mon  cœur,  plein  de  martjre» 


^     - 

Kt  )c  lui  dis  i  Mon  cœur,  que  vcux-tu  dire? 
D'elle  tu  as  touIu  être  amoureux  ; 
Et  puis  te  plains  que  tu  es  douloureux  ! 
Saîs-tu  pas  bien  qu'amour  a  de  coutume , 
D'entremêler  le»  plaisirs  d'amertume  7. .. . 
Refus,  oubli,  jalousie  et  langueur, 
Suivent  amours  :  et  pour  ce  donc,  mon  cceuru 
Betourne  t'en. 

Dans  Tajotre,  le  poète  raconte  à  sa  mattresse  un  songe 
^'il  a  &it. 

Le  plus  grand  bien  qur  soit  en  amitié  » 

Après  le  don  d'amoureuse  pitié. 

Est  s'entr'ëcrire,  ou  se  dire  de  bouche , 

Soit  bjen ,  s(»t  deuil ,  tout  ce  qui  au  cœur  lDuclie«..«« 

Fai:tant  ie  veux,  ma  mie  et  mon  déaîr, 

Que  TOUS  ayes  votre  part  du  plaisir 

Qui  en  dormant  l'autre  nuit  me  survint. 

Avis  me  fut  que  vers  moi  tout  seul  vint 
Le  dieu  d'Muour ,  aussi  dab  qu'uue  étoile , 
Le  corps  tou^^  uu^  8al^  draps,  linge,  ne  toile« 
Et  si  avait  (  afî  n  que  l'entendez  ) 
Son  arc  alors  et  ses  yeux  débandés , 
Et  en  sa  main  celui  trait  bienheureux  ^ 

Lequel  nous  fit  l'an  de  l'autre  amoureux* 

En  ordre  tel  s'approcbe  et  me  vient  dire: 
»  Loyal  amant,  ce  que  ton  oœur  désire 
»  Eït  assuré  :  celle  qui  est  tant  tienne; 
»  Ke  t'a  lie  A  dît,  pour  vrai ,  qu'elle  ne  tiennt; 
»  Et ,  qui  plus  est ,  tu  es  en  tel  crédit  % 
9  Qu'elle  a  foi  ferme  en  ce  que  lui  as  dit.  » 

Ainsi  Amour  parlait;  et  en  parlant 
M'assura  fort.  Adonc,  en  ébranlant 
Ses  ailes  d'or ,  en  l'air  a'est  envolé  ; 
Et  «u  réveil»  je  fus  tant  consolé , 
Qu'il  ron  sembU  que  du  plua  haut  des  cieux 
pieu  m'envoyait  ce  propos  gracieux. 

)<ov9  pritis  b  ^hime  ;  et  par  écrit  6ut  (P^ 
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Ce  songe  mien  que  je  vous  ai  transmis. 

Vous  suppliant,  poar  me  mettre  en  grand  heur  , 

JNe  faire  point  le  dieu  d'amour  menteur. 

Je  me  permets  de  transcrire  ici  ces  deux  morceaux , 
parce  qu'ils  sont  peu  connus ,  et  qu'ils  font  époque  dans 
l'histoire  du  goût. 

La  Fontaine,  qui  se  croyait  amoureux,  a  voulu  faire 
des  él^es  tendres  :  elles  sont  au-deseous  de  lui.  Mais 
celle  qu'il  a  faite  sur  la  disgrâce  de  son  protecteur,  adres^ 
sée  aux  nymphes  de  Vaux ,  est  un  modèle  de  poésie ,  de 
sentiment,  et  d'éloquence*  Fouqoel,  du  fond  de  sa 
prison,  inspirait  i  La  Fontaine  les  vers  les  plus  ton- 
chaos,  tandis  qu'il  n'inspirait  pas  même  la  pitié  k  fies 
amis  de  cour  :  leçon  bien  frappante  pour  les  grands ,  et 
bien  glorieuse  pour  les  lettres. 

Du  reste,  les  plus  beaux  traits  de  cette  élégie  de  La 
Fontaine  sont  aussi  bien  exprimés  dans  la  première  du 
troisième  livre  des  Trisiea ,  et  n'y  sont  pas  aussi  atten- 
drissans.  Pourquoi  ?  parce  qu'Ovide  parle  pour  lui ,  et 
La  Fontaine  pour  un  autre.  C'est  encore  un  des  privi- 
lé^es  de  l'amour,  de  pouvoir  être  humble  et  suppliant 
sans  bassesse;  mais  ce  n'est  qu'à  lui  qu'il  appartient  de 
flatter  la  o^in  qui  le  frappe.  On  peut  être  enfant  aux 
genou](  de  Gorine  ;  mais  il  faut  être  homme  devant  l'em*- 
pereur. 
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Ëlocution.  (Belles'LeHres.)  Ce  mot,  qui  ^^ 
httin  eloquij  parler,  signifie  proprement  et  à  la  ^^^ 
caractère  du  discours  ;  et  en  ce  sens,  il  ne  s'emplo^  .J 
qu'en  parlant  de  la  conversation ,  les  mots  sfyle  eU    \ 
étant  consacrés  aux  ouvrages  ou  aux  discours  0%^^^ 
On  dit  d'un  homme  qui  parle  bien ,  qu'il  a  une  b^  .^^ 
cution  ;  et  d'un  écrivain  ou  d'un  orateur ,  que  sa  ^  ^^ 
est  correcte ,  que  son  style  est  élégant ,  etc.  r  [jt 

E locution ,  dans  un  sens  moins  vulgaire ,  signifit^j^; 
partie  de  la  rhétorique  qui  traite  de  la  diction  et  d^  .^ 
de  l'orateur  ;  les  deux  autres  sont  ¥  invention  et  lai 
sition.  ï  ; 

Pai  dit  que  l'élocution  avait  pour  objet  la  dkt'm 
style  de  l'orateur;  car  il  ne  faut  pas  croire  que  ces( 
mots  soient  synonymes  :  le  dernier  a  une  acception  1 
coup  plus  étendue  que  le  premier.  Diction  ne  se  dii 
prement  que  des  qualités  générales  et  grammatical^ 
discours,  et  ces  qualités  sont  au  nombre  de  àerxii 
correction  et  la  clarté.  Elles  sont  indispensables  d 
quelque  ouvrage  que  ce  puisse  être ,  soit  d'éloquence, 
de  tout  autre  genre  ;  l'étude  de  la  langue  et  l'habit 
d'écrire  les  donnent  presque  infailliblement,  quand 
cherche  de  bonne  foi  à  les  acquérir.  Style ,  au  contn 
se  dit  des  qualités  du  discour»,  plus  particulières) 
difficiles  et  plus  rares ,  qui  marquent  le  génie  et  le  i 
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qui  4:crit  ou  qui  parle  :  telles  sont  la  propriété 
es  y  l'élégance ,  la  facilité ,  la  précision ,  Tëlëva- 
noblesse,  rharmonie,  la  convenance  avec  le  sujet, 
n'ignorons  pas  nâinmoins  que  les  mots  êtyle  et 
prennent  souvent  Tun  pour  lautre,  surtout  par 
rs  <|ui  ne  s'expriment  pas  sur  ce  sujet  avec  une 
^t.  ^Ue  rigoureuse;  mais  la  distinction  que  nous  Te* 
^  <^^'^Btablir  ne  nous  parait  pas  moins  réelle.  Pour  fixer 
)e  s  ecs&s  sur  cet  objet ,  U  fiiut  auparavant  établir  quelques 

>ci>uA  fct-ce  qu'être  éloquent  ?  Si  on  se  borne  à  la  force  du 
I  a  ïïsm  ce  n'est  autre  cbose  que  bien  parler^  mais  Pusi^ 
.  (f^v^  à  ce  mot ,  dans  nos  idées  j  un  sens  plus  noble  et 
c*  ciendu.  Etre  éloquent ,  comme  je  l'ai  dit  ailleurs  y 
e ,  si^sLÎre  passer  avec  rapidité  et  imprimer  avec  force  dans 
des  autres,  le  sentiment  profond  dont  on  est  péné<* 
ette  définition  paraît  d'autant  plus  juste,  qu'elle 
liqiie  à  l'éloquence  même  du  silence  et  à  celle  du 
•  On  pourrait  définir  autrement  l'éloquence ,  le  tor- 
d'émouvoir  i  mais  la  première  définition  est  encore 
^epup  générale  9  en  ce  qu'elle  s'applique  même  à  l'éloquence 
ille  qui  n'émeut  pas ,  et  qui  se  borne  à  convaincre, 
ersuasion  intime  de  la  vérité  qu'on  veut  prouver ,  est 
le  sentiment  profond  dont  on  est  rempli,  et  qu'on 
passer  dans  l'âme  de  lauditeur.  H  £eiut  cependant 
jJÊfa^Vj  selon  l'idée  la  plus  généralement  reçue,  que  celui 
i  se  borne  à  prouver  et  qui  laisse  l'auditeur  convaincu  ^ 
£roid  et  tranquille ,  n'est  point  proprement  éloquent, 
n'est  que  disert.  C'est  pour  cette  raison  que  les  anciens 
i  défini  réloquence,  le  talent  de  persuader^  et  qu'ils 
ont  distingué /Tersz/ader  de  convaincre  y  le  premier  de  ces 
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mots  ajoutant  à  Faulre  l'idée  d'un  sentiment  actif  exciU' 
dans  Fâme  de  l'auditeur,  et  joint  à  la  conviction. 
r  Cependant ,  qu'il  me  soit  permis  de  le  dire ,  il  s'en  faut 
beaucoup  que  la  définition  de  Féloquence ,  donnée  par  les 
anciens,  soit  complète  :  l'éloquence  ne  se  borne  pas  à  la 
persuasion.  Il  y  a  dans  toutes  les  langues  une  infinité  de 
morceaux  très-éloquens ,  qui  ne  prouvent  et  par  consë- 
cpient  ne  persuadent  rien ,  mais  qui  sont  éloquens  par  cela 
seul  qu'ils  émeuvent  puissamment  celui  qui  les  entend  ou 
qui  les  lit.  11  serait  inutile  d'en  rapporter  des  exemples. 

Les  modernes ,  en  adoptant  aveuglément  la  définition 
des  anciens,  ont  eu  bien  moins  de  raison  qu'eux.  Les 
Grecs  et  les  Romains ,  qui  vivaient  sous  un  gouvernement 
républicain,  étaient  continuellement  occupés  de  grands 
intérêts  publics  :  les  orateurs  appliquaient  principalement 
à  ces  objets  importans  le  talent  de  la  parole  ;  et  comme 
il  s'agissait  toujours  en  ces  occasions  de  remuer  le  peuple 
«n  le  convainquant,  ils  appelèrent  éloquence  le  talent  de 
persuader,  en  prenant  pour  le  tout  la  partie  la  plus  im- 
portante et  la  plus  étendue.  Cependant  ils  pouvaient  se 
convaincre  dans  les  ouvrages  mêmes  de  leurs  philosophes, 
par  exemple  dans  ceux  de  Platon  et  dans  plusieurs  au- 
tres ,  que  l'éloquence  était  applicable  à  des  matières  pure- 
ment spéculatives.  L'éloquence  des  modernes  est  encore 
plus  souvent  appliquée  à  ces  sortes  de  matières  ,  parce 
que  la  plupart  n'ont  pas ,  comme  les  anciens ,  de  grands 
intérêts  publics  à  traiter  :  ils  ont  donc  eu  encore  plus  de 
tort  que  les  anciens ,  lorsqu'ils  ont  borné  l'éloquence  à  la 
persuasion. 

J'ai  appelé  Téloquence  un  talent ,  et  non  pas  un  art  ^ 
comme  ont  fait  tant  de  rhéteurs  ;  car  l'art  s'acquiert  par 
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Yèiiiàe  et  Texercice,  et  Téloquence  est  un  dbn  de  la  na*- 
ture.  Les  règles  ne  rendront  jamais  un  ouvrage  ou  un  dis** 
cours  éloquent  ;  elles  servent  seulement  à  empêcher  que 
les  endroits  vraiment  éloquens  et  dictés  par  la  nature^  ne 
soient  défigurés  et  déparés  par  d'autres ,  fruits  de  la  né- 
gligence ou  du  mauvais  goût.  Shakespear  a  fait,  sans  le  se- 
cours des  règles  9  le  monologue  admirable  d'Hamlet;  avec 
le  secours  des  règles  il  eût  évité  la  scène  barbare  et  dégoû<* 
lanle  des  fossoyeurs. 

Ce  que  l'on  conçoit  bien  y  a  dit  Boileau,  s'énonce  clai- 
rement :  j'ajoute  >  ce  que  Von  sent  avec  chaleur ,  «V- 
nonce  de  mente ,  et  les  mots  arrivent  aussi  aisément  pour 
rendre  une  émotion  vive ,  qu'une  idée  claire.  Le  soin  froid 
et  étudié  que  Torateur  se  donnerait  pour  exprimer  une 
pareille  émotion  9  ne  servirait  qu'à  l'ajSaiblir  en  lui ,  à  l'é* 
teindre  même ,  ou  peut-être  à  prouver  qu'il  ne  la  ressen- 
tait pas.  .En  un  mot,  sentez  vivement ^  et  dites  tout  ce 
que  vous  voudrez ,  voilà  toutes  les  règles  de  l'éloquence 
proprement  dite.  Qu'on  interroge  les  écrivains  de  génie 
sur  les  plus  beaux  endroits  de  leurs  ouvrages,  ils  avoue- 
ront que  ces  endroits  sont  presque  toujours  ceux  qui  leur 
ont  le  moins  coûté ,  parce  qu'ils  ont  été  comme  inspirés 
en  les  produisant.  Prétendre  que  des  préceptes  froids  et 
didactiques  donneront  le  moyen  d'être  éloquent ,  c'est 
seulement  prouver  qu'on  est  incapable  de  l'être. 

Mais  comme  pour  être  clair  il  ne  faut  pas  concevoir  à 
demi,  il  ne  faut  pas  non  plus  sentir  à  demi  pour  être  élo- 
quent. Le  sentiment  dont  l'orateur  doit  être  rempli  est , 
comme  je  l'ai  dit ,  un  sentiment /7ro/bmZ,  fruit  d'une  sen- 
sibilité rare  et  exquise,  et  non  cette  émotion  superficielle 
et  passagère  qu'il  excite  dans  la  plupart  de  ^s  auditeurs  j 
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émotion  qui  est  plus  eictérieure  qu interne,  qui  a  pour 
objet  l'orateur  même  plutôt  que  ce  qu'il  dit,  et  qui,  dans 
la  multitude,  n'est  souvent  qu'une  impression  machinale 
et  animale,  produite  par  le  ton  qu'on  lui  a  donne.  L'émo- 
tion communiquée  par  l'orateur,  bien  loin  d'être  dans 
l'auditeur  une  marque  certaine  de  son  impuissance  à  pro- 
duire des  choses  semblables  à  ce  qu'il  admire ,  est  au  con- 
traire d'autant  plus  réelle  et  d'autant  plus  vive ,  que  l'au- 
diteur a  plus  de  génie  et  de  talent  :  pénétré  au  même  de* 
gré  que  l'orateur ,  il  aurait  dit  les  mêmes  choses  5  tant  il 
est  vrai  que  c'est  dans  le  degré  seul  du  sentiment  que  l'é- 
loquence consiste.  Je  renvoie  ceux  qui  en  douteront  en- 
core, au  Paysan  du  Danube,  sHls  sont  capables  dépenser 
et  de  sentir  ;  car  je  ne  parle  point  aux  autres. 

Tout  cela  prouve  suffisamment,  ce  me  semble,  qu'un 
orateur  vivement  et  profondément  pénétré  de  son  objet , 
n'a  pas  besoin  d'art  pour  en  pénétrer  les  autres.  J'ajoute 
qu'il  ne  peut  les  en  pénétrer  sans  en  être  vivement  péné- 
tré lui-même.  En  vain  objecterait-on  que  plusieurs  écri- 
vains ont  eu  l'art  d^inspirer  par  leurs  ouvrages  l'amour 
des  vertus  qu'ils  n'avaient  pas  :  je  réponds  que  le  senti- 
ment qui  fait  aimer  la  vertu  les  remplissait  au  moment 
qu'ils  écrivaient;  c'était  en  eux  dans  ce  moment  un 
sentiment  très-pénétrant  et  très-vif,  mais  malheureuse- 
ment passager.  En  vain  objecterait-on  encore  qu'on  peut 
toucher  sans  être  touché ,  comme  on  peut  convaincre  sans 
être  convaincu.  Premièrement ,  on  ne  peut  réellement 
convaincre  sans  être  convaincu  soi-même  :  car  la  convic- 
tion réelle  est  la  suite  de  l'évidence;  et  on  ne  peut  don- 
ner  l'évidence  aux  autres  quand  on  ne  l'a  pas.  En  second 
lieu,  on  peut  sans  doute  faire  croire  aux  autres  qu'ils 
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voient  clairement  ce  qu  ils  ne  voient  point ,  c'est  une  es- 
pèce  de  fantôme  qu'on  leur  présente  à  la  place  de  la  réa- 
litë  ;  mais  on  ne  peut  les  tromper  sur  leurs  affections  et  sur 
leurs  sentiment;  on  ne  peut  leur  persuader  qu'ils  sont  vi^ 
vement  pénétrés ,  s'ils  ne  le  sont  pas  en  effet  :  un  auditeur 
qui  se  croit  touché  l'est  donc  véritablement  :  or  ^  on  ne 
donne  point  ce  qu'on  n'a  pas  ;  on  ne  peut  donc  vive- 
ihent  toucher  les  autres  sans  être  vivement  touché  soi- 
même  •  soit  par  le  sentiment ,  soit  au  moins  par  l'imagi- 
nation, qui  produit  en  ce  moment  le  même  effet. 

Nul  discours  ne  sera  éloquent  s'il  n'élève  l'âme  :  l'élo- 
quence pathétique  a  sans  doute  pour  objet  de  toucher  ; 
mais  i'en  appelle  aux  âmes  sensibles ,  les  mouveraens  pa- 
thétiques sont  toujours  en  elles  accompagnés  d'élévation. 
On  peut  donc  dire  qvCéloquent  et  sublime  sont  propre- 
mentia  même  chose;  mais  on  a  réservé  le  mot  de  êublime 
pour  désigner  particulièrement  Péloquence  qui  présoite 
à  l'auditeur  de  grands  objets  ;  et  cet  usage  grammatical , 
dont  quelques  littérateurs  pédans  et  bornés  peuvent  être 
la  dupe ,  ne  change  rien  à  la  vérité. 

11  résulte  de  ces  principes  que  l'on  peut  être  éloquent 
dans  quelque  langue  que  ce  soit ,  parce  qu'il  n'y  a  point 
de  langue  qui  se  refuse  à  l'expression  vive  d'un  sentiment 
élevé  et  profond.  Je  ne  sais  par  quelle  raison  un  grand 
nombre  d'écrivains  modernes  nous  parlent  de  V éloquence 
des  choses  9  comme  s'il  y  avait  une  éloquence  des  mots. 
L'éloquence  n'est  jamais  que  dans  le  sujet;  et  le  caractère 
du  sujet ,  ou  plutôt  du  sentiment  qu'il  produit ,  passe  de 
lui-même  et  nécessairement  au  discours.  Tajoute  que  plus 
le  discours  sera  simple  dans  un  grand  sujet ,  plus  il  sera 
éloquent ,  parce  qu'il  représentera  le  sentiment  avec  plus 
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de  vérité.  L'éloquence  ne  consiste  donc  point  ^  comtne 
tant  d'auteurs  Font  dit  d'après  les  anciens,  à  dire  les  cho- 
ses grandes  d'un  style  sublime^  mais  d'un  style  simple; 
car  il  n'y  a  point  proprement  de  style  sublime ,  c'est  la 
chose  qui  doit  Fètre;  et  comment  le  style  pourrait-il  être 
sublime  sans  elle ,  ou  plus  qu'elle  ? 

Aussi  les  morceaux  vraiment  sublimes. sont  toujours 
ceux  qui  se  traduisent  le  plus  aisément.  Que  'vous  reste-t- 
il?  moL...  Comment  aH>ulez'P0U8  que  je  voua  traite  ?  en 
roi.,.  QuilmxnjtrûU.n.  Dieu  dit  t  que  la  lumière  se  fasse  ^ 
>et  elle  sefit...  et  tant  d'autres  morceaux  sans  nombre ,  se- 
ront toujours  sublimes  dans  toutes  les  langues.  L'expres- 
sion pourra  être  plus  ou  moins  vive ,  plus  ou  moins  pré- 
cise ^  selon  le  génie  de  la  langue;  mais  la  grandeur  de 
ridée  subsistera  toute  entière.  En  un  mot ,  on  peut  être 
éloquent  en  quelque  langue  et  en  quelque  style  que  ce 
soit  j  parce  que  Télocution  n'est  que  Técorce  de  Félo- 
queuce,  avec  laquelle  il  ne  faut  pas  la  confondre. 

Mais  9  dIra-t'On  j  si  l'éloquence  véritable  et  proprement 
dite  a  si  peu  besoin  des  règles  de  l'élocution ,  ^i  elle  ne 
doit  avoir  d'autre  expression  que  celle  qui  est  dictée  par 
la  nature,  pourquoi  donc  les  anciens,  dans  leurs  écrits 
sm*  Téloquence,  ont-^ils  traité  si  à  fond  de  l'élocution? 
Cette  question  mérite  d'être  approfondie. 

L'éloquence  ne  consiste  proprement  que  dans  des  traits 
vifs  et  rapides;  son  effet  est  d'émouvoir  vivement,  et  toute 
émotion  s'affaiblit  par  la  durée.  L'éloquence  ne  peut  donc 
régner  que  par  intervalle  dans  un  discom*8  de  quelque 
étendue  :  l'éclair  part,  et  la  nue  se  referme.  Mais  si  les 
ombres  du  tableau  sont  nécessaires ,  elles  ne  doivent  pas 
être  trop  fortes;  il  faut  sans  doute  et  à  l'orateur  et  à  lau* 
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^iteur  des  endroits  de  repos  ;  dans  ces  endroits  ràuditeur 
doit  respirer ,  non  s'endormir ,  et  c'est  aux  charmes  tran*^ 
quiUes  de  Tâocation  à  le  tenir  dans  cette  situation  douce 
et  agréable.  Ainsi  (  ce  qui  semblera  paradoxe ,  sans  en  être 
moins  vrai  ),  les  règles  de  l'ëlocution  n'ont  lieu»  à  pro-* 
prement  parler,  et  ne  sont  vraiment  nécessaires  que  pour 
les  morceaux  qui  ne  sont  pas  proprement  ëlpquens  ^  que 
l'orateur  compose  plus  à  froid ,  et  où  la  nature  a  besoiu 
de  l'art.  L'homme  de  génie  ne  doit  craindre  de  tomber 
dans  un  style  lâche,  bas  et  rampant,  que  lorsqu'il  n'est 
point  soutenu  par  le  sujet;  c'est  alors  qu'il  doit  songer  à 
l'élocution,  et  s'en  occuper.  Dans  les  autres  cas,  son  élo-* 
cution  sera  telle  qu'elle  doit  être  sans  qu'il  y  pense*  Let 
anciens,  si  je  ne  me  trompe >  ont  senti  cette  vérité, «et 
c'est  pour  cette  raison  qu'ils  ont  traité  principalement  de 
Télocution  dans  leurs  ouvrages  sur  Fart  oratoire.  D'ail-> 
leurs ,  des  trois  parties  de  l'orateur ,  elle  est  presque  la 
seule  dont  on  puisse  donner  des  préceptes  directs,  dé«* 
taillés  et  positif  :  Vinvention  hlb,  point  de  règles ,  ou  n'en 
a  que  de  vagues  et  d'insuffisantes  ;  la  disposition  en  a  peu  ^ 
et  appartient  plutôt  à  la  logique  qu'à  la  rhétorique.  Un 
autre  motif  a  porté  les  anciens  rhéteurs  à  s'étendre  beau-* 
coup  sur  les  règles  de  l'élocution  c  leur  langue  était  une 
espèce  de  musique  susceptible  d'une  mâodie  à  laquelle  le 
peuple  même  était  très-sensible.  Des  préceptes  sur  ce  sujet 
étalent  aussi  nécessaires  dans  les  traités  des  anciens  sur 
l'éloquence  que  le  sont  parmi  nous .  les  règles  de  la  com- 
position musicale  dans  un  traité  complet  de  musique.  H  est 
vrai  que  ces  sortes  de  règles  ne  donnent  ni  à  l'orateur  ni  au 
musicien  du  talent  et  de  l'oreille  j  mais  elles  sont  propres 
k  Taider.  Ouvrez  le  traité  de  Cicéron  intitulé  Oralor^  et 
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daus  lequel  il  s'est  proposé  de  former ,  ou  plutôt  de  peîn- 
di:e  un  orateur  par&it,  vous  verrez  non-seulement  que  U 
partie  de  l'élocution  est  celle  à  laquelle  il  s^attacbe  princi- 
palement j  mais  que  de  toutes  les  qualités  de  Félocution , 
l'harmonie  qui  résulte  du  choix  et  de  l'arrangement  des 
mots  9  est  celle  dont  il  est  le  plus  occupé.  H  paraît  même 
avoir  regardé  cet  objet  comme  très  -  essentiel  dans  des 
morceaux  très-frappans  par  le  fond  des  choses ,  et  où  la 
l^uté  de  la  pensée  semblait  dispenser  du  soin  d'arranger 
les  mots.  Je  n'en  citerai  que  cet  exemple,  a  J'étais  pré- 
sent, dit  Cicéron^  lorsque  G*  Girbon  s'écria  dans  une 
harangue  au  peuple  :  O  Marce  JDruse  ^  patrem  appello^ 
tu  dicere  solebas ,  sacram  esse  rempublicam  ;  quicum- 
qHp  eant  violaviaset  y  ab  omnibus  esse  et  pœnasper^ 
êolutas;  patrie  dictum  sapiens ,  temeritas  filU  compro^ 
bavit;  ce  dichorée  coniprobavit ,  ajoute  C'icéron ,  excita 
par  son  harmonie  un  cri  d'admiration  dans  toute  ras- 
semblée» »  Le  morceau  que  nous  venons  de  citer  renferme 
une  idée  si  noble  et  si  belle ,  qu'il  est  assurément  très* 
éloquent  par  lui-même ,  et  je  ne  crains  point  de  le  tra- 
duire pour  le  prouver.  O  Marcus  Orusus  (  c'es/  au  père 
que  je  m'adresse^  ^  tu  avais  coutume  de  dire  que  lapa- 
trie  était  un  dépêt  sacré;  que  tout  citoyen  qui  tapait 
mole  en  avait  porté  la  peine  ;  la  témérité  du  fils  a 
prouvé  la  sagesse  des  discours  du  père» 

Cependant  Gicéron  paraît  ici  encore  plus  occupé  des 
Hiots  que  des  choses.  «  Si  l'orateur,  dit^il^  eût  fini  sa 
{>ériod)e  ainsi,  comprobavit  filii  temeritas^  Il  n'y  au- 
rait PLUS  Wiies ^jani  nihil  erit*  d  Voilà,  pour  le  dire 
en  passant,  de  quoi  ne  se  seraient  pas  douté  nos  pré- 
tendus latinistes  modemet;  qui  prononcent  le  latin  aussi 
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mal  qu'as  le  parlent.  Maïs  cette  preuve  suffit  pour  faîFe 
Toir  combien  les  oreilles  des  anciens  étaient  dëlicatet 
sur  l'harmonie.  La  sensibilité  que  Cicëron  témoigne  ici 
sur  la  diction  dans  un  morceau  éloquent,  ne  contredit 
nullement  ce  que  noiil  avons  avancé  .plus  haut,  que  Té- 
loquence  du  discours  est  le  fruit  de  la  nature  et  non  pas 
de  l'art.  Il  s'agit  ici  non  de  l'exjMression  elle-même ,  mais 
de  l'harmonie  des  mots,  qui  est  une  chose  purement 
artificielle  et  mécanique;  cela  est  si  vrai  que  Cicéron  en 
renversant  la  phrase  pour  en  dénaturer  l'harmonie,  en 
conserve  tous  les  termes.  L'expression  du  sentiment  est 
dictée  par  la  nature  et  par  le  génie  ;  c'est  ensuite  à  l'o- 
reille et  à  l'art  à  disposer  les  mots  de  la  manière  la  plus 
harmonieuse.  Il  en  est  de  Forateur  comme  du  musicien , 
à  qui  le  génie  seul  inspire  le  chant,  et  que  l'oreille  et 
Fart  guident  dans  l'enchaînement  des  modulations. 

Cette  comparaison  tirée  de  la  musique,  conduit  i  une 
autre  idée  qui  ne  paraît  pas  moins  juste.  La  musique  a 
besoin  d'^exécution ,  elle  est  muette  et  nulle  sur  le  papier  ; 
de  même  l'éloquence  sur  le  papkr  est  presque  toujours 
boide  et  sans  vie,  elle  a  besoin  de  l'action  et  du  geste; 
ces  deux  qualités  lui  sont  encore  plus  nécessaires  que 
l'élocution  ;  et  ce  n'est  pas  sans  raison  que  Démosthène 
réduisait  à  l'action  toutes  les  parties  de  l'orateur.  Nous 
ne  pouvons  lire  san(  être  attendris  les  péroraisons  tou- 
chantes de  Cicéron ,  pro  fhnteio^  pro  Sextiôypro  Plan-» 
ùioy.pro  Flacco ,  pro  Sjylla  j  qu'on  imagine  la  force 
qu'elles  devaient  avoir   dans  la   bouche    de  ce  grand 
homme  :  qu'on  se  représente  Gieéron  au  milieu  du  bar- 
-reau ,  animant  par  ses  pleurs  et  par  ime  voix  touchante 
Xe  discours  1&  phis  pathétique,  teuaut  le  fil^  de  Flacrus 
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entre  ses  bras,  le  présentant  aux  juges,  et  implorant 
pour  lui  l'humanité  et  les  lois  ;  on  ne  sera  point  surpris 
de  ce  qu'il  nous  rapporte  lui-même,  qu'il  remplit  en 
cette  occasion  le  barreau  de  pleurs ,  de  gémissemens  et 
de  sanglots.  Quel  effet  n'eût  point  produit  la  péroraison 
pro  Miloney  prononcée  par  ce  grand  orateur  I 

L'action  &it  plus  que  d'animer  le  discours  :  elle  peut 
même  inspirer  l'orateur,  surtout  dans  les  occasions  où  il 
s'agit  de  traiter  [sur-le-champ  et  sur  un  grand  théâtre, 
de  grands  intérêts ,  comme  autrefois  à  Athènes  et  à 
Rome,  et  quelquefois  aujourd'hui  en  Angleterre.  C'est 
alors  que  l'éloquence  débarrassée  de  toute  contrainte  et 
de  toutes  règles ,  produit  ses  plus  grands  miracles.  C'est 
alors  qu'on  éprouve  la  vérité  de  ce  passage  de  Quinti- 
lien,  lib.  VII ^  cap»  x.  Pectus  est  quod  disertoa  Jacit , 
et  Dis  mentis;  ideoque  iinperitis  quoqucy  si  modo  sunt 
aliquo  affecta  concitatiy  ^erha  non  desunt»  Ce  passage 
d'un  si  grand  maître  servirait  à  confirmer  tout  ce  que 
nous  avons  dit  dans  cet  article  sur  l'élocution  considérée 
par  rapport  à  l'éloquence,  si  des  vérités  aussi  incontes- 
tables avaient  besoin  d'autorité. 

La  clarté ,  qui  est  la  loi  fondamentale  du  discours  ora- 
toire y  et  en  général  de  quelque  discours  que  ce  soit ,  cou- 
siste  non  seulement  à  se  &ire  entendre ,  mais  à  se  ^ii-e 
entendre  sans  peine.  On  y  parvient  par  deux  moyens  ;  en 
mettant  les  idées  chacune  à  sa  place  dans  l'ordre  naturel, 
et  en  exprimant  nettement  chacune  de  ces  idées.  Les  idées 
seront  exprimées  facilement  et  nettement ,  en  évitant  les 
tours  ambigus ,  les  phrases  trop  longues  •  trop  chargées 
d'idées  incidentes  et  accessoires  à  l'idi'e  principale ,. les 
tours  épigrammatiques ,  dont  la  multitude  ne  peut  sentir 
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la  finesse  ;  car  Forateur  doit  se  souvenir  qu'il  parle  pour 
la  multitude.  Notre  langue  ^  par  le  défaut  de  dëcllnaisons 
et  de  conjugaisons,  par  les  équivoques  fréquentes  des  ils , 
des  elles ,  des  qui,  des  que ,  des  son ,  sa ,  ses ,  et  de  beau- 
coup d'autres  mots ,  est  plus  sujète  que  les  langues  an- 
ciennes à  Fambiguité  dès  phrases  et  des  tours.  On  doit 
donc  y  être  fort  attentif,  en  se  permettant  néanmoins 
(quoique  rarement)  les  équivoques  légères  et  purement 
grammaticales ,  lorsque  le  sens  est  clair  d'ailleurs  par  lui- 
même,  et  lorsqu'on  ne  pourrait  lever  l'équivoque  sans 
affaiblir  la  vivacité  du  discours.  L'orateur  peut  même  se 
permettre  quelquefois  la  finesse  des  pensées  et  des  tours  , 
pourvu  que  ce  soit  avec  sobriété  et  dans  les  sujets  qui  en 
sont  susceptibles ,  ou  qui  l'autorisent ,  c'est-à-dire ,  qui 
ne  demandent  ni  simplicité ,  ni  élévation ,  ni  véhémence  : 
ces  tours  fins  et  délicats  échapperont  sans  doute  au  vul- 
gaire ,  mais  les  gens  d'esprit  les  saisiront  et  en  sauront  gré 
à  l'orateur.  En  effet ,  pourquoi  lui  refoserait-on  la  liberté 
de  réserver  certains  endroits  de  son  ouvrage  aux  gens  d'es- 
prit ,  c'est-à-dire  aux  seides  personnes  dont  il  doit  réelle- 
ment ambitionner  l'estime  ? 

Je  n'ai  rien  à  dire  sur  la  correction-,  «înon  qu'elle  co]l<^ 
siste  à  observer  exactement  les  règles  de  la  langue ,  mais 
non  avec  assez  de  scrupule,  pour  ne  pas  s'en, affranchir 
lorsque  la  vivacité  du  discours  l'exige.  La  correction  et  la 
clarté  sont  encore  plus  étroitement  nécessaires  d^ns  ua 
discours  fait  pour  être  lu,  que  dans  un  discours  pro* 
nonce  ;  car  dans  ce  dernier  cas ,  une  action  vive ,  juste , 
animée ,  peut  quelquefois  aider  à  la  clarté  et  siaiver  Fin-* 
correction. 

Nous  n'avons  parlé  jusqu'ici  que  de  la  darté ,  et  de  U 
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Correction  grammaticale  ,  qui  appartiennent' à  la  diction  : 
il  est  aussi  une  clarté  et  une  correction  non  moins  essen- 
tielles ,  qui  appartiennent  au  style ,  et  qui  consistent  dans 
la  propriété  des  tames.  C'est  principalement  cette  qua- 
lité qui  distingue  les  grjLiids  écrivains  d'avec  ceux  qui  ne 
le  sont  pas  :  ceux-ci  sont  9  pour  ainsi  dire ,  toujours  à 
côté  de  Fidée  qu'ils  veulent  présenter  ;  les  autres  la  ren- 
dent et  la  font  saisir  avec  justesse  par  une  expression  pro- 
pre* De  la  propriété  des  ternes  naissent  trois  différentes 
qualités  y  la  précision  dans  les  matières  de  discussion,  Té- 
léganoe  dans  les  sujets  agrédales,  l'énergie  dans  les  sujets 
grands  ou  pathétiques. 

La  convenance  du  style  avec  le  sujet  exige  le  choix  et 
la  propriété  des  termes  $  elle  dépend  outre  cela  de  la  na-* 
ture  des  idées  que  l'orateur  emploie.  Car ,  nous  ne  sau^ 
rions  trop  le  redire ,  il  n'y  a  qu'une  sorte  de  style,  le 
style  simple ,  c'est*À-dire  celui  qui  rend  les  idées  de  la 
manière  la  moins  détournée  et  la  plus  sensible.  Si  les  an- 
ciens Gai  distingué  trois  styles,  le  simple ,  le  sublime,  et 
le  tempâ^  ou  l'omé^  ils  ne  l'ont  fait  qu'eu  ^ard  aux  dif- 
férens  objets  que  peut  avoir  le  diseotuv  :  le  style  quik 
appelaient  ^mpb^  ,é6t  odui  qpi  se  borne  i  des  idées  sim- 
ples et  eomeatises  j  le  style  sublime  peint  les  idées  grandes, 
et  le  style  onié  l^s  idées  riantes  et  agréables.  ¥ai  quoi  cou** 
si6te  dotie  la  eonvenanee  du  style  au  sujet?  1^  à  n em- 
ployer ^e  des  idées  propres  au  sujet ,  c'est^è-dire  simples 
dans  un  sujet  simple  »  nobles  dans  im  sujet  ékvé ,  nantes 
dans  Uu  s«^t'«gréaUe  i  s*  k  n'employer  qne  les  termes 
les  plus  pcopres  paur  cendse  cbaque  idée«  Par  ce  Hioyeii  f 
l'orateur  sera  précisément  de  niveau  à  son  sujet,  c'est-à- 
dire  ni  au  ibasus  ni  au  ^ssoosy  soit  par  les  idées,  soit 
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pair  les  expressions.  C'est  en  quoi  consiste  la  véritable 
éloquence ,  et  même  en  général  le  vrai  talent  d'écrire ,  et 
non  dans  un  stjle  qui  déguise  par  un  vain  coloris  des 
idées  communes.  Ce  style  resaemble  au  faux  bel* esprit , 
qui  n'est  autre  chose  que  l'art  puéril  et  méprisable  ,  d« 
faire  paraître  les  choses  plus  ingénieuses  qu'elles  ne  sont. 

De  l'obsenration  de  ces  règles  résidtera  la  n<^le8se  du 
style  oratoire  $  car  Tomteur  ne  devant  jamais  ni  traiter  dq 
sujets  bas  9  ni  présenter  des  idées  basses ,  soé  style  serai 
noble  dés  qu'il  sera  convenable  à  son  sujet*  La  bassesse 
des  idées  et  des  sujets  est  à  la  vâîté  trop  souvent  arbi- 
traire ;  les  anciens  se  donnaient  à  cet  ^;ard  beaucoup  plus 
de  liberté  que  nous  ^  qui ,  en  bannissant  de  nos  mœurs  la 
délicatesse ,  l'avons  portée  à  l'excès  dans  nos  écrits  et  dan3 
nos  discours.  Mais  quelque  arbitraires  que  puissent  ètr« 
nos  principes  sur  la  bassesse  et  sur  la  noblesse  des  sujets  > 
il  suffit  que  les  idées  de  la  nation  soient  fixées  sur  ce  points 
pour  que  l'orateur  ne  s'y  trompe  pas ,  et  pour  qu'il  s'y 
conforme.  En  vain  le  génie  même  s'efforcerait  de  braver  à 
cet  égard  les  opinions  reçues;  l'orateur  est  l'homme  du 
peuple ,  c'est  à  lui  qu'il  doit  chercher  à  plaire  ;  et  la  pre- 
mière loi  qu'il  doit  (diserver  pour  y  réussir ,  est  de  ne  pas 
choquer  la  philosophie  de  la  multitude ,  c'est-Â-dire  les 
préjuge. 

Venons  i  l'harmonie  9  une  des  qualités  qui  constituent 
le  plus  essentiellement  le  discours  <Matoire.  Le  plaisir  qui 
r&ulle  de  cette  harmonie  est-il  purement  arbitraire  et 
d'&abitude ,  domme  l'ont  prétendu  quelcpies  écrivains  ? 
ou  y  entre-t-il  tout  à  la  fois  de  l'habitude  et  du  réel  ?  ce 
dernier  sentiment  est  peut-être  le  mieux  fondé.  Car  il  en 
est  de  l'harmonie  du  discours ,  comme  de  l'harmonie  [>oé« 
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tique  et  de  Fharmonie  musicale.  Tous  les  peuples  ont  une 
musique;  le  plaisir  qui  naît  de  la  mélodie  du  chant  a 
donc  son  fondement  dans  la  nature  :  il  y  a  d'ailleurs  des 
traits  de  mélodie  et  d'harmonie  qui  plaisent  indistincte- 
ment et  du  premier  coi^p  à  toutes  les  nations  ;  il  y  a  donc 
du  réel  dans  le  plaisir  musical  :  mais  il  y  a  d'autres  traits 
plus  détournés,  et  un  style  musical  particulier  à  chaque 
peuple  9  qui  demandent  que  l'oreille  y  soit  plus  ou  moins 
accoutumée  ;  il  entre  donc  dans  ce  plaisir  de  l'hahitude. 
C'est  ainsi  y  et  d'après  les  mêmes  principes  ,  qu'il  y  a  dans 
tous  les  arts  un  beau  absolu ,  et  un  beau  dé  convention^ 
un  goût  réel  9  et  un  goût  arbitraire.  \ 

L'harmonie  est  sans  doute  l'fime  de  la  poésie ,  et  c'est 
pour  cela  que  les  traductions  des  poètes  ne  doivent  être 
qu'en  vers  ;  car  traduire  un  poète  en  prose ,  c^est  le  déna- 
turer tout-à*fait;  c'est  à  peu  près  comme  si  l'on  voulait 
traduire  de  la  musique  italienne  en  musique  française. 
Mais  si  k  poésie  a  son  harmonie  particidière  qui  la  carac- 
térise 9  la  prose  y  dans  toutes  les  langues,  a  aussi  la  sienne; 
les  anciens  l'avaient  bien  vu;  ils  appelaient  pudfioç  le 
nombre  pour  la  prose ,  et  |i/Tpov  celui  du  vers.  Quoique 
notre  poésie  et  notre  prose  soient  moins  susceptibles  de 
mélodie  que  ne  l'étaient  la  prose  et  la  poésie  des  anciens , 
cependant  elles  ont  chacune  une  mélodie  qui  leur  est 
propre;  peut-^tre  même  cdOie  de  la  prose  a-t-elle  un  avan- 
tage en  ce  qu'elle  est  moins  monotone,  et  par  conséquent 
moins  fiitigante  ;  la  difficulté  vaincue  est  le  grand  mérite 
de  la  poésie.  Ne  serait-ce  point  pour  cette  raison  qu'il  est 
rare  de  lire,  sans  être  fatigué ,  bien  des  vers  de  suite,  et 
que  le  plaisir  causé  par  cette  lecture  >  diminue  à  mesure 
qu'çn  AvaiACQ  en  âge  ? 
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Quoi  qu'il  en  soit ,  ce  sont  les  poètes  qui  ont  formé  les 
langues  ;  c'est  aussi  l'harmonie  de  la  poésie  qui  a  fait  naître 
celle  de  la  prose  :  Malherbe  faisait  parmi  nous  des  ode» 
harmonieuses  y  lorsque  notre  prose  était  encore  barbare 
et  grossière  ;  c'est  k  Balzac  que  nous  avons  l'obligation  de 
lui  avoir  le  premier  donné  de  l'harmonie.  <(  L'éloquence  f 
dit  très-bien  Voltaire ,  a  tant  de  pouvoir  sur  les  bommes, 
<pi'on  admira  Balzac  de  son  tems ,  pour  avoir  trouvé  cette 
petite  partie  de  l'art  ignorée  et  nécessaire  ^  qui  consiste 
dans  le  choix  harmonieux  des  paroles ,  et  même  pour  l'a- 
voir souvent  employée  hor»  de  sa  place.  »  Isoorate ,  selon 
Cicérony  est  le  premier  qui  ait  connu  l'harmonie  de  la 
prose  parmi  les  anciens.  On  ne  remarque ,  dit  encon^  Ci- 
céron  y  aucune  harmonie  dans  Hérodote  »  ni  dans  ses  pré- 
décesseurs. L'orateur  romain  compare  le  style  de  Thucy- 
dide, à  qui  il  ne  manque  rien  que  l'harmonie,  au  bou- 
clier de  Minerve  par  Phidias*,  qu'on  auraitmis  en  pièces. 

Deux  choses  charment  Poreille  dans  le  discours ,  le  son 
et  le  nonoibre  :  le  son  consiste  dans  la  qualité  des  mots,  et 
le  nombre,  dans  leur  arrangement.  Ainsi,  l'harmonie  du 
discours  oratoire  consiste  à  n'employer  que  des  mots  d'un 
son  agréable  et  doux,  à  éviter  le  concours  des  syllabes  ru- 
des ,  et  celui  des  voyelles ,  sans  affectation  néanmoins  ;  à 
ne  pas  mettre  entre  les  membres  des  phrases  trop  d'iné- 
galité, surtout  à  ne  pas  faire  les  derniers  membres  trop 
courts  par  rapport  aux  premiers  ;  à  éviter  également  les 
périodes  trop  longues  et  les  phrases  trop  courtes,  ou, 
comme  les  appelle  Cicéron ,  à  demi-écloses^  le  style  qui 
fait  perdre  haleine,  et  qui  force  à  chaque  instantjde  la  re- 
prendre ,  et  qui  ressemble  à  une  sorte  de  marqueterie  ;  à 
savoir  entremêler  les  périodes  soutenues  et  trrondies  , 
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SL^ec  d'autres  qui  le  soient  moins  et  qui  servent  comme  de 
repos  à  Foreille.  Cicéron  blâme  avec  raison  Théopompe , 
pour  avoir  porté  jusqu'à  Fexcès  le  soin  minutieux  d'éviter 
le  concours  des  voyelles  ;  c'est  à  l'usage,  dit  ce  grand  ora- 
teur, à  procurer  seul  cet  avantage  sans  qu'on  le  cherche 
avec  &tigue.  L'orateur  exercé  aperçoit  d'un  coup  d'œil 
la  succession  la  plus  harmonieuse  des  mots ,  comme  un 
bon  lecteur  voit  d'un  coup  d'œil  les  syllabes  qui  précédent 
et  celles  qui  suivent. 

Les  anciens,  dans  leur  prose,  évitaient  de  laisser  écbap' 
per  des  vers,  parce  que  la  mesure  de  leurs  vers  était  ex- 
trêmement marquée  ;  le  vers  ïambe  était  le  seul  qu'ils  sy 
permissent  quelquefois,  parce  que  ce  vers  avait  plus  de 
lîcenGes  qu'aucun  autre ,  et  une  mesure  moins  invariable  : 
nos  vers,  si  on  leur  ôte  la  rime  y  sont  à  quelques  égards 
dans  le  cas  des  vers  ïambes  des  anciens,  nous  n'y  avons 
D^Oition  qu'à  la  multitude  des  syllabes ,  et  non  à  la  pro- 
sodie; douze  syllabes  longues  ou  douze  syllabes  brèves, 
douze  syllabes  réelles  et  physiques  ou  douze  syllabes  de 
convention  et  d'usage ,  font  également  un  de  nos  grands 
viers;  les  vers  français  sont  donc  moins  choquans  dans  la 
prose  française  (.quoiqu'ils  ne  doivent  pas  y  être  prodi- 
gués, ni  même  y  être  trop  sensibles  ) ,  que  les  vers  latus 
ne  l'étaient  dans  la  prose  latine.  Il  y  a  plus  :  on  a  remar- 
qué que  la  prose  la  plus  harmonieuse  contient  beaucoup 
de  vers ,  qui  étant  de  différente  mesure ,  et  sans  rime  t 
donnent  à  la  prose  un  des  agrémens  de  la  poésie,  sans 
lui  en  donner  le  caractère ,  la  monotonie ,  et  l'unifonnite. 
La  prose  de  Molière  est  toute  pleine  de  vers.  En  voici  un 
exemple >  tiré  de  la  première  scène  du  Sicilien: 

Chut  f  n'avancez  pas  davantage» 
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Et  demeorei  en  cet  endroit 

Jusqu'à  ce  qae  je  tous  appelle. 

11  fiiit  noir  comme  dans  un  four  » 
Le  ciel  s'est  habillé  ce  soir  en  scaramouche»      * 

Et  je  ne  vois  pas  nne  étoile 

Qui  montre  le  bout  de  son  nés. 
Sotte  condition  que  celle  d'an  esclave  / 

De  ne  TÎTre  jamais  pour  soi  » 

Et  d'être  toujours  tout  entier 
Aux  passions  d'un  mattre  !  . 

Oa  peut  remarquer  en  passant ,  que  oe  sont  les  vers  de 
huit  syllabes  qui  dominent  dans  ce  morceau ,  et  ce  sont 
en  dfet  ceux  qui  doivent  le  plus  fréquemment  se  trouver 
dans  une  prose  liarmonieuse. 

La  Motte,  dans  une  des  dissertations  qu'il  a  écrites 
contre  la  poésie,  a  mis  en  prose  une  des  scènes  de  Racine^ 
sans  y  faire  d'autre  changement  que  de  renverser  les  mots 
qui  forment  les  vers  :  Arhate ,  on  nou»  faisait  un  rap-- 
port  fidèle*  Rome  triomphe»  en  effet  j  et  Mithridate  est 
mort.  Les  Itomcùna  ont  attaqué  mon  père  père  VEur- 
phrate ,  et  trompé  sa  prudence  ordinaire  dans  la  nuit  ^ 
etc.  n  observe  que  cette  prose  nous  paratt  beaucoup  moins 
agréable  que  les  vers  qui  expriment  la  même  chose  dans 
les  mêmes  termes;  et  il  en  conclut  que  le  plaisir  qui  naît 
de  la  mesure  des  vers ,  est  un  plaisir  de  convention  et  de 
préjugé,  puisque,  à  l'exception  de  cette  mesure,  rien  n'a 
disparu  du  morceau  cité.  La  Motte  ne  faisait  pas  atten- 
tion ,  qu'outre  la  mesure  du  vers,  l'harmonie  qui  résulte 
de  l'arraDgemeot  des  mots  avait  aussi  disparu,  et  que  si 
Racine  eut  voulu  écrire  ce  morceau  en  prose ,  il  l'aurait 
écrit  autrement,  et  choisi  des  mots  dont  l'arrangement 
aiurait  formé  une  harmonie  plus  agréable  à  l'oreille. 
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L'harmonie  souffre  quelquefois  de  la  Justesse  et  de  Far- 
rangement  logique  des  mots ,  et  réciproquement  :   c'est 
alors  à  l'orateur  à  concilier ,  s'il  est  possible ,  l'une  avec 
l'autre ,  ou  à  décider  lui-même  jusqu'à  (|uel  point  il  peut 
sacrifier  l'harmonie  à  la  justesse.  La  seule  règle  générale 
qu'on  puisse  donner  sur  ce  sujet ,  c'est  qu^on  ne  doit  ni 
trop  souvent  sacrifier  lune  à  l'autre ,  ni  jamais  violer 
l'une  ou  l'autre ,  d'une  manière  trop  choquante.  Le  mé- 
pris de  la  justesse  offensera  la  raison,  et  le  mépris  de 
l'harmonie  blessera  l'organe;  l'une  est  un  juge  sévère  qui 
pardonne  difficilement,  et  l'autre  un  juge  orgueilleux  qu'il 
faut  ménager.  La  réunion  de  la  justesse  et  de  l'harmonie, 
portées  l'une  et  l'autre  au  suprême  degré ,  était  peut-être 
le  talent  supérieur  de  Démosthène  :  ce  sont  vraisembla- 
blement ces  deux  qualités,  qui,  dans  les  ouvrages  de  ce 
grand  orateur  ,Qnt  produit  tant  d'effet  sur  les  Grecs,  et 
même  sur  les  Romains,  tant  que  le  grec  a  été  une  langue 
vivante  et  cultivée; diais  aujourd'hui,  quelque  satisfaction 
que  ses  harangues  nous  procurent  encore  par  le  fond  des 
choses ,  il  faut  avouer ,  si  on  est  de  bonne  foi ,  que  la  ré- 
putation de  Démosthène  est  encore  au-dessus  du  plaisir 
que  nous  fait  sa  lecture.  L'intérêt  vif  que  les  Athéniens 
prenaient  à  l'objet  de  ces  harangues,  la  déclamation  su- 
blime de  Démosthène  y  sur  laquelle  il  nous  est  resté  le 
témoignage  d'Eschine  même  son  ennemi  ;  enfin ,  l'usage 
sans  doute  iniinitable  qu'il  faisait  de  sa  langue  pour  la 
propriété  des  termes  et  pour  le  nombre  oratoire ,  tout  ce 
mérite  est ,  ou  entièrement ,  ou  presque  entièrement  perdu 
pour  nous.  Les  Athéniens,  nation  délicate  et  sensible ^ 
avaient  raison  d'écouter  Démosthène  comme  un  prodige; 
notre  admiration,  si  elle  était  égale  à  .la  leur^  ne  serait 
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qu'un  enthousiasme  déplacé.  L'estime  raisonhée  d'un  phi- 
losophe  honore  plus  les  écrivains ,  que  toute  la  prévention 
des  pédans. 

Ce  que  nous  appelons  ici  harmonie  dans  le  discours , 
devrait  s'appeler  plus  proprement  mélodie  :  car  mélodie, 
en  notre  langue ,  est  une  suite  de  sons  qui  se  succèdent 
agréablement;  et  harmonie  y  est  le  plaisir  qui  résulte  du 
mélange  de  plusieurs  sons  qu'on  entend  à  la  fois.  Les  an- 
ciens qui ,  selon  les  apparences ,  ne  connaissaient  point  la 
musique  à  plusieurs  parties,  du  moins  au  même  degré 
que  nous  9  appelaient  harmonia  ce  que  nous  appelons 
mélodie.  En  transportant  ce  mot  au  style ,  nous  avons 
conservé  l'idée  qu'ils  y  attachaient;  et  en  le  transportant 
à  la  musique  j  nous  lui  en  avons  donné  un  autre.  C'est 
ici  une  observation  purement  grammaticale ,  mais  qui  ne 
nous  paraît^pas  inutile. 

Gicéron ,  dans  son  traité  intitulé  Orator^  fait  consister 
une  des  principales  qualités  du  style  simple,  en  ce  que 
lorateur  s'y  affranchit  de  la  servitude  du  nombre;  sa 
marche  étant  libre  et  sans  contrainte ,  quoique  sans  écarts 
trop  marqués*  En  effet,  le  plus  ou  le  moins  d'harmonie 
est  peut-être  ce  qui  distingue  le  plus  réellement  les  diffé- 
rentes espèces  de  style. 

Mais  quelque  harmonie  qui  se  fasse  sentir  dans  le  dis- 
cours, rien  n'est  plus  opposé  à  l'éloquence  qu'un  style  diffus, 
traînant  et  lâche.  Le  style  de  l'orateur  doit  être  serr'- 
c'est  par-là  surtout  qu'a  excellé  Démosthène.  Or,  en  quc^ 
consïsXe  le  style  serré?  Â  mettre ,  comme  nous  l'avons  dit, 
chaque  idée  à  sa  véritable  place  ^  à  ne  point  omettre 
d'idées  intenhédlaires  trop  difficiles  à  suppléer ,  à  rendre 
enfin  chaque  idée  par    e  terme  propre  :  par  ce  moyen  , 
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on  évitera  toute  répétition  et  toute  circonlocution ,  et  le 
^tyle  aura  le  rare  avantage  d'être  concis  sans  Être  fatigant  « 
et  développé  sans  être  lâche.  Il  arrive  souvent  qu^on  est 
aussi  obscur  en  fuyant  la  brièveté ,  qu'en  la  ckercbant  ; 
on  perd  sa  route  en  voulant  prendre  la  plus  longue.  La 
manière  la  plus  naturelle  et  la  plus  sûre  d'arriver  à  un 
objet,  c'est  d'y  aller  par  le  plus  court  chemin,  pourvu 
qu'on  y  aille  en  marchant,  et  non  pas  en  sautant  d'un 
lieu  à  un  autre.  On  peut  )uger  de  là  combien  est  opposée 
à  l'éloquence  véritable,  cette  loquacité  si  ordinaire  au  bar- 
reau ,  qui  consiste  à  dire  si  peu  de  choses  avec  tant  de 
paroles.  On  prétend ,  il  est  vrai ,  que  les  mêmes  moyens 
doivent  être  présentés  différemment  aux  différend  juges , 
et  que  par  cette  raison  on  est  obligé  dans  un  plaidoyer  de 
tourner  de  différens  sens  la  même  preuve.  Mais  ce  ver- 
biage prétendu  nécessaire  deviendra  évidemment  inutile, 
si  on  a  soin  de  ranger  les  idées  dans  l'ordre  convenable; 
il  résultera  de  leur  disposition  naturelle  une  lumière  qui 
frappera  infailliblement  et  également  tous  les  esprits, 
parce  que  Fart  de  raisonner  est  un ,  et  qu'il  n'y  a  pas  plus 
deux  logiques,  que  deux  géométries.  Le  préjugé  contraire 
est  fondé  en  grande  partie  sur  les  fausses  idées  qu  on 
acquiert  de  Péloquence  dans  nos  collèges;  on  la  fitit  con- 
sister à  ampUfier  et  à  étendre  une  pensée  ;  on  apprend 
aux  jeunes  gens  à  délayer  leurs  idées  dans  tm  déluge  de 
périodes  insipides ,  au  lieu  de  leur  appraidrc  à  les  resser- 
rer sans  obscurité.  Ceux  qui  douteront  que  la  concision 
puisse  subsister  avec  l'éloquence^  peuvent  lire  pour  se 
désabuser  les  harangues  de  Tacite. 

U  ne  suffit  pas  au  style  de  l'orateur  d'être  dair,  cor- 
rect, propre,  précis,  élégant,  noble,   convenable  au 
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sujet ^  harmonieux,  vif ,  et  serré;  il  faut  encore  quil  soit 
Facile  f  c'est-à-dire  que  la  gène  de  k  composition  ne  s'y 
laisse  point  apercevoir.  Le  style  naturel ,  dit  Pascal , 
nous  encbante  avec  raison;  car  on  s'attendait  à  trouver 
un  auteur ,  et  on  trouve  un  homme.  Le  plaisir  de  l'au<^ 
diteur  ou  du  lecteur  diminuera  à  mesure  que  le  Iravail 
et  la  peine  se  feront  sentir.  Un  des  moyens  de  se  pré* 
server  de  ce  défaut,  c'est  d'éviter  ce  style  figuré,  poé- 
tique, chargé  d'omemens,  de  métaphores,  d'antithèses  « 
et  d'épithëtes,  qu'on  appelle,  je  ne  sais  par  quelle  rai- 
son, siyle  académique ^ 

Ce  style  académique,  ou  prétendu  tel,  est  encore 
celui  de  la  plupart  de  nos  prédicateurs ,  du  moins  de 
plusieurs  de  ceux  qui  ont  quelque  réputation;  n^ayant 
pas  assez  de  génie  pour  présenter  d'une  manière  frap- 
pante, et  cependant  naturelle,  les  vérités  connues  qu'ils 
doivent  annoncer ,  ils  croient  les  orner  par  un  style  af* 
fecté  et  ridicule,  qui  fait  ressembler  leurs  sermons,  non 
à  l'ëpanchement  d*un  cœur  pénétré  de  ce  qu'il  doit  ins- 
pirer aux  autres ,  mais  à  une  espèce  de  représentation 
ennuyeuse  et  monotone,  où  l'acteur  s^applaudit  sans  être 
écouté.  Ces  fades  harangueurs  peuvent  se  convaincre 
par  la  lecture  réfléchie  des  sermons  du  Père  Massillon , 
surtout  de  ceux  qu'on  appelle  le  petiUcaréme  y  combien 
la  véritable  éloquence  de  la  chaire  est  opposée  à  l'affec- 
tation du  style  :  nous  ne  citerons  ici  que  le  sermon  qui 
a  pour  titre  de  VhujnaniU  des  grands  j  modèle  le  plus 
par£iit  que  nous  connaissions  en  ce  genre  ;  discours  plein 
de  vérité,  de  simplicité  et  de  noblesse,  que  les  princes 
devraient  lire  sans  cesse  pour  se  former  le  cœur,  et  les 
orateurs  chrétiens  pour  se  former  le  goût. 
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L'affectation  du  style  parait  surtout  dans  la  pirose  clé 
la  plupart  des  poètes  :  accoutumés  au  style  orné  et  £•« 
guré,  ils  le  transportent  comme  malgré  eux  dans  leur 
prose  ;  ou  s'ils  font  des  efforts  pour  l'en  bannir ,  leur 
prose  devient  traînante  et  sans  rie  :  aussi  aTons-nous 
très-peu  de  poètes  qui  aient  bien  écrit  en  prose.  Les  pré- 
faces de  Racine  sont  faiblement  écrites  ;  celles  de  Cor- 
neille sont  aussi  excellentes  pour  le  fond  des  choses ,  que 
défectueuses  du  côté  du  style  ;  la  prose  de  Rousseau  est 
dure,  celle  de  De^spréaux  pesante,  celle  de  La  Fontaine 
insipide  ;  celle  de  La  Motte  est  à  la  vérité  facile  et 
agréable,  mais  aussi  La  Motte  ne  tient  pas  le  premier 
rang  parmi  les  versificateurs.  Voltaire  est  presque  le  seul 
de  nos  grands  poètes  dont  la  prose  soit  du  moins  égale 
à  ses  vers;  cette  supériorité  dans  deux  genres  si  diffé- 
rens,-  quoique  si  voisins  en  apparence,  est  une  des  plus 
rares  qualités  de  ce  grand  écrivain. 

Telles  sont  les  principales  lois  de  Télocution  oratoire. 
On  trouvera  sur  ce  sujet  im  plus  grand  détail  dans  les 
ouvrages  de  Cicéron ,  de  Quintilien ,  etc. ,  surtout  dans 
l'oUvrage  du  premier  de  ces  deux  écrivains,  qui  a  pour 
titre  Oralor^  et  dans  lequel  il  traite  à  fond  du  nombre 
et  de  l'harmonie  du  discours.  Quoique  ce  qu'il  en  dit 
soit  principalement  relatif  à  la  langue  latine  qui  était  la 
sienne ,  on  peut  néanmoins  en  tirer  des  règles  gén&ales 
d'harmonie  pour  toutes  les  langues. 

n'ÀLEMBERT. 
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ELOGE. 


£jLOGE.  (Belles^Lettres,)  La  vérité  simple  et  exacte 
devmt  être  la  base  et  l'âme  de  tous  les  éloges;  ceux  qui 
sont  outrés  et  sans  vraisemblance  »  font  tort  à  celui  qui 
les  reçoit ,  et  à  celui  qui  les  donne^  Car  tous  les  hommes 
se  croient  en  droit  jusqu'à  un  certain  point  d'établir  la 
réputation  des  autres ,  ou  d'en  décider  ;  ils  ne  peuvent 
souffrir  qu'un  panégyriste  s'en  rende  le  maître  ^  et  en 
fasse  pour  aiiisi  dire  une  espèce  de  monopole  5  la  louange 
les  indispose,  leur  donne  lieu  de  discuter  les  qualités 
prétendues  de  la  personne  qu'on  loue ,  souvent  de  les 
contester ,  et  de  démentir  l'orateur. 

Qu'il  nous  soit  permis  à  cette  occasion  de  déplorer 
l'abus  intolérable  de  panégyriques  et  de  satires  qui  avilit 
aujourd^buÂ  la  république  des  lettres.  Quels  ouvrages 
que  ceux  dont  plusieurs  de  nos  écrivains  périodiques 
ne  rougissent  pas  de  faire  l'éloge  !  quelle  ineptie  ou 
quelle  bassesse  !  Que  la  postérité  serait  surprise  de  voir 
les  Voltaire  et  les  Montesquieu  déchirés  dans  la  même 
page  où  l'écrivain  le  plus  médiocre  est  célébré!  Mais 
heureusement  la  postérité  ignorera  ces  louanges  et  ces 
invectives  éphémères  ;  et  il  semble  que  leurs  auteurs 
l'aient  prévu ,  tant  ils  ont  eu  peu  de  respect  pour  elle. 
n  est  vrai  qu'im  écrivain  satirique ,  après  avoir  outragé 
les  hommes  célèbres  pendant  leur  vie,  croit  réparer  ses 
insultes  par  les  éloges  qu'il  leur  donne  après  leur  mort^ 
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il  ne  s'aperçoit  pM  que  ses  éloges  sont  un  nouvel  outrage 
qu'il  fait  au  mérite ,  et  une  nouvelle  manière  de  «e  désho- 
norer lui-même. 


^M^VW^^V*^ 


Éloges  académiques.  Ce  sont  ceux  qu'on  prononce 
dans  les  académies  et  sociétés  littéraires,  en  l'honneur  des 
riieiînBifey  qu'elles  ont  perdus.  B  y  en'  a  dfe  <leux  sortes, 
(f  oràt6ii*és  et  d'historiqtie».  Gettx  ^tiôn  prôiMMce  dana 
Taiîad^mie  française  sont  de  k  ^^etfaîère  espèce.  Cette 
compagnie  à  imposé  à  tout  nou^elf  acadéîhi<ii€ïi  le  devoir 
si  noblte  et  si  juste  de  rendre  à  laf  mémoire  dé'  celui  à  qui 
it  succède ,  les  hommages  qui  Im  sont  dû«.  Cet  <^jet  est 
un  de  ceux  que  le  récipiendaire  doit  remplir  datts  son 
discours  de  réception.  Dans  ce  discours  oratoire,  on  se 
borne  à  louer  en  géùéral  les  talens ,  Fesprît ,  et  ibéme ,  si 
on  le  juge  à  propos ,  les  qualités  du  cœut  de  celui  à  qui 
l'on  succède ,  sans  entrer  dans  auCtfn  détûil  sur  les  cir- 
constances de  sa  \id.  On  île  doit  rien  dire  de  ses*  d^auts; 
du  moins ,  si  oïl  les  toiiche ,  ce'  doit  ôti*e  si  légèrement,  si 
adroitement ,  et  avec  tant  de  finesse,  qli'on  les  présente  à 
l'auditeui'  ou  au  lecteur  par  uA  côté'  favorable.  A»  reste, 
il  serait  peut-être  à  souhaitei*  que  d*ans  les  réceptions  a 
l'académie  française ,  un  seul  dés  deux  académiciens  qui 
parlent ,  savoir  le  récipîendiaire  ou  le  directeur  ,  se  char- 
geât de  l'éloge  du  défuilt;  le  ^irect^ur  serait  moins  exposé 
à  répéter  une  partie  de  ce  que  le  récipiendiairê  a  dit,  et 
le  champ  serait  par  ce  moyen  uri  peu  plus  libre  dans  ces 
sortes  de  discours ,  dotit  )a  matière  n^est  d'ailleurs  que 
trop  donnée  :  sans  s'affranchir  entièrement  des*  éloges  des 
justice  et  de  devoir,  oh  serait  plus  à  portée  de  traiter  des 
sujets- de  littérature  intéressans  pour  le  public.  Plusieurs 


ftCad^miciens ,  entre  autres  Voltaire ,  ont  déjà  donné  cet 
exemple,  qni  parait  bien  digne  d'être  suivi. 

Les  éloges  historiques  sont  en  usage  dans  nos  académies 
des  sciences  et  des  belles-lettres ,  et ,  à  leur  exemple ,  dans 
un  grand  nombre  d'autres  :  c'est  le  secr(^taire  qui  en  est 
chargé.  Dans  ces  éloges ,  on  détaille  toute  la  vie  d'un  aca- 
démicien,  depuis  sa  naissance  jusqu'à  sa  mort;  on  doit 
néanmoins  en  retrancher  les  détails  bas,  puériles,  indi- 
gnes enfin  de  la  majesté  d'un  éloge  philosophique. 

Ces  éloges  étant  historiques  ,  sont  proprement  des 
mémoires  pour  servir  à  l'histoire  des  lettres  :  la  vérité 
doit  doDLC  en  faire  le  caractère  principal.  On  doit  néan- 
moins l'adoucir^  ou  même  la  taire  quelquefois ,  parce  que 
c  est  un  éloge  et  non  une  satire  que  l'on  doit  faire  ;  mais 
il  ne  faut  jamais  la  déguiser  ni  Faltérer. 

Dans  un  éloge  académique  on  a  deux  objets  à  peindre  ^ 
la  personne  et  l'auteur  :  Tune  et  l'autre  se  peindront  par 
les  faits.  Les  réflexions  philosophiques  doivent  surtout 
être  Tâme  de  ces  sortes  d'écrits  ;  elles  seront  tantôt  mêlées 
au  récit  avec  art  et  brièveté,  tantôt  rassemblées  et  déve^ 
loppées  dans  des  morceaux  particuliers ,  où  elles  forme-» 
ront  comme  des  masses  de  lumière  qui  serviront  à  éclairer 
le  reste.  Ces  réflexions  séparées  des  faits ,  ou  entremêlées 
avec  eux ,  auront  pour  objet  le  caractère  d'esprit  de  l'au- 
teur, l'espèce  et  le  degré  de  ses  talens,  de  ses  lumières  et 
de  ses  connaissances ,  le  contraste  ou  l'accord  de  ses  écrits 
et  de  ses  mœurs ,  de  son  cœur  et  de  son  esprit,  et  surtout 
le  caractère  de  ses  ouvrages,  leur  degré  de  mérite,  ce 
cp'ils  renferment  de  neuf  ou  de  singulier,  le  point  de 
perfection  où  Facadémicien  avait  trouvé  la  matière  qu'il 
a  traitée,  et  le  point  de  perfiçction  où  il  Va  laissée,  en  un 
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mot ,  l'analyse  raisonnée  des  écrits  ;  car  c'est  aul  Ouvrages 
qu'il  faut  principalement  s'attacher  dans  un  éloge  acadé- 
mique :  se  borner  à  peindre  la  personne,  même  avec  les 
couleurs  les  plus  avantageuses ,  ce  serait  faire  une  satire 
indirecte  de  l'auteur  et  de  sa  compagnie  ;  ce  serait  suppo- 
ser que  l'académicien  était  sans  talens;  et  qu'il  n'a  été 
reçu  qu'à  titre  d'honnête  homme ,  titre  très -estimable 
pour  la  société,  mais  insuffisant  pour, une  compagnie  lit- 
téraire. Cependant ,  comme  il  n'est  pas  sans  exemple  de 
voir  adopter  par  les  académies  des  hommes  d*un  talent 
très-faible,  soit  par  faveur  et  malgré  elles,  soit  autre- 
ment, c'est  alors  le  devoir  du  secrétaire  de  se  rendre, 
pour  ainsi  dire ,  médiateur  entre  sa  compagnie  et  le  pu- 
blic ,  en  palliant  ou  excusant  l'indulgence  de  l'une  sans 
manquer  de  respect  à  l'autre ,  et  même  à  Ja  vérité.  Pour 
cela,  il  doit  réunir  avec  choix  et  présenter  sous  un  point 
de  vue  avantageux  ce  qu'il  peut  y  avoir  de  bon  et  d'utile 
dans  les  ouvrages  de  celui  qu'il  est  obligé  de  louer.  Mais 
si  ces  ouvrages  ne  fournissent  absolument  rien  à  dire ,  que 
faire  alors?  se  taire-  Et  si,  par  un  malheur  très-rare,  la 
conduite  a  déshonoré  les  ouvrages,  quel  parti  prendre? 
louer  les  ouvrages. 

C'est  apparemment  par  ces  raisons  que,  les  académies 
des  sciences  et  des  belles-lettres  n'imposent  point  au  «<*- 
crétaire  la  loi  rigoureuse  de  faire  l'éloge  de  tous  les  acadé- 
miciens :  il  serait  pourtant  juste ,  et  désirable  même,  que 
cette  loi  fût  sévèrement  établie  ;  il  en  résulterait  peut-être 
qu'on  apporterait  dans  le  choix  des  sujets  une  séve'rilé 
plus  constante  et  plus  continue  :  le  secrétaire  et  sa  com- 
pagnie, par  contre-coup,  seraient  plus  intéressés  à  ne  choi- 
sir que  des  hommes  louables. 


DE  L ENCYCLOPÉDIE.  l8l 

Concluons  de  ces  réflexions  que  le  secrétaire  d'une 
académie  doit  non -seulement  avoir  une  connaissance 
étendue  des  différentes  matières  dont  Facadémie  s'occupe, 
mais  posséder  emcore  le  talent  d'écrire  perfectionné  par 
Vétude  des  bell^lettres,  la  finesse  de  l'esprit,  la  facilité 
(le  saisir  les  objets  et  de  les  présenter ,  enfin  l'éloquence 
même.  Cette  place  est  donc  celle  qu'il  est  le  plus  impor- 
tant de  bien  remplir ,  pour  l'avantage  et  pour  l'honneur 
(1  un  corps  littéraire.  L'acaçlémie  des  sciences  doit  certai- 
nement à  Fontenelle  une  partie  de  la  réputation  dont  elle 
jouit  :  sans  l'art  avec  lequel  ce  célèbre  écrivain  a  fait  va- 
loir la  plupart  des  ouvrages  de  ses  confrères;  ces  ouvrages, 
(juoique  excellens ,  ne  seraient  connus  que  des  savans 
seuls,  ils  resteraient  ignorés  de  ce  qu'on  appelle  le  public; 
et  la  considération  dont  jouit  l'académie  des  sciences  se- 
rait moins  générale.  Aussi  peut-on  dire  de  Fontenelle , 
(]u' il  a  rendu  la  place  dont  il  s'agit  très-dangereuse  à  oc- 
cuper. Les  difficultés  en  sont  d'autant  plus  grandes ,  que 
le  genre  d'écrire  de  cet  auteur  célèbre  est  absolument  à 
lui ,  et  ne  peut  passer  à  un  autre  sans  s'altérer  ;  c'est  une 
liqueur  qui  ne  doit  point  changer  de  vase  ;  il  a  eu ,  comme 
tous  les  grands  écrivains ,  le  style  de  sa  pensée  ;  ce  style 
original  et  simple ,  ne  peut  représenter  agréablement  et  au 
naturel  un  autre  esprit  que  le  sien  ;  en  cherchant  à  l'imi^ 
^  ter  (j'en  appelle  à  l'expérience),  on  ne  lui  ressemblera 
({ue  par  les  petits  défauts  qu'on  lui  a  reprochés ,  sans  at- 
teindre aux  beautés  réelles  qui  font  oublier  ces  taches 
légères.  Ainsi,  pour  réussir  après  lui ^  s'il  est  possible, 
dans  cette  carrière  épineuse ,  il  faut  nécessairement  pren- 
dre un  ton  qui  ne  soit  pas  le  sien  :  il  faut  de  plus,  ce  qui 
ncst  pas  le  moins  difficile,  accoutumier  le  public  à  ce  ton.. 
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et  lui  persuader  quou  peut  étreciîguede  luî  plaire  «  en  se 
frayant  une  route  différente  de  celle  par  laquelle  il  a  cou- 
tume d*étre  conduit  ;  car  malheureusement  le  public , 
semblable  aux  critiques  subalternes ,  ]u^  d'abord  un  peu 
trop  par  imitation  ;  il  demande  des  cbosSs  nouvdles ,  et 
se  révolte  quand  on  lui  en  présente.  U  est  vrai  qu'il  y  a 
cette  différence  entre  le  public  et  les  ca'itiques  subal- 
ternes, que  celni-là  revient  bientôt,  et  que  ceux-ci  sopi- 

niatreut. 

X>'AlE]«bebt, 


.yi' 


il#LOQU£N€£.  (  Belles --Lettres.  )  U  éloquence  est  née 
avant  les  règles  de  la  rhétorique ,  conune  les  langues  se 
9Q}x%  foimées  avant  la  grammaire.  La  nature  rend  lesbom- 
mes  éloquens  dans  les  grands  intérêts  et  dans  les  grandes 
passions.  Quiconque  est  vivement  ému ,  volt  les  choses 
d'un  autre  oeil  que  les  autres  hommes.  Tout  est  pour  lui 
objet  de  comparaison  rapide,  et  de  métaphore  :  sans  ({u'il 
y  prenne  garde^il  anime  tout^ct  fait  passer  dans  ceux  qui 
Técoutent  9  une  partie  de  son  enthousiasme.  Un  philo- 
sophe très-éclairé  a  remarqué  que  le  peuple  même  s'ex- 
prime par  des  6gures  ;  que  rien  n'est  plus  commun,  plus 
naturel  que  les  tours  qu'on  appelle  tropes.  Ainsi ,  ilaos 
toutes  les  langues  le  cœur  brule^  le  courage  s^ allume ,  1<^ 
juau^  étûicellent,  Tesprît  4fst  accçtblé  :  il  se  partage^  il  «V- 
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puise  :  le  sang  «e  gtace  :  la  Kté  te  renvarwe  i  oq  «st  ealQ£ 
if  orgueil,  enivré  de  l'engeance.  La  oatuFC  se  peint  pkr- 
tuut  tlans  ces  imuges  fortes  devenues  ordiiiaÎFeA. 

C'est  elle  dcoit  l'iBstinct  enseigne  à  prendre  d'aliord  un 
air ,  im  ton  modeste  avec  ceux  dont  on  a  besoin.  L'envie 
natureUe  de  captiver  ses  juges  et  «es  maitn» ,  le  recueille:- 
ment  derâmeprofondëment  frappa,  qui  se  prépare  Jid^ 
ployer  les  sentimens  qui  la  pressent ,  sont  les  [vemiers 
maitres  de  l'art. 

C'est  cette  même  nature  qui  inspire  quelquefois  âesdtS^ 
buis  tU's et  animés;  uue  forte  passion,  im  danger prr.s3ant 
appellent  tout  d'un  coup  rimogination  :  ainsi  un  capi- 
taine des  pr.emjers  caltfes  voyant  fuir  les  musidmans .  s'v- 
cria  ;  OÙ  courez-vous ,  ce  n'est  pas  W.  que  sont  tes  enne- 
mis. On  voua  a  dit  que  le  calife  est  tué  :  eh  î  qj^lTnpvrtè 
qu'il  aoit  au  nombre  des  'vivana  ou  des  morts  ;  Oieu  eitt 
vivant  et  vBîts  regarde,  marvhe*. 

La  nature  £iît  doncf^oquence,  et  si  on  a  dit  que  les 
poètes  naissent,  et  que  les  orateurs  se  forment,  on  la  dit 
quand  l'éloquence  a  été  ^cée  d'étudiw  les  lois ,  le  génie 
des  juges,  et  la  méthode  du  tems. 

Irfs  précités  sont  toujours  venus  après  l'art.  Tisias  fut 
le  pr^ier  (jui  reeapillit  les  lois  de  l'éloquence  Jont  la  na- 
ture donne  les  premières  règles. 

Platon  dit  ensuite,  dans  son  Co/g'jfw ,  qu'un  oratenr 
doit  avoir  la  subtilité  des  dialecticiens,  la  science  des  phi- 
losophes, la  diction  |»esque  des  poètes ,  la  vois  et  les 
gestes  dés  plus  gninds  ;ic!curs. 

Ai^RcAe  Ct  voir  cnstiitc  quo  1j  vcrilablc  philosophie 
''^IçfKtltâc  secret  Ae  l'esprit  dans  tous  les  arts.  11  creusa 
j-^oquence  dans  sou  lidr  de  la  Rhéturi- 
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que}  il  fit  voir  que  la  dialectique  est  le  fondemeut  de  PaFt 
de  persuader ,  et  qu'être  éloquent  y  c'est  savoir  prouver. 

n  distingua  les  trois  genres  ,  le  délibératif ,  le  démonsr 
tratif,  et  Iç  judiciaire.  Dans  le  dëlibératif,  il  s'agit  d'ex- 
horter ceux  q^i  déli^èrept ,  à  prendre  uij  parti  sur  la 
guenre  çt  sur  la  paix ,  sur  l'administFatio»  publique  >  etc; 
dans  le  démonstratif^  de  faire  voir  ce  qui  est  digne  de 
louange  ou  dç  blâme  ;  dans  le  judiciaire ,  de  persuader^ 
d'absoudre  ou  de  condamner,  etc.  On  sent  assçz  que  ces 
trois  genres  rentreut  souvent  l'un  dans  l'autre. 

H  traite  ensuite  des  pasjsipxis  et  dçs  Qiœurs,  qw  tout 
oratçur  doit  connaître^ 

n  examine  quelles  preuves  on  doit  employer  dans  ces 
trois  genres  d'éloquence.  Enfin  il  traite  à  fond  de  l'élocu- 
tion  sans  laquelle  tout  languit^  il  recommande  les  méta- 
phores pourvu  qu'elles  soient  justes  et  nobles  ;  il  exige 
surfout  la  convenance,  la  bienséance*  Tous  ses  préceptes 
respirent  la  justesse  éclairçç  d'un  philosophe ,  et  la  poli- 
tesse d'un  Athénien;  et  en  donnant  les  règles  de  Télo^ 
quencç ,  il  est  éloquent  avec  simplicité. 

Il  est  à  remarquer  quç  la  Grèce  fût  la  seule  contrée  de 
la  terre  où  l'on  connût  alors  les  lois  de  l'éloquence ,  parce 
que  c'était  la  seulç  où  la  véritable  éloquence  existât.  L'art 
grossier  était  chez  tous  les  hommes  ;  des  traits  sublimej; 
ont  échappé  partout  à  la  naturç  dans  tous  les  tems  :  mais 
remuer  les  esprits  de  toute  uac  nation  polie.,  pUirç ,  cou- 
yaincre  çt  tpucher  à,  la  fois.,  ce^  ne  fut  donné  qu'aux 
Grecs.  Les  Orientaux  étaient  presque  tous  esclaves  :  c'est 
un  caractère  de  la  servitude  de  tout  exagérer  5  ainsi  l'e'lo 
quence  asiatique  fut  monstrueijise.  L'Occident  était  bai- 
'  tmrç  du  tems  d'Aristolç. 
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L'éloquence  véritable  commença  à  se  montrer  dans 
Rome  du  tems  des  Gracques ,  et  ne  fut  perfectionnée  que 
dutems  de  Cicéron.  Marc  Antoine  l'orateur,  Hortensius, 
Curlon  j  César,  et  plusieurs  autres ,  ftirent  des  hommes 
éloquens. 

Cette  éloquence  périt  avec  la  république ,  ainsi  que 
celle  d'Athènes.  Xi'éloquence  sublime  n'appartient,  dit-on, 
qu  a  la  liberté  :  c'est  qu'elle  consiste  à  dire  des  vérités  har- 
dies, à  étaler  des  raisons  et  des  peintures  fortes.  Souvent 
un  maître  n'aime  pas  la  vérité,  craint  les  raisons,  et  aime 
mieux  un  compliment  délicat  qne  de  grands  traits* 

Cicéron ,  après  avoir  donné  les  exemples  dans  ses  ha<- 
rangues,  donna  les  préceptes  dans  son  livre  de  l'Orateur; 
il  suit  presque  toute  la  méthode  d'Âristote,  et  l'explique 
avec  le  style  de  Platon. 

D  distingue  le  genre  simple  ,  le  tempéré  et  le  sublime. 
Hollin  a  suivi  cette  division  dans  son  traité  des  études;  et 
ce  que  Cicéron  ne  dit  pas ,  il  prétend  que  le  tempéré  est 
une  belle  rivière  ombragée  de  alertes Jhréts  des  deux  cô^ 
tés\  le  9iniple  ,  une  table  servie  proprement  j  dont  tous 
les  meta  sont  dC un  goût  excellent  ^  et  dont  on  bannit  tout 
rafinement;  que  le  sublime  foudroie ,  et  que  (S est  un 
fleupe  impétueux  qui  renverse  tout  ce  qui  lui  résiste. 

Sans  se  mettre  à  cette  table ,  et  sans  suivre  ce  foudre ,  ce 
fleuve  et  cette  rivière  ,  tout  homme  de  bon  sens  voit  que 
Téloquence  simple  est  celle  qui  a  des  choses  simples  à  ex- 
poser, et  que  la  clarté  et  l'élégance  sont  tout  ce  qui  lui 
convient.  Il  n'est  pas  besoin  d'avoir  lu  Aristote ,  Cicéron 
et  Quintilien,  pour  sentir  qu'un  avocat  qui  débute  par 
un  exorde  pompeux  au  sujet  d'un  mur  mitoyen ,  est  ridi- 
cule :  c'était  pourtant  le  vice  du  barreau  jusqu'au  milieu 


au  cLîx-sepiiëme  siècle;  on  disait  avec  emphase  des  chosej 
triviales.  On  pouiTait  compiler  des  volumes  de  ces  exem- 
ples :  mais  tous  se  réduisent  à  ce  mot  d'un  avocat ,  faomiDC 
d'esprit  ({ui  p  voyait  que  sou  adversaire  parlait  de  la  guerre 
de  Troye  et  du  Scamandre  ,  l'interrompit,  en  disant  :  la 
cour  observera  que  ma  partis  ne  s'appelle  pas  Scaman- 
dre^ mais  MichauU 

.  Le  genre  «ui>lknc  ne  peut  regarder  que  de  puissans  in- 
iérèts  traitas  dans  une  grande  assemblée.  On  en  voit  en* 
cor€  de  vives  traces  dans  le  parlement  d'Angleterre  ;  on  a 
quelques  harangues  qui  y  furent  prononcées  en  1739, 
quand  il  s'agissait  de  déclarer  la  guerre  à  l'Espagne.  Ues- 
prit  dcDémosthëne  et  celui  de  Cieéron  ont  dicté  plusieurs 
traits  de  ces  discours  ;  mais  ils  ne  passeroxKt  pas  à  la  pos- 
térité comme  ceux  des  Grecs  et  des  Romains ,  parx%  qu*ils 
jnanquent  de  cet  art  dt  de  ce  diarme  de  la  4iction  qui 
mett^at  le  sceau  de  Tinuiiortalité  aux  bons  ouvrages. 

Le  gence  tempéré  est  celui  de  ces  discours  d'appaiat ,  de 
ces  iiarangues  publiques,  de  ces  complimens  étudiés,  dans 
lesquels  il  faut  couvrir  4e  fleurs  la  fiitilité  de  la  matière. 

Ces  trois  genres  ^rentrent  «ncove  souvent  l'un  dans  IW 
t«r€  ,  ainsi  que  les  trois  ol^^jets  de  l'éloquence  qu'Aristote 
considère;  «t  le  grand  mérite  de  lorateur  est  de  lesmè- 
ier  à  propos. 

La  grande  éloquence  «t'a  guère  pu  en  France  être  gob- 
nue  au  barreau ,  parce  cpi'-e^le  ne  conduit  pas  aux  hon- 
neurs comme  dans  Atkènes ,  dans  Rome ,  et  comme  au- 
jourd'hui dans  Londres ,  «t  qu'elle  n'a  point  pour  obj«t 
de  grands  intérêts  publics  :  cdjle  s'est  réfugiée  daiis  les  «h'm- 
«ons  funèbreç  ou  elle  tient  un  peu^de  la  jpoés^.  Bossudt» 
et  après  lui  Fléchier,  semblent  avoir  obéi  à  ce  préc^f 
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de  Platoa,  qui  veut  que  Tclocutloii  d'un  orateur  spit 
quelquefois  celle  môme  d'uu.poëte. 

L  éloquence  de  la  chaire  avait  été  presque  barbare 
jusqu'au  P,  Bourdaloue  ;  iji  fut  vn  des  premiers  qui  firent 
parler  la  raison. 

Les  Anglais  ne  vinrent  qu'ensuite,  comme  Favone  Bur- 
net,  évèque  de  Salisburi.  Ils  ne  connurent  point  Foraison 
funèbre ,  ils  évitèrent  dans  les  sermons  les  traits  véhémens 
qui  ue  leur  parurent  point  convenaUes  à  la  simplicité  de 
rÉvangUjç ,  et  ils  se  défirent  de  cette  métbode  des  divi- 
sions recherchées  que  l'archevêque  Fénélon  condamne 
dans  ses  dialogues  sur  Téloquence. 

Quoique  nos  sermons  roulent  sur  l'objet  le  plus  im-« 
portant  de  l'homme ,  cependant  il  ^y  trouve  peu  de  ces 
morceaux  frappans  quÂ ,  comme  les  beau:8L  endroits  de  Ci- 
céron  et  de  Déqaosthène ,  sont  devenus  les  modèles  de 
toutes  les  nations  occidentales.  Le  lecteur  sera  pourtant 
bien  ai&e  de  trouver  ici  ce  qui  arriva  )a  première  fois  qu« 
Massillon,  depuis  évéque  de  Glerçiont,  prêcha  son  fa- 
meux sermon  9ur  le  petit  nombre  des  élus  ;  il  y  eut  un  eut- 
droit  oi^  nm  transport  de  saisissement  s'emp^a  de  touit 
l'auditoire  ;  presque  tou);  le  monde  a^  leva  à  moitié  p«r 
un  mouvement  involontaire  ;  le  mumuure  d  acclamation 
et  de  surprise  fut  si  fort ,  qu'U  troubla  l'orateur ,  et  /Oe 
trouble  ne  servit  qu'i  augmenter  le  pathétiqiAe  4^  ce  «nor- 
ceau  :  le  voici.  «  Je  ^uppos^  que  cç  soit  ici  npfcre  demièi:e 
heure  à  tous  ;  qu^  les  cieux  vont  s'ouvrir  sur  nos  tête^  ; 
que  le  tems  est  passé  9  ^t  qu^  l'éteruité  commence  ;  que 
Jesus-Christ  ya  paraître  ppur  i;ii.ou$  jngier  selon  nos  œuvres^ 
et  que  nous  son^me^  toi^  ici  pour  attendee  de  lui  l'arrât 
de  la  yîfi  ou  de  la  mort  ét^pf  Ue  :  je  irous  le  demande  » 
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frappé  de  terreur  comme  vous ,  ne  séparant  point  mon 
sort  du  vôtre  ,  et  me  mettant  dans  la  même  situation  où 
nous  devons  tous  paraître  un  jour  devant  Dieu  notre 
}Uge  :  si  J.  C,  dis-je,  paraissait  dès  à  présent  pour  faire 
la  terrible  séparation  des  justes  et  des  pécheurs  ;  croyez- 
vous  que  le  plus  grand  nombre  fût  sauvé  ?  croyez-vous 
que  le  nombre  des  justes  fût  au  moins  égal  à  celui  des  pé- 
cheurs ?  croyez- vous  que  s'il  faisait  maintenant  la  discus- 
sion des  œuvres  du  grand  nombre  qu>  est  dans  cette 
église ,  il  trouvât  seulement  dix  justes  parmi  nous  ?  en 
trouverait-il  un  seul  ?  etc.  »  (  Il  y  a  eu  plusieurs  éditions 
différentes  de  ce  discours;  m^is  le  fond  est  le  même  dans 
toutes.  ) 

Cette  figure ,  la  plus  hardie  qu'on  ait  jamais  employée, 
et  en  même  tems  la  plus  à  sa  place ,  est  un  des  plus  beaux 
traits  d'éloquence  qu'on  puisse  lire  chez  les  nations  an- 
ciennes et  modernes  ;  et  le  reste  du  discours  n'est  pas  in- 
digne de  cet  endroit  si  saillant.  De  pareils  chefs-d'œuvre 
sont  très-rares ,  tout  est  d'ailleurs  devenu  lieu  commun. 
Les  prédicateurs  qui  ne  peuvent  imiter  ces  grands  mo- 
dèles ,  feraient  mieux  de  les  apprendre  par  cœtu*  et  de  les 
débiter  à  leur  auditoire  (supposé  encore  qu'ils  eussent  ce 
talent  si  rare  de  la  déclamation),  que  de  prêcher  dans  un 
style  languissant  des  choses  aussi  rebattues  qu'utiles. 

On  demande  si  l'éloquence  est  permise  aux  historiens  ; 
celle  qui  leur  est  propre  coiisiste  dans  Part  de  préparer  les 
événemens ,  dans  leur  exposition  toujours  nette  et  élé- 
gante, tantôt  vive  et  pressée ,  tantôt  étendue  et  fleurie, 
dans  la  peinture  vraie  et  forte  des  mœurs  générales  et  des 
principaux  personnages,  dans  les  réflexions  incorporée 
naturellement  au  récit ,  et  qui  n'y  paraissent  point  ajcni- 
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ttes.  L^éloijuence  de  Demosthène  ne  convient  pas  à  Tliu- 
cidide  :  une  harangue  directe  qu  on  met  dans  la  bouche 
duu  héros  qui  ne  la  prononça  jamais ,  n  est  guère  qu'un 
beau  défaut. 

Si  pourtant  ces  Hcences  pouvaient  quelquefois  se  per- 
mettre ;  voici  une  occasion  où  Mézeray,  dans  sa  grande 
histoire  ,  semble  obtenir  grâce  pour  cette  hardiesse  ap- 
prouvée chez  les  anciens  ;  il  est  égal  à  eux  pour  le  moins 
daus  cet  endroit  :  c'est  au  commencement  du  règne 
d'Henri  IV,  lorsque  ce  prince ,  avec  très-peu  de  trou- 
pes, était  pressé  auprès  de  Dieppe  par  une  armée  de 
trente  mille  hommes ,  et  qu'on  lui  conseillait  de  se  re- 
tirer en  Angleterre.  Mézeray  s'élève  au-dessus  de  lui- 
mcme  en  faisant  parler  ainsi  le  maréchal  de  Biron ,  qui 
d'ailleurs  était  un  homme  de  génie ,  et  qui  peut  fort  bien 
avoir  dit  une  partie  de  ce  que  l'historien  lui  attribue. 

«  Quoi  !  sire  y  on  vous  conseille  de  monter  sur  mer , 
comme  s'il  n'y  avait  point  d'autre  moyen  de  conserver 
votre  royaume  que  de  le  quitter  ?  Si  vous  n'étiez  pas  en 
France ,  il  faudrait  percer  au  travers  de  tous  les  hasards 
et  de  tous  les  obstacle^  pour  y  venir  :  et  maintenant  que 
vous  y  êtes,  on  voudrait  que  vous  en  sortissiez?  et  vos 
amis  seraient  d'avis  que  vous  fissiez  de  votre  bon  gré  ce 
que  le  plus  grand  effort  de  vos  ennemis  ne  saurait  vous 
contraindre  de  faire  ?  En  l'état  où  vous  êtes ,  sortir  de 
France  seulement  pour  vingt-quatre  heures  ^  c'est  s'en 
bannir  pour  jamais.  Le  péril ,  au  reste ,  n'est  pas  si  grand 
qu'on  vous  le  dépeint  ;  ceux  qui  nous  pensent  envelopper 
sont  ou  cexxx  mêmes  que  nous  avons  tenus  enfermés  si  lâ- 
cliement  dans  Paris ,  ou  gens  qui  ne  valent  pas  mieux ,  et 
qui  auront  plus  d'affaires  entre  eux-mêmes  que  contre 


nous.  Enfin  ,  Sire ,  nous  sommes  en  France  ,  îl  nous  y 
feut  enterrer  :  il  s'agit  d'un  royaume  ,  il  faut  remporter 
ou  y  perdre  la  vie  ;  et  quand  même  il  n'y  aurait  point 
d'autre  sûretë  pour  votre  sacrée  personne  que  la  fuite ,  je 
sais  bïen^  que  vous  aimeriez  mieux  mille  fois  mourir  de  pie 
fermé ,  que  de  vous  sauver  par  ce  moyen.  Votre  Majesté 
ne  souffrirait  jamais  qu'on  dise  qu?un  cadet  de  la  maison 
de  Lorraine  lui  aurait  fait  perdre  terre  ;  eticore  moins 
qu'on  la  vît  mendier  à  la  porte  d'un  prince  étranger.  Non, 
non  ,  Sire  ,  il  n'y  a  ni  couronne  ni  honneur  pour  vous 
au  delà  de  la  mer  :  si  vous  allez  au  devant  du  secours 
d'Angleterre,  il  reculera  }  si  vous  vous  présentez  au  port 
de  la  Rochelle  en  homme  qui  se  sauve ,  vous  n'y  trouve- 
rez que  des  reproches  et  du  mépris.  Je  ne  puis  croire  que 
vous  deviez  plutôt  fier  votre  personne  à  l'inconstance  des 
flots  et  à  la  merci  de  l'étranger,  qu'à  tant  de  braves  gentib- 
hommes  et  tant  de  vieux  soldats  qui  sont  prâts  de  lui  ser- 
vir de  remparts  et  de  boucliers  :  et  je  suis  trop  serviteur 
de  votre  majesté  pour  lui  dissimuler  que  si  elle  cherchait 
sa  sûreté  ailleurs  que  dans  leur  vertu ,  ils  seraient  obligés 
de  chercher  la  leur  dans  un  autre  parti  que  le  sien.» 

Ce  discours  fait  un  effet  d'autant  plus  beau ,  que  Mé- 
zeray  met  ici  en  effet  dans  la  bouche  du  maréchal  de  Bi- 
rôn  ce  que  Henri  IV  avait  dans  le  cœur. 

D  y  aurait  encore  bien  des  choses  à  dire  sur  réloquence, 
mais  les  livres  n'en  disent  que  trop  ;  et  dans  un  sièclo 
édairé ,  le  génie  aidé  des  exemples  ,  en  fait  plus^  que  nVn 
disent  tous  les  maîtres. 

VOLTAIRB. 


^<¥^^»VWM<W^» 


Éto<ïtJÈNC«.  (  Littétatufè.  )  Lorsqu'on  Ta  définie Tar^ 
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de  persuader  ^  on  x/av'pemé  cp'à  VélocfoeRce  Au  barreau 
et  de  U  tfibune  :  mais^  1^  Fëloquence  était  un  don  avant 
<pe  d'être  un  art  ;  et  Tart  même  en  serait  înuttte  à  qui 
n'ea  aurait  pas  le  don*  L'éloquence  artificielle  n'est  donc 
(pe  l'éloquence  naturelle ,'  ëclairée  et  régl<Se  dans  l'usage 
de  ses  moyens.  2^  Persuader  n'est  ]^as  toujours  l'inten- 
tion de  l'ëloqnence;  et  ni  celle  du  théâtre ,  ni  celle  de  la 
ch/nre ,  n^a*  essentiellement  ni  habituellement  la  persua. 
sion  pour  objet.  Très^souvenè elle  la  suppose,  et  ne  fait 
c{ue  9cn  prévaloir» 

Potnr  donner  une  idée  plus  étendue  et  plus  compléta 
de  réibquence,  ]e  croirais  dotfc  pouvoir  la  définir  ta 
faculté  d'agir  sur  les  espritsr  et  sur  les  âmes  par  le  moyen 
de  la  parole.  Sur  les  esprits j  c'est  le  talent  d'instruire; 
sur  les  âmes ,  c'est  le  talent  d'intéresser  et  d'émouvoir  : 
et  de  ces  deux  talens  résulte  au  plus  haut  point  le  talent 
de  persuader.  ' 

li  est  une  expression  muette,  qui  par  les  yeux  fait 
passer  à  l'âme  le  sentiment  et  la  pensée;  et  c'est  pour 
i'oratetir  un  ihoyen  si  puissant,  que  non-seulement  il 
supplée  à  la  faiblesse  de  la  parole,  mais  que  sans  la  pa- 
role il  produit  quelquefois  tous  les  effets  de  l'éloquence  : 
aussi  dit -on,  Véhquence  des  yeux  ^  Véhquence  de^ 
larmes ,  l'éloquence  du  geste.  Mais  ici  je  ne  considère 
cpie  l'éloquence  de  la  parole,  sans  ^rd  même  aux  ac- 
cens  de  la'  voix ,  qui  lui  doiment  tant  de  pouvoir. 

Par  k  parole ,  une  âme  agit  sur  d'autres  âmes ,  un  esprit 
">ur  d'autres  esprits.  Or ,  l'effet  de  cette  action  est  de  vain- 
cre une  résistance  ;  et  cette  résistance  est  active  ou  pas- 
«ve.  Si  elle  n'est  que  passive,  elle  est  faible  ;  si  elle  est 
tctive,  elle  est  plus  ou  moins  forte ,  selon  le  degré  d'éner- 
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gie  des  mouvetnens  que  rame  ou  que  Tesprit  oppose  aM 
mouvement  qu'on  lui  veut  imprimer.  Expliquons  cette 
mécanique. 

Par  la  résistance  passive  ^  j'entends  le  doute ,  l'irréso- 
lution de  l'esprit ,  l'indifférence  et  le  repos  de  l'âme ,  et 
par  la  résistance  active ,  j'entends  une  prévention ,  une 
inclination  ,  une  résolution  décidée  et  contraire. 
^  Si  l'une  ou  l'autre  résistance  est  dans  rentendement , 
et  n'est  que  dans  l'entendement ,  pour  la  vaincre  on  n'a 
pas  besoin  des  grands  moyens  de  l'éloquence.  J'ignore, 
je  doute  ^  j'hésite ,  en  attendant  que  l'on  m'éclaire  et  que 
Ton  me  décide  :  c'est  la  plus  faible  des  résistances,  l'équi- 
libre de  la  raison;  et  poiu*  le  rompre ,  il  suffira  de  la  vérité 
simple  7  ou  de  sa  ressemblance  :  c'est  là  c^  qu'on  appelle 
instruire. 

Mais  à  l'ignorance  où  je  suis  se  joint  le  préjugé ,  Ter- 
reur ,  le  faux  savoir ,  une  forte  présomption ,  une  opinion 
établie  et  affermie  par  l'habitude.  Alors,  toutes  les  forces 
du  raisonnement  se  réuniront  pour  la  vaincre  :  c'est  ce 
qu'on  appelle  prouver  ;  et  c'est  l'ouvrage  de  la  dialectique, 
qui  est  comme  le  nerf  de  Féloquence.  , 

Au  lieu  de  la  prévention,  ou  avec  elle,  supposez-moi  1 
une  langueur,  une  inertie,  une  indolence  qui  se  refuse  à  I 
l'attention  que  vous  me  demandez,  une  répugnance  de 
vanité  pour  vos  leçons  et  vos  lumières  ;  dès-lors  Fart  de 
m'apprivoiser,  de  m'amuser  en  m'instruisant ,  de  me  c^j 
cher  le  dessein  de  m'instruire ,  ou  de  me  rendre  l'instruc 
tion  facile ,  agréable ,  attrayante ,  commence  à  être  nécc* 
saire.  La  vérité  simplement  énoncée  ne  suffit  pas,  il  fai 
l'animer,  l'embellir;  et  comme  la  résistance  à  vaincre  n 
tient  pas  moins  à  la  mollesse  de  mon  âme  qu'à  l'indolen 
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de  mon  esprit ,  il  est  besoin  que  votre  langage  ait  quelque 
chose  de  piquant,  de  séduisant,  d'intéressant  pour  elle. 
Ici  l'on  voit  que  l'ëloquence  peut  aider  la  philosophie  de 
qudques-uns  de  ses  moyens. 

Supposons  à  présent  que  ma  résistance  soit  faible  ou 
nulle  du  côté  de  l'esprit ,  mais  forte  du  côté  de  l'âme.  Je 
sais  confusément  ce  que  tvous  m'allez  dire  ;  et  je  veux 
croire  que  c'est  le  vrai  >  l'honnête,  l'utile  ou  le  juste.  Mais 
ce  vrai  répugne  à  mon  âme  ;  mais  ce  qu'il  y  a  d'honnête 
est  pénible  pour  moi;  mais  ce  qu'il  y  a  d^utile>  on  ne  me 
touche  points  ou  doit  trop  me  coûter 5  mais  ce  qu'il  y  a 
de  juste  est  contraire  à  mes  intérêts,  à  mes  affections, 
à  l'inclination  qui  me  domine,  à  la  passion  qui  m'animeê 
Ici  l'art  du  dialecticien  est  peu  de  chose  ;  car  ce  n'est  plus 
sur  la  raison ,  mais  sur  l'âme ,  qu'il  faut  agir. 

Qu'enfin  l'âme  et  l'esprit  réunissent  leurs  forces  poUt 
vous  résister  de  concert,  et  que  tous  les  deux  soient  alié«« 
nésj  mon  âme  par  des  affections  et  des  inclinations  con-» 
traires,  mon  esprit  par  des  préventions  et  de  fortes  pré-» 
sotnptions  :  c'est  ici  bien  évidemment  la  grande  lice  de 
Féloquence ,  car  elle  y  trouve  rassemblés  tous  ses  ennemis 
à  la  fois  5  et  pour  distribuer  et  diriger  ses  forces ,  son  pre- 
mier soin  sera  dé  conimltre  les  leurs.  Rarement  elles  âont 
égales  :  tantôt  c'est  l'opinion  qui  décide  la  volonté  ^  tantôt 
et  plus  souvent'  c'est  la  volonté  qui  l'entraîne.  Un  juge 
intègre ,  par  exemple ,  s'il  est  aliéné ,  c'est  par  les  appa- 
rences :  c'est  son  opinion  qu'il  s'agit  de  changer;  son 
inclination  la  suivra.  Mais  un  peuple  émU.  se  soulève  : 
s'est  la  passion  qui  l'emporte,  c'est  elle  qu'il  faut  ré- 


tener. 


Le  résultat  de  cette  analyse  est  d'abord  qucj  selon 
ÏOME  VI.  i5 
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Y^Se%  que  veut  produire  celui  qui  parle,  ion  ëlocution 
doit  prendre  un  caractère  analogue  à  ses  vues.  S'il  ne 
parle  que  pour  se  faire  entendre  et  pour  exprimer  sa  pen- 
sée 9  la  correction ,  la  clarté  »  les  bienséances  du  langage 
seront  les  qualités  du  sien*  Si  en  même  tems  il  veut  ins- 
truire, et  qu'il  ait  besoin  pour  cela  d'une  longue  suite 
d'idées ,  la  mélbode  lui  est  nécessaire  pour  les  exposer 
nettement  et  dans  leur  ordre  naturel.  Si  pour  instruire  il 
ne  lui  suffit  pas  de  bien  disposer  ses  idées ,  et  si  dans  les 
esprits  il  a  quelque  doute  à  lever ,  quelques  préventions  â 
vaincre ,  il  faut  alors  que  la  logique  vienne  à  l'appui  de 
la  méthode ,  et  que  non*«seulement  il  classe  ses  idées ,  mais 
qu'il  sache  les  enchaîner ,  les  extraire  l'une  de  l'autre,  ou 
les  faire  aboutir  ensemble  au  même  point.  Si  au  lieu  d'ins- 
truire il  veut  plaire ,  ou  s'il  veut  plaire  en  instruisant ,  il 
faut  qu'il  sacrifie  aux   grâces,  qu'il  étudie  et  recherche 
avec  soin  les  élégances,  les  richesses,  les  agrémens  de 
l'expression ,  et  ce  qu'il  y  a  de  plus  séduisant  et  pour  l'es* 
prit  et  pour  l'oreille  :  enfin ,  s'il  se  propose  d^intéresser 
et  d'émouvoir,  de  mettrej  comme  dit  Plularque^  la  êemi- 
hmté  enjeu  à  la  place  de  Ventendemént  ^  et  la  volonii 
À  la  place  de  la  raison^  ou  bien,  comme  dit  Cioéron, 
d'attirer  à  aoi  les  esprits ,  de  remuer  les  voloniéé ,  de  le» 
pousser  où  bon  lui  semble  ^  de  ha  ramener  d^où  il  veut  t 
c'est  à  l'âme  qu'il  doit  parler ,  c'est  par  elle  qu'il  doit  sou" 
mettre  et  dominer  l'entendement  ;  et  pour  cela  posséder 
l'art  de  maîtriser  les  passions ,  de  se  ménager  avec  elles  de* 
secrètes  intelligences ,  de  les  faire  agir  à  son  gré  :  c'est  lej 
grand  œuvre  de  l'éloquence;  et  c'est  ce  qu'on  appelle  le 
talent  de  persuader. 

On  voit  donc  bien  comment  persuader  n'est  pas  con« 
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Vaincre  :  et  en  effet  >  lorsque  la  résistance  de  ^entende- 
ment  est  forcée ,  Fobjet  de  la  conviction  est  rempli;  celai 
de  la  persuasion  ne  l'est  pas  :  souvent  môme  il  est  loin  de 
rétre«  La  conviction ,  qui  ne  laisse  à  l'esprit  aucune  li- 
berté de  lui  échapper,  n'a  aucun  empire  sur  l'âme;  et  la 
volonté  lui  résiste  encore  avec  toute  sa  force ,  lorsque  la 
raison  lui  a  cédé.  Au  contraire^  la  persuasion ,  sans  exer- 
cer la  violence  k  l'égard  de  l'esprit ,  ôte  insensiblement  i 
1  ame  toute  espèce  de  résistance*  L'une  domine  à  force  ou- 
verte 9  Tautre  s'insinue  et  pénètre  par  tous  les  moyens  de 
séduire ,  d'intéresser  et  d'émouvoir.  Mais  l'une  domine 
l'entendement,  qui  est  une  faculté  passive;  l'autre  gagne ^ 
captive  et  met  en  mouvement  les  facultés  de  l'âme  les  plus 
actives  9  l'imagination  et  le  sentiment;  et  avec  ces  deux 
grands  mobiles ,  elle  remue  la  volonté* 

Mais  le  talent  d'agir  sur  l'âme,  qui  est  le  propre  de  l'é- 
loquence ^  et  qui  en  imprime  le  caractère  à  tous  les  genres 
d'élocution  où  il  se  fait  sentir,  n'est  pas  exclusivement 
réservé  à  la  persuasion.  GeUe«ei  est  éminemment  le  succès 
de  Fart  oratoire  ;  et  toutes  les  fois  qu'il  s'agit  d'amener  un 
tribunal,  ou  tout  un  peuple,  non -seulement  à  penser 
comme  on  pense,  à  s'affecter  de  ce  qu'on  sent,  mais  à 
vouloir  ce  que  l'on  veut ,  à  prendre  une  résolution  ou  à 
renoncer  à  celle  qu'il  a  prise,  à  trouver  juste  et  bon  ce 
qu'on  propose  comme  tel,  ou  à  le  condamner  comme  in- 
juste ^  aie  détester  comme  odieux,  à  le  proscrire  comme 
insensé,  comme  honteux ,  comme  nuisible;  plaire,  inté- 
resser ,  émouvoir,  ne  sont  pour  l'orateur  que  des  moyens; 
son  but  est  au-delà ,  et  il  le  manque  s'il  n'obtient  pas  une  , 
pleine  persuasion. 

Mais  combien  de  fois  9  dans  la  chaire ,  au  théâtre ,  dans 
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des  écrits  qui  émeuvent  l'âme ,  ne  voît-on  pas  éclater  Vé- 
loquence,  sans  qu'elle  ait  cependant  rien  à  persuader  ? 

Qu'auraient  à  nous  persuader  Ândromaque,  Mérope, 
Hécube?  qu'elles  sont  malheureuses  ?  Nous  le  voyons  as- 
sez i  et  sans  toute  cette  éloquence  ^  l'action  pantomime 
elle  seule  produirait  son  illusion. 

J'ai  fait  voir  ailleurs  que  la  chaire  est  une  lice  comme 
le  barreau  ;  mais  que  dans  ce  combat  de  l'éloquence  contre 
les  passions  humaines,  la  preuve  est  bien  souvent  le  plus 
faible  de  ses  moyens.  Il  est  presque  nul  dans  les  haran- 
gues, et  si  dans  l'accusation  et  le  blâme  il  est  de  première 
nécessité ,  ce  n'est  jamais  à  la  rigueur  qu'on  l'exige  dans 
la  louange.  Souvent  même  il  y  est  superflu.  Avant  que 
d'entendre  Fléchier  faisant  l'éloge  de  Turenne,  ou  Bos- 
suet  faisant  l'éloge  de  Gondé,  on  savait  tout  d'avance  :  il 
ne  s'agissait  pas  de  persuader  aux  Français  qu'ils  avaient 
perdu  deux  grands  hommes ,  mais  de  développer ,  d'é- 
tendre 9  d'approfondir  l'idée  qu'on  avait  de  leur  caractère, 
de  leurs  exploits ,  de  leurs  vertus ,  par  le  tableau  frappant 
d'une  vie  semée  de  gloire.  Dans  l'éloge  de  Marc-Aurèle, 
il  n'y  avait  de  même  rien  à  persuader  5  et  cependant  qui 
peut  méconnaître  l'éloquence  dans  cet  ouvrage? 

Dans  les  sermons ,  dont  l'éloquence  approche  davantage 
de  celle  de  la  tribune  antique ,  combien  peu  de  doutes  à 
édaircir  et  de  questions  à  débattre  ?  Tout  l'auditoire  iV 
Massillon  était  persuadé  d'avance, du  petit  nombre  des 
élus  y  lorsque ,  par  ce  beau  mouvement  que  Voltaire  a 
tant  admiré,  il  excita  autour  de  lui  un  frémissement  si 
soudain  d'étonnement  et  de  frayeur.  Chacun  savait  comme 
lui  que  tout  passe  y  et  que  Dieu  seul  est  immuable;  et 
cependant  quoi  de  plus  éloquent  que  l'exposition  qu  il  a 
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faite  de  cette  grande  véritë  en  ces  mots?  <(  Une  fatale  révo- 
lution, que  rien  n'arrête,  entraîne  tout  dans  les  abîmes  de 
rétemité;  les  siècles ,  les  générations ,  les  empires ,  tout  va 
se  perdre  dans  ce  gouffre ,  tout  y  entre  et  rien  n'en  sort. 
Nos  ancêtres  nous  en  ont  frayé  le  chemin ,  et  nous  allons 
le  frayer  dans  un  moment  à  ceux  qui  viennent  après 
nous.  Ainsi  les  âges  se  renouvellent  9  ainsi  la  figure  du 
inonde  change  sans  cesse ,  ainsi  les  morts  et  les  vivans  se 
succèdent  et  se  remplacent  continuellement  :  rien  ne 
filemeure,  tout  change 9  tout  s'use,  tout  s'éteint.  Dieu 
seul  est  toujours  le  même,  et  ses  années  ne  finissent 
point;  le  torrent  des  âges  et  des  siècles  coule  devant  ses 
yeux ,  etc.  » 

Ces  exemples  font  assez  voir  que  dans  ce  genre  d'élo- 
quence il  s'agit  moins  de  persuader  que  d'inspirer  et 
d'émouvoir, 

n  n'en  est  pas  de  même  de  l'éloquence  du  barreau  et 
de  la  tribune ,  de  celle ,  dis-je ,  que  les  rhéteurs  et  Gicé-* 
ron  lui-même  avaient  en  vue ,  lorsqu'ils  l'ont  définie  Vart 
de  persuader.  Celle-ci  en  effet  suppose  au  moins  dans  les 
esprits  et  dans  les  âmes  le  doute  et  l'irrésolution  \  et  le 
plus  souvent  un  combat  d^opinions  et  d'intérêts  où  il 
faut  vaincre  ou  succomber 5  et  c'est  là,  conune  je  l'ai  dit  y 
le  vrai  champ  clos  de  l'éloquence. 

Qu'en  effet  l'avis  qu'on  propose  soit  mis  en  délibéra- 
tion, ou  que  la  cause  que  l'on  plaide  soit  débattue  et 
soumise  à  des  juges  5  loin  de  supposer  les  esprits  déjà 
persuadés  ou  enclins  à  la  persuasion ,  il  n'est  point  de 
difficultés  que  l'orateur  n'ait  à  prévoir ,  et  il  n'en  doit 
négliger  aucune.  Il  doit  surtout  savoir  que  la  prétention 
de  tout  hpmme  qui  va  juger  est  d'être  impartial  et  juste, 
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de  De  c^der  qu'à  ta  prépondërance  du  bon  droit  et  de 
la  raison,  et  de  se  croire  convaincu  lorsqu'il  n'qst  que 
persuadé.  Ce  serait  donc  Faliéner ,  que  de  lui  laisser  voir 
qu'on  attend  dç  son  émotion  ce  qu'il  veut  qu'on  ne  doive 
qu'aux  lumières  de  son  esprit  et  à  Véquité  de  son  âme; 
et  lors  même  qu'en  l'instruisant ,  on  cherclie  à  le  gagner^ 
il  faut  avoir  graud  soin  de  déguiser  l'appât  de  l'intérêt 
qu'on  lui  présente* 

En  se  plaignant  au  tribunal  où  Aristide  présidait,  un 
plaideur,  pour  rendre  odieux  son  adversaire,  commença 
par  dire  que  cet  bomme*là  avait  fait  dans  sa  vie  beaucoup 
de  mal  à  Aristide.  Eh  t  mon  ami ,  reprit  Aristide  en 
l'interrompant,  dis  le  mal  qiCil  ta  fait  %  car  c^est  ton 
affaire  que  je  jugé ^  et  non  peu  la  mienne*  L'orateur 
doit  s'attendre  que  tout  bomme  intègre  ou  qui  veut  se 
flatter  de  l'être,  lui  répondra  comme  Aristide,  s'il  lui 
laisse  entrevoir  qu'il  veut  l'intéresser  par  des  affeetious 
personnelles.  «  Ne  paraissons  jamais ,  dit  Gicéron ,  que 
vouloir  instruire  et  prouver  ;  et  que  les  deux  autres 
moyens  (  celui  de  plaire  et  d'émouvoir  )  soient  répandtis 
dans  le  plaidoyer  comme  le  sang  l'est  dans  les  veines.  » 

La  preuve  est  donc  la  partie  éminente,  et,  en  appa- 
rence du  moins ,  la  partie  essentielle  du  plaidoyer  et  de 
la  délibération.  C'est  là  comme  le  point  d'appui  des 
grands  leviers  de  l'éloquence ,  et  c'est  par  là  qu'elle  dif- 
fère de  la  vaine  déclamation.  lUen  n^esi  beau  que  le 
'vraiy  a  dit  Boileau;  disons  de  même,  rien  n'est  fort  que 
le  vrai.  Tous  les  mouvemens  oratoires ,  tous  les  moyens 
les  plus  violens  d'intéresser  et  d'émouvoir ,  sont  faibles , 
à  moins  qu'ils  ne  portent  sur  des  motifs  sérieux  et  so-< 
lides,  Avant  de  s'indigner  contre  l'iniquité ,  l'oppression» 
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la  violence,  il  faut  avoir  prouvé  la  violence,  l'oppression ^ 
et  Tiniquité;  avant  que  d'invoquer  la  vengeance  des 
hommes ,  la  colère  du  ciel  contre  la  cfiilonmie  y  il  (atrf 
avoir  confondu  le  calomniateur;  avant  que  de  dofanéi^ 
des  larmes  à  d'indignes  calamités^  il  faut  avoli^  montré 
qu'elles  sont  accablantes,  et  qu'elles  ne  sont  pas  ùiëri^ 
tée8«  En  un  mot ,  la  plus  grande  impmdeiice  que  ptiissë 
ccmuaettre  Torateùr,  c'est  de  pandtre  n<^gl]gêf  dans  «es 
jugea  la  raison  et  la  bontte  foif  c'est  d'aller  droit  à  lettts 
passions,  et  d'attaquer  l'endroit  sensible  de  l^tii*  ftifie 
avant  que  d'avoir  mis ,  autant  qu'il  est  possible  f  Icfur 
opinion  en  sàreté ,  et  leur  conscience  en  repos. 

Vtk  peuple  n'est  pas  si  së^ére'^  si  délicat  ^  ai  &t^ëhttf 
aux  nsoyens  qu'on  emploie  pour  le  dëterminet;  iasié  qtiè 
dans  ses  délibérations  il  soit  tranquille,  oa  qu^il  doit 
ému ,  ce  n'est  jamais  qu'à  l'apparence  du  vrai  y  de  l'ïto'n- 
nète ,  du  juste,  6a  de  l'atikf  qu'il  veut  se  reûdre>  et  la 
passion ,  mime  avec  lui ,  doit  cOùimeiicer  par  êè  èottoei' 
rautcmté  de  k  prudence  et  l'asoendalit  de  la  fdi^ôâ. 

Mais  si  en  éloquence  rien  n'est  fort  que  le  Vrai)  f  et  si 

le  vrai  ou  son  apporenee  résulte  de.  la  ptectte,  eôiteiént 

ai-)e  donc  distingné  on  genre  df âoquenoe  le  plus  édNiteht 

dénué  de  pnuve,  et  qui  nd  teod  qu'à  éikioUvèr^?  C'est 

<{tte  la  preuve  y  est  supposée^  eomme  elle  l'est  êàjk  la 

CMitroverse,  i  l'égard  des  faits  avoués  et  àèi  poiiits  de 

droit  convenus.  Ainsi  toute  éloquence  qid  fié  téiidYa 

qu'à  émouvoir ,  aura  pour  base  et  pour  appui  ott  une 

▼éritë  dont  personne  ti0  doute,  ou  tlne  vraSsénlblanee 

imposaonte,  ou  une  illtMîon  à  kaqudle  on  est  dfàècord  de 

se  livrer. 

L'illusion  qui  suffit  à  l'éloquence  du  poète ,  'Hé  suffit 
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pas  de  même  à  Moquence  de  Foraieur.  Celle-ci ,  comme 
l'autre  y  est  quelquefois  un  art  trompeur  et  mensonger; 
mais  en  se  livrant  aux  prestiges  de  la  poésie  ^  on  sait 
qu'on  est  trompé ,  et  on  consent  à  l'être;  au  lieu  que 
par  les  artifices  de  l'élocpience  proprement  dite,  on  est 
trompé  sans  le  savoir ,  sans  le  vouloir  9  et  malgré  soi.  D 
ne  s'agit 9  avec  la  poésie ,  que  d'im  plaisir  à  se  donner;  il 
s'agit  9  avec  l'éloquence ,  d'un  parti  sérieux  à  prendre  ; 
l'une  est  un  jeu  9  l'autre  une  affitire  ;  par  l'une  on  veut 
donc  bien  être  séduit  pour  un  moment  y  mais  on  ne  l'est 
par  l'autre  qu'autant  qu'on  l'est  à  son  insu,  et  qu'on  peut 
croire  ne  l'être  pas.  La  poésie  n'a  donc  pas  besoin  d'une 
pleine  persuasion;  mais  l'éloquence  la  demande.  Avec 
une  légère  apparence  de  vérité  la  po&ie  obtient  ses  suc- 
cès ;  l'éloquence  manque  les.  siens  dès  qu'elle  laisse  soup- 
çonner le  mensonge» 

Voilà  pourquoi  y  dans  les  causes  même  et  dans  les 
délibérations  qui  se  prêtaient  le  mieux  aux  mouvemens 
de  l'éloquence  pathétique ,  les  anciens  attachaient  encore 
tant  d'importance  aux  moyens  de  k  preuve.  Mais  ni 
dans  la  preuve  ils  ne  perdaient  de  vue  l'avantage  d'agir 
sur  l'âme  ^  ni  dans  le  pathétique  ils  ne  cessaient  d'agir 
sur  l'esprit  et  sur  la  raison.  Os  avaient  £iit  du  raisonne- 
ment un  langage  plein  de'  chaleur ,  et  de  l'éloquence  pa- 
thétique un  raisonnement  plein  de  force.  Ainsi  ces  deux 
moyens  se  pénétraient  l'un  l'autre ,  et  ne  formaient  y 
comme  les  solides  et  les  fluides  du  corps  humain  y  qu'un 
tout  vivant  et  animé.  Ils  avaient  fait  de  l'exposition  un 
tableau  frappant  et  rapide  9  et  tout  ce  que  l'imagination 
a  de  pouvoir  sur  l'âme ,  ils  l'y  employaient  à  l'ébranler» 
lU  avaient  fait  de  la  discussion ,  de  la  réfutation  des 
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moyens  opposés,  une  lutte  pressante,  où  tous  les  nerfs 
et  tous  les  muscles  de  l'éloquence  étaient  tendus  ,  et 
durant  laquelle  ni  l'adversaire  ni  le  juge  n'avait  le  tems 
de  respirer.  Enfin  lorsqu'ils  semblaient  avoir  épuisé  toute 
leur  force  à  terrasser  leur  ennemi ,  on  les  voyait  se  rele- 
ver avec  une  vigueur  nouvelle  ;  et  c'était  alors  que  se 
déployaient  lea  grands  ressorts  du  pathétique.  Avoir  ins- 
truit ,  prouvé  y  réfuté ,  n'était  rien  5  il  fallait  émouvoir  : 
In  quo  sunt  omnia ,  dit  Gicéron.  Mais  les  caractères  du 
pathétique  étaient  différens  selon  les  genres.  Dans  le  su- 
blime, il  était  véhément  9  fulminant  9  déchirant.  Dans  le 
tempéré 9  il  était  doux,  insinuant,  et  modeste  avec  di- 
gnité 'y  dans  l'humble ,  il  était  timide  et  suppliant ,  il 
faisait  parler  la  prière,  il  intéressait  la  pitié,  il  obtenait 
de  douces  larmes.  Il  mesurait  dans  tous  les  trois  ses 
tentatives  à  ses  forces ,  et  ne  tirait  se^  mouvemens  que  du 
fond  même  de  la  cause  et  dés  moyens  qu  elle  lui  pré- 
sentait ,  évitant ,  comme  des  écueils ,  l'enflure  et  la  dé- 
clamation. Dans  le  genre  délibératif,  il  avait  pour  moyens 
le  reproche ,  l'indignation ,  la  menace  :  le  reprocTie  d'i- 
naction, d'indolence,  de  lâcheté 5  Pindignation  pour  des 
conseils  perfides ,  honteux ,  ou  funestes  ;  la  menace  des 
maux  ou  des  périls  dont  il  fallait  sauver  la  république , 
et  auxquels  l'exposait  l'oubli  de  ses  intérêts  les  plus 
chers,  de  son  salut  et  de  sa  gloire,  etc. 

Dans  le  genre  démonstratif  pour  le  blâme  et  pour  la 
louange,  comme  dans  le  judiciaire  pour  l'accusation  et 
pour  la  défense  personnelle ,  il  avait  pour  moyen  les  plus 
vives  peintures  des  vertus  et  des  crimes ,  du  faible  dans 
l'oppression ,  de  Tinnocent  dans  le  malheur ,  du  grand 
homme  persécuté  et  indignement  outragé ,  de  ses  bien-- 
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faiU  j  de  se»  services ,  de  sa  modeste  simplicité ,  de  sa  di* 
gnité  courageuse ,  de  sa  constance  inaltérable ,  du  bien 
qu'il  aurait  fait  encore  et  qu'il  gémissait  de  n'avoir  pas 
fait  aux  ingrats  qui  le  poursuivaient  ;  de  la  foule  de  gens 
de  bien  qui  s'intéressaient  à  son  sort ,  de  l'orgueil  de  ses 
ennemis^  de  Tinsolence  de  leur  triomphe ^  de  la  bassesse 
de  leur  jalousie,  de  la  noirceur  de  leurs,  complots ,  de 
leurs  lâches  persécutions  et  du  succès  qu'ils  en  espéraient, 
du  funeste  exemple  que  donnait  au  monde  la  prospérité 
des  méchans  et  la  disgrâce  des  gens  de  bien  ,  etc.  Tels 
étaient  les  ressorts  avec  lesquds  les  orateurs  grecs  et  ro- 
mains renversaient  les  opinions,  les  indinations,  les  ré- 
solutions  d'une  multitude  assemblée.  Aussi  faisaient-ils 
leur  étude  la  plus  sérieuse  de  ces  moyens  de  soulever  et 
de  calmer  les  passions.  On  peut  le  voir  dans  ces  livres  de 
Cicéion,  que  je  ne  cesserai  de  citer,  mais  on  peut  le 
voir  encore  mieux  dans  l'usage  qu'il  a  fait  luinBétne  de 
ce  grand  art,  comme  j'aurai  lieu  de  l'observer  plus  d'une 
fois. 

L'homme  éloquent  n'est  donc  m  cehiî  qui  prodmt  une 
longue  suite  d'idées ,  qui  les  classe ,  qui  les  enchaîne ,  qui 
les  éponce  avec  clarté ,  justesse  et  bienséance ,  ni  cdui  qui 
les  agrandit  eu  les  développant,  ni  encore  celui  qui  les 
pare  des  grâces  de  l'élocution^  qui  les  anime  pttr  des 
figures,  qui  les  colore  par  des  images,  et  qui,  par  le 
charme  du  nombre,  flatte  l'oreille  en  même  tems  qu'il 
séduit  l'imagination;  c^est  cdui  qui  possède  et  naet  en 
œuvre  tous  ces  talens ,  et  cpii  en  même  tems  du  c6té  de 
l'âme  connaît  bien  le  fort  et  le  &ible  ou  du  juge  ça  de 
l'auditoire  ;  sait  toucher  à  l'endroit  sensible,  et  faire  mou- 
voir à  son  gré  fous  les  ressorts  des  passions. 
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Instruire  est  la  première  de  ses  fonctions,  mais  ePe 
lui  est  commune  avec  le  philosophe ,  l'historien ,  etc.  ;  et 
toutes  les  fois  qu'il  ne  s'agit  que  d'une  vérité  de  fait  ou 
de  spéculation  9  qui  n'intéresse  que  l'entendement  et  qui 
ne  touche  point  aux  affections  de  l'âme ,  quelque  sen- 
sible et  lumineuse  qu'en  soit  l'exposition ,  quelque  ingé* 
nieuse  et  pressante  qu'en  soit  la  preuve ,  ce  n'est  point  là 
de  l'éloquence.  Répandez-y  toutes  les  fleurs  d'une  imagi- 
nation brillante,  toutes  les  grâces  de  Vj^spvit^  tous  les 
charmes  du  style,  vous  serez  le  plus  agréable  des  rhé- 
teurs ,  le  plus  séduisant  des  sophistes ,  le  plus  attrayant 
des  philosophes  ;  vous  ne  serez  pas  éloquent.  Ce  n'est 
qu'autant  que  la  vérité  a  un  côté  iQOral ,  un  intéréthu- 
main  y  que  l'éloquence  peut  s'en  saisir  et  la  manier  à  ipn 
gré.  Locke  et  Malcbranche  auraient  été  ridicules,  s'ils 
avaient  affecté  le  langage  oratoire  dans  l'analyse  des  fa^ 
cultes  de  l'entendement  humain,  et  dans  leurs  spécula- 
tions sur  l'origine  de  nos  idées.  Les  rhéteurs  méconnais- 
saient leur  art ,  lorsqu'ils  faisaient  pérorer  leurs  disciples 
sur  la  figure  de  la  terre  et  sur  la  grandeur  du  soleil.  Nos 
académies  l'ont  méconnu  de  même ,  lorsque ,  pour  leurs  • 
prix  d'éloquence ,  elles  ont  proposé  des  problèmes  de  mé- 
taphysique ,  où  il  n'y  avait  rien  d'intéressant  pour  l'âme , 
et  qui  n'étaient  pour  l'esprit  lui-même  qu'un  dbtjet  d^ 
curiosité. 

Celui  qui  veut  être  éloquent  sur  une  question  générale 
et  abstraite ,  doit  donc  savoir  la  passionner ,  )e  veux  dire 
la  rapprocher  de  nos  a£Fections  morales ,  sous  quelque 
rapport  qui  intéresse,  ou  tel  homme ^  ou  tels  hommes, 
ou  l'homme  en  général;  alors  il  en  fait  une  cause ,  et  cette 
cause  est  su^ceptiUe  des  mouvement  de  l'éloquence.  Sans 
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cela ,  tout  ce  que  l'on  fait  pour  l'animer  ^  n'est  que  de  la 
déclamation^ 

Tant  que  l'on  n'a  recommandé  aux  femmes  de  nourrir 
leurs  enfans  que  comme  un  usage  salutaire ,  ce  précepte  , 
réduit  à  ses  raisons  physiques ,  n'a  eu  rien  de  commun 
avec  l'éloquence.  Rousseau  l'a  pris  du  côté  moral  ;  il  a 
opposé  la  nature  et  les  saints  devoirs  de  la  maternité  à 
l'opinion ,  à  l'usage ,  aux  prétextes  du  luxe  et  de  la  mol- 
lesse; il  en  a  fait  un  objet  sacré ,  et  il  est  devenu  l'avocat 
de  l'enfance  et  des  bonnes  mœurs. 

Quoi  de  moins  favorable  à  l'éloquence  que  l'adminis- 
tration économique  d'un  État?  On  en  a  fondé  la  théorie 
sur  des  principes  d'humanité,  d^équité,  de  bonne  morale  ; 
et  des  calculs  ont  été  éloquens.  Celui  de  la  durée  moyenne 
de  la  vie  est  tristement  et  froidement  aride  sous  la  plume 
d'un  naturaliste.  Qu'un  homme  éloquent  s'en  empare  et 
qu'il  en  fasse  résulter  la  folie  des  longues  espérances ,  des 
projets  vastes  y  des  tourmens  de  l'ambition,  des  anxiétés 
de  l'avarice ,  des  prodigalités  d'un  tems  si  court ,  si  pré- 
cieux 5  cette  vérité  de  spéculation  s'anime  et  devient  pa- 
thétique. 

Il  faut  indispensablement  des  ennemis  à  l'éloquence;  et 
que  l'auditeur  soit  en  cause,  ou  qu'il  ne  soit  que  juge 
entre  l'orateur  et  son  antagoniste,  cm  doit  toujoiu^  par 
quelque  endroit  l'intéresser  au  succès  du  combat.  C'est  là 
le  propre  de  l'éloquence.  Une  opinion  sans  Influence  ,  un 
préjugé  sans  passion ,  n'est  pas  un  adversaire  digne  d'elle  ; 
en  passant  elle  le  terrasse.  Mais  c'est  aux  affections  hu- 
maines qu'elle  réserve  ses  grands  efforts;  plus  elles  sem- 
blent indomptables,  plus  elle  s'applaudit  d'avoir  à  les 
dompter  ;  on  croit  voir  le  chien  d'Alexandre  qui  demeure 
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tranquille  et  couché  sur  Tarène  tant  qu'on^ne  lui  oppose 
que  des  animaux  ordinaires  ^  et  qui  se  lève  et  s'anime  au 
combat ,  dès  qu'il  voit  paraître  un  lion. 

L'éloquence,  qui,  sur  toute  chose,  doit  savoir  instruire 
et  prouver ,  ne  se  réduit  donc  pas  à  ces  moyens  vulgaires; 
quelquefois  même  ils  lui  sont  inutiles;  et  Tévidence  ou 
du  fait  ou  du  droit  ne  lui  laisse  rien  à  prouver.  Dans  la 
défense  de  Ligarius ,  Cicéron  convenait  de  tout.  Mais  il 
fallait  fléchir  César;  il  fallait  lui  faire  trouver  plus  de 
gloire  et  de  plaisir  dans  l'exercice  de  sa  clémence  que 
dans  l'usage  de  son  pouvoir.  Que  fait  l'orateur?  Il  ne 
s'arrête  pas  à  prouver  à  César  qu'il  est  plus  beau  et  plus 
digne  de  lui  de  pardonner  que  de  punir  ;  c'est  par  l'en- 
droit sensible  qu'il  l'attaque.  Oter  la  vie,  lui  dit-il,  est 
un  pouvoir  que  l'homme  partage  at^ec  les  plus  féroces 
ei  les  plus  vils  des  animaux»  JL'ax;corder  et  la  conserver ^ 
c'est  ce  qui  rapproche  des  dieux.  U  lui  fait  l'éloge  le  plus 
touchant  de  la  clémence;  et  c'est  à  la  peinture  ravissante 
et  sublime  de  la  plus  belle  des  vertus,  que  le  décret  lut 
tombe  de  la  main. 

Il  est  des  causes  dont  le  succès  tient  uniquement  à  la 
preuve  ou  du  fait  ou  du  droit,  et  dans  lesquelles  les  re- 
lations morales^  les  affections  humaines,  rien  qui  touche 
à  l'âme  du  juge  ou  de  l'auditeur  ne  saurait  influer;  celles- 
là  sont  évidemment  inaccessibles  à  l'éloquence;  ce  n'est 
que  de  la  plaidoierie. 

Supposez ,  par  exemple  >  cpie  la  querelle  de  Clodius  et 
de  Milon  se  fût  passée  entre  deux  hommes  du  commun; 
tout  se  fût  réduit  à  savoir  lequel  des  dçux  avait  attaqué 
l'autre ,  et  lui  avait  tendu  des  embûches  ;  alors  sans  doute 
ladresse  et  la  vigueur  du  raisonnement  eût  été  le  talent 
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nécessaire  à  la  cause ,  mais  il  n'eût  fallu  pour  cela  qu'un 
habile  dialecticien  ^  et  ce  n'est  qu  autant  que  Milon  a  éli 
^  jusque-là  un  citoyen  recommandable ,  et  Clodius  un  scé- 
lérat ,  que  le  génie  de  l'orateur ,  après  avoir  épuise  les  res- 
sources du  raisonnement  dans  la  preuve ,  a  pu  déployer 
avec  éloquence  les  grands  ressorts  de  l'émotion. 

Par  la  même  raison  j  de  deux  causes  contraires ,  l'une 
doit  être  naturellement  plus  que  l'autre  avantageuse  â 
l'éloquence ,  et  il  s'en  faut  bien  que  ce  soit  toujours  celle 
dont  le  bon  droit  est  le  plus  apparent ,  et  pour  laquelle 
tous  les  esprits  sont  d'abord  les  mieux  disposés.  Contre 
Tévidence  absolue  il  n'y  a  peut  -  être  point  d'éloquence  ; 
mais  pour  l'évidence  absolue  il  y  en  aurait  encore  moins. 
C  est  au  milieu  du  doute  et  des  difficultés  que  l'art  de 
]  orateur  s'exerce  et  se  signale  ;  et  son  grand  avantage  est 
d'avoir  de  grands  obstacles  à  surmonter.  Le  difficile ,  qui 
n'est  pas  impossible  9  est  le  beau  champ  de  l'éloquence. 

Ainsi,  dans  les  questions  problématiques^  ce  n'est  pas 
toujours  l'avantage  de  la  vérité  qu'elle  cherche  y  mais 
l'avantage  de  l'intérêt. 

Que  les  sciences  et  les  lettres  aient  fait  du  bien  i  l'hu- 
manité ,  celui  qui  le  soutient  n'a  presque  rien  d'intéres- 
sant à  dire  ;  une  amplification  froide  9  et  quelques  beaux 
développemens  sont  tout  ce  qu'il  en  peut  tirer  ;  et  ayec 
une  élocution  brillante ,  il  n'y  sera  qu'un  bon  rhétoricien. 
Au  contraire ,  que  l'on  soutienne  que  les  sciences  et  les 
lettres  ont  été  nuisibles  au  genre  humain  ;  il  n'y  a  qu'un 
sophisme  à  tourner,  à  manier  avec  adresse ,  pour  donner 
le  change  aux  esprits^  et  pour  faire  de  ce  paradoxe  une 
thèse  très-éloquente.  On  y  rappellera  tous  les  tems  où  les 
lettres  et  les  sciences  ont  fleuri  ^  et  comme  ces  tems  sont 
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aussi  âesi^ms  d'opulence  et  de  luxe ,  d'ambition  et  d'ava- 
rice ^  de  mollesse  et  de  corruption ,  ce  rapport  de  coexis- 
tence jetera  la  confusion  entre  les  eifets  et  les  causes  ;  on 
attribuera  au  progrès  des  lumières  les  suites  naturelles 
de  la  prospérité  ;  et  tous  les  maux  que  les  ricliesses,  l'oi- 
siveté, l'orgueil 9  la  cupidité  ont  produits,  on  les  fera 
retomber  sur  les  lettres;  ou  déguisera  la  misère  et  l'a- 
brutissement  de  l'homme  sauvage;  on  dissimulera  la 
férocité ,  l'atrocité  de  l'homme  barbare  ;  et  défenseur  de 
la  nature  dans  son  état  de  liberté,  d'égalité,  d'indé-. 
pendance^  on  aura  mis  l'éloquence  aux  prises  avec  tou- 
tes les  passions  qu'engendre  la  société.  Voilà  comment 
d'une  question  un  homme  adroit  fait  une  cause ,  et  nous 
distrait  des  vices  de  la  preuve  par  l'intérêt  dont  il  anime 
des  sophismes  ingénieux. 

Entre  le  froid  raisonnement  et  les  mouvemens  pathé- 
tiques ,  il  est  une  éloquence  douce  qu'on  appelle  insinua- 
tion. Ce  fut  à  ce  talent  de  ménager ,  d'apprivoiser,  de  se 
concilier  les  esprits,  que  Gicéron  dut  l'étonnant  succès 
de  l'Oraison  contre  la  loi  agraire;  et  c'est  le  genre  le  plus 
convenable  et  le  plus  nécessaire  au  barreau  moderne  ;  non 
pas  pour  séduire  les  juges,  mais  pour  ne  jamais  les  blesser, 
ni  dans  leurs  opinions ,  ni  dans  leurs  sentimens ,  danger 
auquel  les  causes  délicates  ou  odieuses  en  apparence ,  ex- 
poseraient un  plaideur  inconsidéré. 

La  magistrature  est  encore  parmi  nous  l'ordre  de  la 
société  où  les  mœurs  sont  les  plus  sévères  ;  et  le  public , 
devant  ses  tribunaux,  prend  son  esprit,  et  devient  lui- 
même  délicat  sur  les  bienséances.  Or ,  dans  presque  toutes 
les  grandes  causes,  les  bienséances  sont  compromises.  C'est 
une  femme  qui  se  plaint  des  duretés ,  des  violences ,  des 
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désordres  de  son  époux  ;  c'est  un  61s  méconnu  ou  déshe^ 
rite  par  son  père  ;  c'est  une  fille  dépouillée  ou  désavouée 
par  sa  mère  ;  c'est  un  homme  faible  'et  obscur  que  le  cré- 
dit et  la  mauvaise  foi  d'un  homme  en  dignité  font  périr 
de  misère  et  réduisent  au  désespoir.  Alors ,'  sans  perdre  de 
sa  force,  l'éloquence  a  besoin  de  prudence  et  d'adresse; 
et  plus  l'orateur  se  réserve  de  véhémence  et  de  vigueur, 
pour  faire  sentir  à  l'homme  injuste ,  pu  A  l'homme  déna- 
turé, les  cruautés  dont  il  l'accuse  j  plus  il  doit  se  montrer 
timide,  respectueux,  craintif  avant  que  de  les  révéler; 
ce  ne  doit  être  que  l'excès  et  la  violence  du  mal  qui  lui 
arrachent  des  plaintes.  La  modestie  d'une  épouse ,  le  res- 
pect d'un  enfant,  sa  piété,  son  amour  même,  doivent 
tour  à  tour  adoucir  l'amertiune  de  ses  reproches  et  aug- 
menter celle  de  ses  regrets  :  sans  cesse  approfondir  la  plaie> 
et  sans  cesse  y  verser  du  baume ,  tel  est  l'artifice  de  cette 
éloquence,  qui  semble  vouloir  tout  adoucir,  et  qui  ne 
dissimule  rien. 

Cette  âoquence  règne  avec  moins  d'artifice  dans  tous 
les  écrits  vertueux  qui  ont  du  charme  et  de  l'intérêt.  C'est 
Télocpience  du  Télémaque.  Elle  n'a  point  ces  mouvemens 
passionnés ,  qui  sont  pour  l'orateur  comme  ses  forces  de 
réserve,  ses  machines  pour  ébranler  et  renverser  les  grands 
obstacles^  ou,  comme  les  appelle  Cicéron,  ses  torches 
pour  tout  embraser,  dicendi  faces.  Mais  aussi  l'éloquence 
na-t-elle  pas  toujours  des  boulevards  à  ruiner,  ni  un  in- 
cendie à  répandre.  Sans  exciter  dans  les  esprits  ni  la  ter* 
reur,  ni  la  compassion,  ni  l'indignation  $  ni  la  colère,  ni 
la  haine ^  ni  l'ardeur  du  ressentiment,  du  dépit  et  de  la 
vengeance,  ni  les  soulèvemens  de  l'orgueil  irrité,  ni  les 
secrets  murmures  de  l'envie ,  elle  sait  nous  mener,  par  des 
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penXes  imperceptibles ,  au  but  de  la  persuasion;  et  cette 
douce  violence  quVUe  fait  à  l'opinioii ,  à  l'inclination  9  à 
la  volonté  même  9  n'en  est  pas  moins  inévitable  ;  c'est  une 
plus  douce  magie  y  mais  dçnt  le  charme  ète  jusqu'à  Fenvie 
de  ne  pas  s'y  laisser  surprendre ,  et  qui  ne  laisse  ni  pré* 
voir ,  ni  craindre  ses  enchahtemens.  Cette  éloquence  , 
dont  le  juge  même  le  plus  intègre  et  le  plus  sage  ne  se 
méfie  pas  assez ,  cette  éloquence  des  syrènes ,  contre  la-» 
quelle  il  ne  faut  pas  moins  que  les  précautions  d'Ulysse  ^ 
tient  au  moins  la  seconde  place  parmi  les  talens  de  l'ora«- 
teur ,  et  met  le  genre  tempéré  bien  près  du  genre  pathé- 
tique et  sublime.  L'homme  pleinement  éloquent  est  donc 
celui  qui  non-seulement  dans  différentes  causes,  mais  dans 
la  même  cause ,  sur  le  même  sujet ,  selon  l'effet  qu'il  veut 
produire ,  sait  employer  l'un  et  l'autre  moyen ,  et  les  em-» 
ployer  à  propos. 

Ainsi  y  lorsqu'on  a  dit  que  l'éloquence  était  dans  Pâme  > 
on  a  dit  une  vérité  ;  mais  on  ne  l'a  dite  cpi'à  demi.  L'élo«* 
quence  est  dans  l'âme  comme  la  force  du  corps  est  dans 
les  muscles  ;  mais  l'adresse  et  l'agilité  sont  pour  la  force 
des  avantages  :  l'une  lui  apprend  à  se  déployer  habile* 
ment ,  l'autre  avec  projnptitude  ;  et  comme  l'athlète  bien 
exercé,  qui  sait  prendre  ses  tems,  choisir  ses  attitudes, 
et  régler  tous  ses  mouvemens,  ne  perd  aucun  de  ses  efforts^ 
tandis  qu'un  -adversaire  plus  robuste  que  lui  se  fatigue  et 
s'épuise  en  vain  ;  de  même  l'orateur  qui  sait  ménager  ses 
moyens ,  les  diriger ,  en  faire  usage ,  finit  par  terrasser 
celui  qui  prodigue  au  hasard  et  sans  réserve  tous  les 

siens  • 

On  a  dit  que  Péloquence  n'était  jamais  que  momenta- 
aée;  c'est  ce  que  je  ne  puis  penser.  Daus  un  écrit  philo-; 

Tome  vi.  i4 
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sophique  où  la  raison  domine,  et  qui  donne  rarement 
lieu  au  langage  du  sentiment ,  plus  rarement  encore  anx 
mouvemens  de  l'âme ,  Fëloquence  n'aura  que  des  momeus, 
î'en  conviens.  Il  est  vrai  de  même  que ,  dans  l'histoire ,  les 
traits  9  les  morceaux  d'éloquence  ne  brillent  que  par  in- 
tervalle et  comme  des  ëclairs  rapides  et  brûlans  9  mais 
ces  traits  sont  de  l'éloquence ,  et  ne  sont  pas  Fëloquence. 
Celle-ci  est  un  art  comme  l'arcliitecture ,  et  son  ouvrage 
est  un  édifice* 

Un  ligueur  va  tuer  le  cardinal  de  Retz  d'un  coup  de 
pistolet.  j4h!  malheureux,  si  ton  père  te  anyyait!  luî  dit 
le  cardinal  y  et  ces  mots ,  inspirés  par  le  génie  de  la  néces- 
sité,  désarment  l'assassin.  Misérable!  oserais -tu  bien 
tuer  Càius  Marius  ?  dit  d'un  air  et  d'une  voix  terrible 
cet  illustre  proscrit  au  Gaulois  qui  va  le  frapper  ;  et  le 
Gaulois  épouvanté  s'enfuit  en  criant ,  Je  ne  puis  tuer 
Càius  Marius.  Ainsi ,  lorsque  l'effet  de  l'éloquence  doit 
être  soudain  et  rapide ,  elle  réside  dans  quelques  mots  ;  et 
c'est  alors  qu'elle  est  sublime. 

Derar  est  mort!  s'écriaient  les  Arabes  éperdus  de 
frayeur  d'avoir  vu  tomber  leur  général.  Qu'importe  que 
Derar  soit  mort  !  leur  dit  Rafi ,  l'un  de  leurs  capitaines  ; 
Dieu  est  a)ivant  et  vous  regarde  :.  et  il  les  ramène  au 
combat.  Mes  enfans,  les  blancs  vous  regardent  ^  disait 
le  marquis  de  Saint-Pern  à  Crevelt,  en  parcourant  la 
ligne  des  grenadiers  de  France ,  exposés  au  feu  du  canon: 
et  auciui  d'eux  ne  remua. 

Ce  sont  là  sans  doute  des  traits  d'éloquence,  des  mots 
sublimes ,  si  l'on  veut;  mais  ces  mots,  ces  traits  ëloqueus, 
qui  ont  suffi  quelquefois  pour  soulever  un  peuple  ,  poui 
rallier  une  armée ,  pom:  faire  tomber  le  poiguard  Je  \i 
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main  d'un  scélérat  ^  n  auraient  pas  suffi  à  Cicéron  pour 
amener  le  peuple  romain  à  renoncer  au  partage  des  terres  ^ 
ni  à  Démosthène  pour  soulever  les  Athéniens  contre  Phi- 
lippe^ ni  à  Massillon  pour  produire  Teffet  du^  sermon  du 
pécheur  mourant  ou  du  petit  nombre  des  élus. 

Une  passion  violente  se  réprime  par  un  mouvement  de 
passion  plus  violent  encore  ;  et  ce  n'est  pas  ce  que  Télo- 
quence  a  de  plus  difficile  à  faire.  C'est  aux  passions  sour- 
des et  lâches ,  comme  l'envie  et  la  peur ,  qu'elle  a  de  la 
peine  à  opposer,  ou  des  stimulans. assez  Sorts,  ou  des 
contre-poisons  d'une  vertu  assez  active.  C'est  pour  rani- 
mer des  cœurs  éteints ,  pour  rendre  l^espérance  à  des 
âmes  rebutées  par  le  malheur^  la  résolution  à  de?  esprits 
glacés ,  le  courage  à  des  hommes  abattus  de  mollesse  5  c'est 
pour  faire  sentir  l'aiguillon  de  la  honte  et  celui  de  la 
gloire  à  des  peuples  dont  la  seule  ressource  est  l'audace  et 
le  désespoir  ;  c'est  pour  tirer  un  auditoire ,  ime  multitude 
assemblée  )  d'un  état  d'indolence ,  de  stupeur  ou  de  lé- 
thargie 9  et  la  porter  à  de  grandes  résolutions  ;  c'est  pour 
forcer  l'orgueil  jaloux  à  fléchir  devant  le  mérite  9  et  l'en- 
vie à  lui  pardonner ,  que  l'éloquence  même  aura  besoin 
de  rassembler  toutes  ses  forces;  et  ce  n'est  point  aveo 
quelques  mots ,  par  ,une  longue  suite  de  mouvemens ,  et 
par  une  impulsion  pareille  à  celle  du  torrent  qui  ébranle 
et  ruine  sa  digue  avant  de  la  renverser ,  qu'elle  peut  par- 
venir à  vaincre  ces  obstacles.  Cependant  elle  n'est  encore 
aux  prises  qu'avec  la  nature  ;  que  sera-ce  lorsqu'elle  aura, 
non-seulement  les  passions  et  les  vices  du  cœur  humain 
à  combattre  et  à  surmonter ,  mais  une  éloquence  opposée , 
insidieuse  ou  véhémente ,  qui  aura  su  captiver ,  ranger 
de  son  parti  les  affections  du  coôur  humain ,  et  ses  pas- 
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siom  et  ses  yices?  Certes,  il  est  impossible  d'îlQagîner 
une  épreuve  où  Tart  (je  ne  dis  pas  assez,  car  aucun  art  n  y 
peut  su£Sre),  oi\  le  génie  et  Fart  réunis  au  plus  haut  degré 
d'intelligence  et  de  vigueur  trouvent  mieux  à  se  signaler. 
Or  j  telles  sont  dans  leur  plénitude  les  fonctions  de  l'élo- 
-  quence.  Et  de  là  vient  que  l'orateur  Antoine ,  après  s'en 
être  fait  un  modèle  intellectuel  aussi  accompli  qu'il  avait 
pu  le  concevoir ,  disait  n'avoir  jamais  connu  d'hommes 
pleinement  éloquens. 

U  est  donc  vrai  que  dans  l'œuvre  oratoire  9  ce  talent 
d'agir  à  la  fois  sur  les  esprits  et  sur  les  âmes  ne  se  réduit 
pas  à  quelques  mots  épars,  à  quelques  élans  passagers; 
qu'il  consiste  à  tout  disposer  pour  produire  un  effet  com- 
mun ,  à  tout  diriger  vers  le  but  qu'on  se  propose.  Ainsi , 
que  le  génie  invente  les  moyens;  que  l'art,  qui  n'est  que 
le  bon  sens  éclairé  par  l'expérience,  les  distribue  et  les 
emploie;  que  l'esprit  et  l'âme  s'accordent  pour  faire  con- 
courir ensemble  tout  ce  que  l'un  a  de  lumières ,  tout  ce 
que  l'autre  a  de  chaleur  ;  que  l'insinuation  se  glisse  dans 
la  preuve;  que  le  pathétique  l'anime  ;  que  la  preuve,  à  son 
tour  et  réciproquement ,  communique  sa  force  au  pathé- 
tique et  donne  plus  d'accès  à  l'insinuation  ;  l'œuvre  ora- 
toire ne  sera  plus  qu'une  machine  bien  composée ,  dont 
toutes  les  pièces  également  finies ,  étroitement  liées,  et 
engrenées  l'une  dans  l'autre,  contribueront  à  exécuter 
une  seule  et  même  action. 
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Éloquence  poétique.  Qui  ne  connatt  pas  le  plaisir 
que  nous  avons  à  inspirer  nos  sentimens ,  à  persuader  nos 
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Opinions 9  à  répandre  nos  lumières,  à  multiplier  ainsi 
notre  âme?  C'est  un  attrait  qui,  dans  le  moral,  peut  se 
comparer  à  celui  de  la  reproduction  physique^et  est  peut- 
être  Tun  des  premiers  besoins  de  l'homme  en  société,  La 
poésie ,  dont  c'est  là  l'objet ,  a  donc  sa  source  dans  la 
nature. 

Les  moyens  d'instruire  et  de  persuader  sont  les  mêmes 
en  philosophie ,  en  éloquence ,  en  poésie  5  et  ce  n'est  pas 
ici  le  lieu  de  les  examiner. 

n  y  a  cependant  un  procédé  que  la  philosophie  ne  con* 
naît  pas,  que  l'éloquence  ne  devrait  pas  connaître ,  et 
dans  lequel  la  poésie  excelle;  c'est  l'art  de  la  séduction, 
Fart  de  rendre  la  feinte  et  le  mensonge  ^intéressans  et 
vraisemblables.  C'est  donc  eii  poésie  que  l'éloquence  est 
une  enchanteresse  ;  et  l'enchantement  qu'elle  opère  c'est 
l'illusion  et  l'intérêt.  Ailleurs ,  elle  ne  cherche  à  plaire  9  k 
émouvoir  que  pour  persuader  $  ici,  le  plus  souvent ,  elle 
ne  persuade  qu'afin  de  plaire  et  d'émouvoir.  A  cela  près, 
ses  moyens  sont  les  mêmes ,  et  du  côté  de  l'illusion  et  du 
côté  dé  l'intérêt*  La  poésie  n'est  que  l'éloquence  dans 
toute  sa  force  et  avec  tous  ses  charmes.  Voyez,  dans 

Y  Iliade ,  la  harangue  de  Priam  aux  pieds  d'Achille  ;  dans 

Y  Enéide ,  celle  de  Sinon  ;  dans  Ovide ,  celles  d'Ajax  et 
d'Ulysse;  dans  Milton ,  celle  de  Satan;  dans  Corneille, 
les  scènes  d'Auguste  et  de  Cinna;  dans  Racine,  les  dis- 
cours de  Burrhus  et  de  Narcisse  au  jeune  Néron  y  dans  la 
Henriadey  la  harangue  de  Potier  aux  Etats;  celle  de 
Brutus  au  sénat,  dans  la  tragédie  de  ce  nom;  dans  la 
Mort  de  César ^  celle  d'Antoine  au  peuple,  etc.  C'est 
tour  &  tour  le  langage  de  Démosthène,  de  Cicércm,  de 
Ma  ssillon ,  de  Bossuet ,  à  quelques  hardiesses  près,  que  la 
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poésie  autorise ,  et  que  l'éloquence  elle-même  se  permet 
quelquefois. 

Si  Ton  m'accuse  de  confondre  ici  les  genres,  que  Ton 
me  dise  en  quoi  diffèrent  l'éloquence  de  Burrhus  parlant 
à  Néron ,  dans  la  tragédie  de  Racine ,  et  celle  de  Cicé- 
ron  parlant  à  César,  dans  la  péroraison  pour  Ligarius. 

Toute  la  différence  que  je  vois  ici  entre  YéloqueTice 
poétique  et  Y  éloquence  oratoire  y  c'est  que  Fune  doit  être 
l'élixir  de  l'autre.  L'importance  de  la  vérité  rend  l'audi- 
toire patient  5  au  lieu  que  la  fiction  n'attache  qu'autant 
qu'elle  intéresse.  L'éloquence  du  poëte  doit  donc  être 
plus  animée ,  plus  rapide ,  plus  soutenue  que  celle  de 
l'oraleiur.  L'uft  est  libre  dans  le  choix,  dans  la  forme  de 
ses  sujets  ;  il  les  soumet  à  son  génie  3  l'autre  est  com- 
mandé par  ses  sujets  mêmes ,  et  son  génie  en  est  dépen- 
dant :  ainsi  les  détails  épineux  et  languissans  qu'on  par- 
donne à  l'orateur ,  seraient  justement  reprochés  au  poëte. 

L'âoquence  du  poëte  n'est  donc  que  l'éloquence  ex- 
quise de  l'orateur,  appliquée  à  dés  sujets  intâressans, 
féconds ,  sublimes  ;  et  les  divers  genres  d'éloqueuce  que 
les  rhéteurs  ont  distingués,  \e  délibératif,  le  démons- 
tratif, le  judiciaire,  sont  du  ressort  de  l'art  poétique, 
<X)mme  de  l'art  oratoire  5  mais  les  poëtes  ont  soin  de 
choisir  de  grandes  causes  à  discuter,  de  grands  intérêts 
à  débattre.  Auguste  doit-il  abdiquer  ou  garder  l'empire 
du  monde?  Ptolomée  doit-il  accorder  ou  refuser  un  asile 
à  Pompée;  et  s'il  le  reçoit,  doit-il  le  défendre,  doit-il  le 
livrer  à  César,  vif  ou  mort?  Attila  doit-il  s'allier  au  roi 
des  Français  ou  à  l'empereur  des  Romains,  soutenir 
Borne  chancelante  sur  le  penchant  de  sa  ruine,  ou  hâter 
les  destins  de  l'empire  français  encore  au  berceau  \  écou- 


DE  l'eîTCYCLOPÉDIE.'  2l5 

\tr  la  gloire ,  où  rambition?  Voilà  de  quoi  il  s'agit  dans 
les  délibérations  de  Corneille.  Si  la  scène  d'Attila  est 
faiblement  traitée,  au  moins  est-elle  grandement  conçue , 
et  ridée  seule  en  aurait  dû  imposer  à  Boileau,  La  scène 
délibérative  qui  mérite  le  mieux  d'être  placée  à  côté  de 
celles  que  je  viens  de  citer  ^  est  l'exposition  de  Brutus. 
Le  sénat  doit-il  recevoir  l'ambassadeur  de  Porsenna ,  et 
ea  l'écoutant ,  doit-il  traiter  avec  l'envoyé  du  protecteur 
des  Tarquins  ;  ou  bien  doit-il  le  refuser ,  et  le  renvoyer 
sans  l'entendre  ?  Il  n'est  point  de  spectateur  dont  l^âme 
ne  reste  comme  suspendue ,  tandis  que  de  tels  intérêts 
sont  balancés  et  discutés  avec  cbaleur.  Ce  qui  rend  en- 
core plus  théâtrales  ces  sortes  de  délibérations ,  c'est 
lorsque  la  cause  publique  se  joint  à  l'intérêt  capital  d'un 
personnage  intéressant ,  dont  le  sort  dépend  de  ce  qu'on 
va  résoudre^  car  il  faut  bien  se  souvenir  que  l'intérêt 
individuel  d'homme  à  homme  est  le  seul  qui  nous  touche 
vivement.  Les  termes  collectifs  de  peuple ,  d'armée,  de 
république,  ne  nous  présentent  que  des  idées  vagues. 
Rome ,  Carthage ,  la  Grèce ,  la  Phrygie ,  ne  nous  inté- 
ressent que  par  l'entremise  des  personnages  dont  le  destin 
dépend  du  leur.  C'était  une  belle  chose,  dans  Inès,  que 
la  scène  où  l'on  délibère  si  Alphonse  doit  punir  ou  par- 
donner la  révolte  de  son  fils  ;  mais  il  fallait  à  ce  jugement 
terrible  un  appareil  imposant ,  et  surtout  dans  les  opi^ 
nions  un  caractère  majestueux  et  sombre,  qui  inspirât  la 
crainte  des  lois  et  la  pitié  pour  Tâme  d'un  père.  Cette 
scène ,  j'ose  le  dire ,  était  au-dessus  des  forces  de  La 
Motte  5  c'était  à  celui  qui  a  peint  l'âme  d'Alvarès  et  l'âme 
de  Brutus  de  traiter  cette  situation ,  qui ,  faute  d'élo- 
quence et  de  dignité ,  n'est  ni  touchante  ni  vraisemblable. 
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On  a  voulu,  ]e  ne  sais  pourquoi,  distinguer  en  po&îe 
le  discours  prémédité  d'avec  celui  qui  n'est  pas  censé  l'ê- 
tre«  L'expression  n'a  sa  vraisemblance  que  lorsqu'elle  est 
tqlle  que  la  nature  doit  l'inspirer  dans  le  moment.  Toute 
la  théorie  de  l'éloquence  poétique  se  réduit  donc  à  bien 
savoir  quel  est  celui  qui  parle ,  quels  sont  ceux  qui  l'é- 
coûtent  y  ce  qu'on  veut  que  l'un  persuade  aux  autres,  et 
de  régler  sur  ces  rapports  le  langage  qu'on  lui  fait  tenir. 

Mais  quelquefois  aussi  celui  qui  parle  ne  veut  que  ré- 
pandre et  soulager  son  coeur.  Par-  exemple ,  lorsqu^An- 
dromaque  fait  à  Céphise  le  tableau  du  massacre  de  Troie, 
ou  qu'elle  lui  retrace  les  adieux  d'Hector,  son  dessein  n'est 
pas  de  l'instruire,  de  la  persuader,  de  l'émouvoir  .-  elle 
n'attend,  ne  veut  rien  d'elle.  C'est  un  cœur  déchiré  qui 
gémit,  et  qui,  trop  plein  de  sa  douleur ,  né  demande  qu'à 
s'épancher.  Rien  de  plus  naturel,  rien  de  plus  favorable 
au  développement  des  passions.  Il  est  un  degré  où  elles 
sont  muettes;  mais  avant  de  parvenir  à  cet  excès  de  sen» 
sibilité  qui  touche  à  ^insensibilité  même ,  plus  on  est  ému, 
moins  on  peut  se  suffire  ;  et  si  l'on  n'a  pas  un  ami  fidèle 
et  sensible  à  qui  se  livrer ,  on  espère  en  trouver  un  jour 
parmi  les  hommes  :on  grave  ses  peines  et  ses  plaisirs  sur 
les  ^arbres,  sur  les  rochers;  on  les  confie  dans  ses  écrits 
aux  siècles  qui  sont  à  naître,  et  qui  les  liront  quand  on  ne 
sera  plus  :  ainsi,  par  une  illusion  vaine,  mais  consolante  y 
on  se  survit  à  soi-même,  et  l*on  jouit  en  idée  de  l'intérêt 
qu'on  inspirera.  C'est  ce  qui  fonde  la  vraisemblance  de 
tous  les  genres  de  poésie,  où  Pâme,  par  un  mouvement 
^>ontané^  dépose  ses  sentimens  les  plus  cachés ,  ses  affec- 
tions les  plus  intimes  ;  et  c'est  là  surtout  que  les  mœurs 
sont  naïvement  exprimées   :  car  dans   presque  toutes 
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les  autres  scènes,  la  nature  est  génëe  et  peut  se  déguiser. 
Plus  la  passion^tient  de  la  faiblesse ,  plus  il  lui  est  né- 
cessaire de  se  répandre  au  dehors  :  Pamour  a  plus  de  con- 
fidens  que  la  haine  et  que  l'ambition  :  celles-ci  supposent 
dans  l'âme  une  force  qui  lui  sert  à  les  renfermer.  Achille^ 
indigné  contre  Agamemnon,  se  retire  seul  sur  le  rivage  de 
la  mer;  s'il  avait  aimé  Briséis,  il  aurait  eu  besoin  de  Pa- 
trocle.  Aussi  l'élégie ,  qui  n  est  autre  chose  que  le  dévelop- 
pement de  l'âme ,  préfere-t-elle  l'amour  à  des  sentimens 
plus  sérieux  et  plus  profonds  :  aussi  nos  poètes  qui  ont 
mis  au  théâtre  cette  passion  9  que  les  Grecs  dédaignaient 
de  peindre  ,  ont-ils  trouvé  dans  le  troublé  ^  dans  les  com- 
bats, dans  les  mouvemens  divers  qu'elle  excite ,  une  source 
intarissable  de  la  plus  belle  poésie.  Dans  combien  de  sens 
opposés  le  seul  Racine  n'a-rt-il  pas  vu  les  plis  et  les  replis 
du  cœur  d'une  amante  ?  avec  combien  de  passions  diver-* 
ses  il  a  mêlé  celle  de  l'amour  !  C'est  surtout  dans  ces  con- 
fidences intimes  qu'il  a  eu  l'art  de  ménager ,  c'est  là  y 
dis-je  9  qu'il  expose  ou  prépare  l'effet  touchant  des  situa- 
tions y  et  qu'il  établit  sur  les  mœurs  la  vraisemblance  de  la 
fable.  Sans  les  trois  scènes  de  Phèdre  avec  OEnone  9  ce 
rôle,  qui  nous  attendrit  jusqu'aux  larmes ,  eût  été  révol- 
tant pour  nous.  Qu'on  se  rappelle  seulement  ces  vers  : 

Je  me  connais ,  je  sais  toutes  mes  perfidies , 
€Bnone ,  et  ne  suis  point  de  ces  femmes  hardies, 
Qai,  goûtant  dans  le  crime  une  tranquille  paix  « 
Ont  su  se  faire  un  front  qui  ne  rougit  jamais» 
Je  connais  mes  fureurs»  je  les  rappelle  toutes  : 
Il  me  semble  déjà  que  ces  murs ,  que  ces  voûtes 
Vont  prendre  la  parole,  er,  prêts  à  m'accuser  , 
Attendent  mon  ëpouz  pour  le  désabuser. 

C'est  là  de  la  vraie  éloquence  ;  c'est  là  ce  qui  gagne  les 
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esprits  en  faveur  du  coupable  odieux  à  lui-même  et  tour- 
menté par  ses  remords.  La  fureur  jalouse  de  Phèdre  s'ir- 
rite par  la  comparaison  qu'elle  fait  du  bonheur  d'Hippo- 
lyie  et  de  son  amante ,  avec  les  maux  qu'elle-même  a 
soufferts: 

Ils  suivaient  sans  remords  leur  penchant  amoureux  ; 
Tous  les  jours  se  levaient  clairs  et  sereins  pour  eux  } 
Et  moi,  triste  rebut  de  la  nature  entière , 
Je  me  cachais  au  jour ,  je  fuyais  la  lumière  : 
lia  mort  est  le  seul  dieu  que  j'osais  miplorer* 

Et  de  là  cet  égarement  et  ce  désespoir  qui  rendent  na- 
turel et  supportable  le  silence  qu'elle  a  gardé  sur  l'inncy 
cence  d'Hippolyte.  Mais  il  n'en  fallait  pas  moins  pour  ob- 
tenir grâce  ^  et  la  fable  d'Euripide ,  sans  l'art  de  Racine , 
n'était  pas  digne  du  théâtre  français. 

On  a  reproché  à  notre  scène  tragique  d'avoir  trop  de 
discours  et  trop  peu  d'action  :  ce  reproche  bien  entendu 
peut  être  juste.  Nos  poètes  se  sont  engagés  quelquefois 
dans  des  analyses  de  sentimens  aussi  froides  que  super- 
flues; mais  si  le  cœur  ne  s'épanche  que  parce  qu'il  est 
trop  plein  de  sa  passion  ^  et  lorsque  la  violence  de  ses 
mouvemens  ne  lui  permet  pas  de  les  retenir,  l'effusiou 
n'en  sera  jamais  ni  froide  ni  languissante.  La  passion  porte 
avec  elle ,  dans  ses  mouvemens  tumultueux  ,  de  quoi  va- 
rier ceux  du  style  5  et  si  le  poète  est  bien  pénétré  de  ses 
situations  j  s'il  se  laisse  guider  par  la  nature ,  au  lieu  de 
vouloir  la  conduire  à  son  gré ,  il  placera  ses  mouvemens 
où  la  nature  les  sollicite ,  et  laissant  couler  le  sentiment  à 
pleine  source ,  il  en  saura  prévenir  à  propos  l'épuisement 
et  la  langueur. 
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Les  réflexions^  les  affections  de  l'âme  qui  servent  d'à* 
limens  à  cette  espèce  de  pathétique  ,  peuvent  se  combi- 
ner, 3e  varier  à  l'infini.  Cependant,  comme  elles  ont  pour 
base  lia  caractère  et  une  situation  donnée ,  le  poè'te ,  en 
méditant  sur  les  sentimens  qu'il  veut  développer ,  peut 
y  observer  quelque  méthode ,  et ,  dans  les  circonstances 
les  plus  marquées ,  se  donner  quelques  points  d'appui.  Je 
suppose,  par  exemple,  Ariane  exhalant  sa  douleur  sur 
l'infidélité  de  Thésée.  Quel  est  celui  qu'elle  aime ,  à  quel 
excès  elle  l'a  aimé ,  ce  qu'elle  a  fait  pour  lui ,  le  prix 
qu'elle  en  reçoit ,  quels  sermens  il  trahit ,  quelle  amante 
il  abandonne  ,  en  quels  lieux ,  dans  quel  moment ,  en  quel 
état  il  la  laisse,  quel  était  son  bonheur  sans  lui,  dans 
quel  malheur  il  la  plonge ,  et  de  quel  supplice  il  punit 
tant  d'amour  et  tant  de  bienf^ts  ;  voilà  ce  qui  se  présente 
au  premier  coup  d'œil.  Que  le  poëte  se  plonge  dans  l'il- 
lusion ,  à  mesure  que  son  âme  s'échauffera  ,  tous  ces 
germes  de  sentiment  vont  se  développer  d'eux-mêmes. 

Gonmie  c'est  là  surtout  que  se  manifestent  les  affec- 
tions de  l'âme ,  et  que  les  traits  les  plus  déliés ,  les  nuan- 
ces les  plus  délicates  des  caractères  se  font  sentir,  cette 
sorte  de  scène  exige  et  suppose  une  profonde  étude  des 
mœurs.  Les  eommençans  ne  demandent  pas  mieux  que 
de  s'épargner  cette  étude  ;  et  l'exemple  du  théâtre  an- 
glais ,  encore  barbare  auprès  du  nôtre ,  leur  fait  donner 
tout  aux  mouvemens ,  aux  tableaux ,  et  aux  situations , 
c'est-à-dire  au  squelette  de  la  tragédie.  Ainsi ,  pour  éviter 
la  langueur  et  la  mollesse  qu'on  nous  reproche,  nous  tom- 
bons dans  un  excès  contraire ,  la  sécheresse  et  la  dureté. 
Il  est  plus  facile  de  sentir  que  d'indiquer  précisément 
quel  est ,  entre  ces  deux  excès ,  le  milieu  que  l'on  de- 
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yrait  prendre  ;  maïs  on  le  trouvera  sans  peine  y  s! ,  renon- 
çant à  la  folle  vanité  de  briller  par  les  détails ,  l'on  se  pé- 
nètre à  fond  du  sentiment  que  l'on  doit  exprimer. 

La  douleur  est  de  toutes  les  passions  la  plus  élocjaentev 
ou  plutôt  c'est  elle  qui  rend  éloquentes  toutes  les  autres 
passions ,  et  qui  attendrit  et  rend  pathétique  toute  espèce 
de  caractère  :  douce  et  tendre,  sombre  et  ternUe,  plain- 
tive et  déchirante  y  furieuse  et  atroce ,  elle  prend  toutes 
les  couleurs.  Du  haut  de  la  tribune  et  du  haut  de  la 
chaire,  elle  remue  tout  un  peuple  ;  du  théâtre  où  elle 
domine ,  elle  trouble  tous  les  esprits ,  elle  transperce  tous 
les  cœurs.  Celui  qui  sait  la  mettre  en  scène  et  faire  en- 
tendre ses  accens ,  n'a  pas  besoin  d'autre  langage.  H  ne 
sait  ce  quHl  dit  y  répétait  le  philosophe  Mairand,  en 
écoutant  l'oratorien  Yinot  ^  qui  le  faisait  fondre  en  lar- 
mes. Ce  n'est  pourtant  pas  là  ce  que  j'appelle  l'éloquence 
de  la  douleur  :  cette  éloquence  pure  et  sublime  est  celle 
que  Sophocle ,  Euripide ,  Virgile ,  Ovide ,  Racine ,  et  Vol- 
taire y  ont  possédée  à  un  si  haut  point.  Je  nomme  Ovide, 
parce  qu'il  est  souvent  aussi  naturel  et  aussi  pénétrant 
que  tous  ces  grands  poètes.  Voyez  dans  ses  métamor- 
phoses (fable  de  Polyxène)  avec  quelles  gradations  ces 
trois  grands  caractères  de  la  douleur  sont  exprimés. 

Polyxène ,  au  moment  d^étre  immolée  aux  mânes 

d'Achille. 

Vique  Neàptolemum  slaniemyferrumque  teneniem^ 
Viçue  suo  vidltfigefUem  lumina  vuUu  ; 
Uierejamdudùm  generoso  sanguine  j  dixit  : 
NuUa  mora  est  :  al  tujuguloy  velpectore  ielum 
Conâe  meo,  (Jugulumque  simul  ptctusque  retexii..^^ 
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Mors  taniùm  veliem  mairem  meafaUat  passai. 
Mater  obest\  nûnuiU/ue  necis  mihigaudia,  Quanwis 
Non  mea  mors  iiii,  çerùm  sua  QÏia  gemenda  esi. 
Vos  moddf  ne  stygios  adeam  non  libéra  maneSf 
Este  procul^  si  jusia  peto  ;  tactuçue  viriles 
Virgineo  remooeU  mamts»  Acceptior  illij 
Quisçuis  is  est  çuem  code  meâ  placare  paratis^ 
lÀbererii  sanguis.  Si  quos  tamen  ulttma  nôstri 
Vota  moœnt  oris ,  PrianU  vosJUia  regis^ 
Non  captipa  rogat  i  geniirici  corpus  inemptum 
Beddite  :  neoe  auro  redimatjus  triste  sepulchri^ 
Sedlacrymis.  Tune  càm potenUf  redimebat  et  auro ,  (i) 

Tel  est  le  langage  de  la  douleur  noble  et  tranquille  j 
d'autant  plus  touchante  qu'elle  est  plus  douce  ;  et  c'est 
le  caractère  que  Cicéron  lui  donne  dans  la  bouche  de 
Milon. 

Hécube  j  en  se  précipitant  sur  le  corps  sanglant  de 

sa  fille. 

Nota  tuœ  (jyuid  enim  superest  î)  dolor  uliima  matrisj 


(i)  «  Dis  qu^elIe  vit  Nëoptolème  debout ,  tenant  en  main  le  glaive  «  et  les 
yeux  attachés  sut  les  siens  :  Mon  sang  est  ï  vous,  lui  dit-elle  ;  vous  pouvez  le 
verser  ;  rien  ne  vous  arrête  t  choisissez  de  frapper  le  sein  ou  la  gorge  de  la 
Tîctime.  A  ces  mots ,  elle  lui  découvre  et  sa  gorge  et  son  sein.  Je  désirerais 
seulement ,  repiit->eUe  ,  qn^on  pût  cacher  mon  trépas  à  ma  mère  f  elle  seule 
relient  mon  4me,  et  m^ôte  la  douceur  que  j^aurais  à  mourir;  quoiqu'elle  ait  ^ 
gémir ,  hélas  1  moins  de  ma  mort  que  de  sa  vie.  Pour  vous ,  afin  de  laisser  me» 
mânes  descendre  libres  aux  sombres  bords  9  tenez-vous  éloignés  ;  défendez  â 
vos  mains  de  profaner  une.  victime  pure  ;  elle  en  sera  plus  agréable  à  celui 
(  quel  qu^l  soil  )  que  vous  voulez  apaiser  par  mon  sang.  Si  vous  n^éles  pas 
insensibles  aux  derniers  vœux  d*une  bouche  expirante ,  cVst  la  fille  du  roi 
Piiam,  et  non  pas  une  esclave,  qui  vous  supplie  et  vous  conjure  de  livrer  son 
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Nûiajaces  9  viàeogue  Uium^  mea  vulnera^  vutnuié 
En  ne  perdidenm  (fuemquam^  sine  cœde^  meorum  ? 
Tu  quoque  vufnus  habes  !  ai  ie,  quia/œrttinaj  râar 
Aferro  tutam  :  cecidisU^  et  fœminaferro  ! 
Totque  luos  idemfratres^  te  perdidà  idem^ 
ExHium  Trojœ^  nostrique  orbaiorj  Achilles. 
At  postquam  cecidit  Pondis  y  Phobique  sagittis^ 
Nunc  certèj  dixif  non  est  metuendus  Achilles» 
Nunc  etiam  metuendus  eraU  Qnis  ipse  sepuiti 
In  genus  hoc  sosqU  :  iumulo  quoque  sentimus  hùsUm. 
Macidce  fctcunàafui,,»,  modo  maxima  rerum  , 
Totgenerisj  natisque  potenSj  nuribusque^  piroque^ 
Nunc  trahor  exul^  inops^  tumulis  amlsa  meorum^ 
Penelopœ  munus  :  quœ  me  data  pensa  irahetttem 
Matribus  ostendens  lihacis ,  Hoc  Hectoris  illa  est 
Clara  parens  :  hoc  est^  dicetf  Priameia  conjux, 
Postque  tôt  umissos^  tu  nuncque  sola  leçabas 
Matemos  luctus^  hostilia  busta  piasii. 
Inferias  hosli  peperi.,,*  quis  posseputaret 
Felicem  Priamum^  post  diruta^  Pergama^  dici  î 
Félix  morte  sud  est  :  nec  tej  mea  nata^  perempiam 
Aspicitj  etvitampariter  regnumque  relîquitÇ^i). 


corps  à  sa  mère  sans  en  exiger  de  rançon.  Que  ce  soit  assez  de  ses  hmcs  pout 
obtenir  de  vous  le  triste  droit  d^  ensevelir  sa  fille.  Tant  qu^elle  a  eu  de  For  i  roui 
donner ,  elle  en  a  racheté  les  corps  de  ses  enfans.  » 

(i)  <(  O  ma  fille  !  6  dernière  douleur  de  ta  mère!  car  enfin  qo'ai-je  cscore  ï 
craindre  et  à  souffrir  f  Ma  chère  fille ,  tu  n^es  plus  !  Je  vois  ta  plaie ,  et  je  m» 
rouvrir  tontes  les  plaies  de  mon  cœur.  Âi-)e  perdu  quelque  ât$  miens  que  ce 
n^it  été  par  le  glaive  f  Et  toi  aussi ,  c*est  par  le  glaive  que  tu  péris  !  j'tfpénis 
au  moins  que  le  fer  épargnerait  une  fille  timide  et  faible  ;  et  c^eat  encore  pir  '' 
er  que  cette  fille  mVst  ravie  !  Cet  ennemi,  ce  fléau  de  Troye ,  cet  Achille^  <!«<  ' 
rempli  notre  maison  de  deuil ,  ce  môme  Achille»  après  avoir  donné  b  mort  i  Ion» 
tes  irères ,  vient  aussi  te  donner  la  mort.  Hélsis  !  après  qu?il  fui  tombé  som  ^ 
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Il  semble  impossible  de  réunir  dans  la  douleur  plus  de 
traiU  dcchirans  ;  et  cette  image  du  malheur  le  plus  acca- 
blant n'est  rien  encore  en  comparaison  de  ce  qui  va  suivre. 

Hécube,  après  avoir  reconnu  le  corpa  de  son  fils  Poly- 
dore  percé  de  coupa  et  flottant  sur  les  eaux. 

Troades  exclamant*  Ohmutuîi  illa  dolore  ; 
El  pariter  vocem  lacrymasque  ùUrorsùs  oùorias 
Deporat  ipse  dolor  ;  dwroque  similUma  saxo  , 
Torpei  ;  et  adfersâ  Jlgit  mode  lumina  terra  ; 
Interdùm  toroos  sutstollit  adaihera  vuUus, 
Nunc  podii  spectat  çultum  ;  nunc  vulnera  nati^ 
Vulnera  prœcipuè  ;  segue  armai  et  instruit  ira, 
Quâ  simul  exarsitf  tanquam  mgina  maneret , 
Ulcisci  statuit  ;  paenaque  in  imagine  tota  est» 
Utquefurit  catulo  lactanle  orbata  leœnoj 
Signaque  nacta  pedum^  sequUurquem  non videt  hostem\ 
Sic .  Hecube ,  postquam  cum  iuctu  miscuà  iram^ 
Non  oblita  animorum^  armorum  oblita  suorwuy 
Vadit  ad  artificem  dirœ  Polymnestora  cœdisj 


flèches  de  Piris  et  d*ApoUon ,  )e  disais  :  Achille  enfin  n^est  pins  à  craiodic. 
Achille  était  à  craindre  encore.  Sa  cendre  même  exerce ,  da  fond  de  son  tom- 
beau )  ses  fureurs  contre  mes  enfans.  Je  n^ai  été  féconde  que  pour  lui.  Moi  qui , 
D^Sii^re,  me  suis  vue  au  comble  des  grandeurs,  environnée  d*une  famille  si  nom-* 
breue  et  si  florissante  ,  me  ?oilà  trainée  en  exil ,  pauvre ,  arrachée  des  toju- 
heaoi  des  miens ,  esclave  destinée  à  cette  Pénélope ,  qui ,  tandis  que  mes  main» 
travailleront  pour  elle ,  dira  aux  femmes  d^Ithaque  :  Cette  esclave  que  vous  voyez 
est  la  mëre  d'Hector ,.  la  veuve  de  Priam.  Après  tant  de  pertes  cruelles ,  tu 
oe  restais  ,  ma  fille ,  et  tu  soulageais  mes  douleurs.  Qui  croirait ,  hélas  I  que 
Priam  ,  apcès  la  ruine  de  Troie,  pût  s'appeler  heureux?  Il  est  heureux ,  il 
Test,  ma  fille,  pour  être  mort  assez  tôt  pour  ne  pas  te  voir  égorgée,  et  d'avoir 
perdu  la  vie  et  son  empue  en  môme  tenu,  xb 
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Cotioquîum^uB  peiU  :  nam  se  monsirare  relktum 
VeJle  ialens  illi,  quodnaio  redderei  aumm. 
Credidit  Odrysius^  prcedeque  assuetus  amore 
In  sécréta  yemt,  Cum  blando  calUdus  ore , 
2\>lle  moraSf  Hecube,  dixii  :  da  mimera  naio: 
Omnefore  Wius  quod  das^  quod  et  ante  dedisti , 
Persuperosjuro.  Spectat  truculenta  loquentem 
Falsaque  jurantem ,  tumidâque  exœstuatirâ  ; 
jitçue  ita  correptum  captt»arum  agmine  monstrum^ 
Inpoiatf  et  digUos  in  perfida  Iianina  condit , 
ExspoUatque  gênas  oculis»  Facit  ira  poteniem  (i). 

L'anticpitë  n'a  rien ,  à  mon  avis ,  de  plus  élo<juent  que 


(i)  «  Les  Troyenncs  jettent  des  cris  ;  mais  Hécube  demeure  slapide  et 
muette.  La  doukur  dans  son  sein  dévore  en  même  tems  ses  lannea  et  sa  tou  ; 
cl  semblable  à  un  dur  rocher ,  elle  est  immobile  et  glacée.  TanlAt  les  yeui  at- 
tachés sur  ITiutre  bord ,  tantôt  levant  au  ciel  un  regard  atroce  et  terrible ,  tulU 
contemplant  d^un  oeil  fixe  le  corps  et  les  blessures  de  son  fils ,  et  surtout  ses 
Uessures ,  elle  s^nne  de  sa  colère  et  en  ramasse  toutes  les  forces.  Dès  qo^lie  se 
sent  embr&sée ,  comme  si  elle  était  reine  encore  «  eUe  résott  de  se  renier,  et  sot 
ftoie  entière  s'^attache  à  Hdée  de  la  vengeance.  Semblable  à  la  lionne  k  qui  Toa 
a  rari  le  lionceau  qo^elle  allaitait ,  et  qui  découvre  et  suit  la  trace  de  son  ca- 
nemi  sans  le  voir;  Hécube,  après  avoir  uni  sa  rage  et  sa  douleur ,  oubliaatses 
années  et  ne  se  sonvenant  que  de  son  courage  ,  va  trouver  Polymnestor,  Par- 
tisan du  meurtre  de  son  fils.  Elle  demande  k  lui  parler ,  et  dit  avoir  ï  lui  dé- 
couvrir un  trésor  qu'elle  destine  k  cet  enfant.  Polymneslor  Pen  croit  :  attiré  par 
son  avarice,  il  vient  lui  parler  en  secret  ;  et  avec  nne  douceur  perfide  :  Ne 
tardez  pas 9  lui  dit-il,  de  me  confier  ce  dépôt ,  et  soyez  sur  que  ce  ntave» 
bien,  et  tont  ce  que  )^i  reçu  de  vous  ,  lui  sera  fidèlement  rendu.  J*cb  prends 
à  témoin  tons  les  dîemr.  Gomme  il  prononçait  ce  parjure ,  Hécube  le  re^rde 
d'un  œîl  atroce ,  son  cœur  se  gonfle ,  son  sang  bouillonne  ;  et  avec  les  Trojeasn 
qui  raccompagnent,  se  saisissant  de  lui,  elle  enfonce  ses  doigts  dans  ses  yeux 
perfides,  et  ne  les  retire  Sanglans  qu^après  les  lui  avoir  arraches  :  tant4acolât 
lui  a  donné  de  forces.  » 


I 
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ces  trois  scènes  de  douleur  ;  et  )'aî  cru  devoir  les  donner 
pour  modèles  de  V éloquence  poétique. 


■   «    '  ---il.  ■■'  !..  ■■    ■!     ■■...  J  I  ,        --    - 

ÉMULATION. 


a. 


LntJLikTloir*  {Mondeé)  Passion  noble ,  généreuse,  qui, 
admiiiant  le  mérite  9  les  belles  choses  et' les  actions  d'au-- 
irai,  tâche  de  les  imiter ,  ou  même  de  les  surpasser ,  en  y 
travaillant  avec  courage ,  par  des  principes  honorables  et 
vertueux» 

Yoila  le  caractère  de  réamlaiion,  et  ce  qui  la  distingue 
d'une  ambition  désordonnée  j  de  la  )alousie  et  de  l'envie  : 
elle  ne  tient  rien  du  vice  des  unes  ni  des  autres.  En  re- 
cherchant les  dignités 9  les  charges^  et  les  emplois,  c'est 
Ilionneur,  c'est  l'amour  du  devoir  et  de  la  patrie  qui 
Tanime. 

L'émidation  et  la  jalousie  ne  se  rencontrent  guère  que 
dans  les  personnes  de  même  art ,  de  mêmes  talens ,  et  de 
même  condition.  Un  homme  d'esprit,  dit  fort  bien  La 
Bruyère,  n'est  ni  jaloux,  ni  émule  d'un  ouvrier  qui  a 
travaillé  une  bonne  épée,  d'un  statuaire  qai  vient  d'ache* 
ver  une  belle  figure;  il  sait  qu'il  y  a  dans  ces  arts  des  rè- 
gles et  une  méthode  qu'on  ne  devine  point  ;  qu'il  y  a 
des  outils  à  manier  dont  il  ne  connaH  ni  Tusage ,  ni  le 
nom ,  ni  la  figure  ;  et  il  lui  suffit  de  penser  qu'il  n'a  point 
fait  l'apprentissage  d'un  certain  métier ,  pour  se  consoler 
de  n'y  être  point  maître.  ^ 

Tome  vi.  i5 
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Mais  quoique  l'émulation  et  la  jalousie  aient  lieu  d  or- 
dinaire dans  les  personnes  d'un  même  état,  et  qu'elles 
s'exercent  sur  le  même  objet,  la  différence  est  grande 
dans  leur  façon  de  procéder. 

L'émulation  est  un  sentiment  volontaire,  courageui, 
sincère,  qui  rend  l'âme  féconde,  qui  la  fait  profiter  des 
grands  exetnples,  et  la  porte  souvent  au-dessus  de  ce 
qu'elle  admire;  la  jalousie,  au  contraire,  est  un  mouve- 
ment violent ,  et  comme  un  aveu  contraint  du  mérite  qui 
est  hors  d'elle,  et  qui  va  même  quelquefois  jusqu'à  le 
nier  dans  les  sujets  où  il  existe.  Vice  honteux ,  qui ,  par 
son  excès ,  rentre  toujours  dans  la  vanité  et  dans  la  pré- 
somption ! 

L'émulation  ne  diffère  pas  moins  de  l'envie  :  elle  pense 
à  surpasser  un  rival  par  des  efforts  louables  et  généreux. 
L'envie  ne  songe  à  l'abaisser  que  par  des  routes  opposées. 
L'émulation,  toujoiu-s  agissante  et  ouverte,  se  fait  un 
motif  du  mérite  d'autrui,  pour  tendre  à  la  perfection 
avec  plus  d'ardeur  :  l'envie  froide  et  sèche  s'en  attriste, 
et  demeure  dans  la  nonchalance.  Passion  stérile^  qui 
laisse  l'homme  envieux  dans  la  position  où  elle  le  trouve, 
ou  dont  le  vice  qui  le  caractérise  est  l'unique  aiguillon! 
Quand  on  est  rempli  d'émulation ,  le  manque  de  succès 
fait  quon  se  reproche  seulement  de  demeurer  en  arrière; 
mais  dès  qu'on  est  mortifié  des  progrès  et  de  FélévaUcu 
de  ses  rivaux  pleins  de  mérite ,  on  a  passé  de  l'émulation 
à  l'envie. 

Voulez-vous  connaître  encore  mieux  l'émulation?  Elle 
ne  tache  d'imiter  et  même  de  surpasser  les  actions  de> 
autres,  que  parce  qu'elle  en  sait  le  prix,  et  qu'elle  les 
respecte;  elle  est  prudente,  car  celui  qui  imite,  doit 
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avoir  mesuré  la  grandeur  de  son  modèle  et  l'éteudue  de 
ses  forces  ;  loin  d'ôtrc  fière  et  présomptueuse ,  elle  se  ma- 
nifeste par  la  douceur  et  la  modestie  ;  elle  augmente  en 
même  tems  ses  talens  et  ses  progrès  par  le  travail  et  l'ap- 
plication; pleine  de  courage ,  elle  ne  se  laisse  point  abattre 
par  les  disgrâces  9  et  si  elles  sont  méritées ,  elle  répare  ses 
fautes  :  enfin»  quoi  qu'il  arrive ,  elle  ne  veut  réussir  que 
par  dés  moyens  légitimes  j  et  par  la  voie  de  la  vertu. 

Ceux  qui  font  profession  des  sciences  et  des  arts  »  les 
savans  de  tout  ordre ,  les  orateurs ,  les  peintres ,  les  sculp- 
teurs y  les  musiciens ,  les  poètes ,  et  tous  ceux  qui  se  mê- 
lent d'écrire,  ne  devraient  être  capables  que  d'émulation; 
ils  devraient  tous  penser  et  agir  de  la  même  manière  que 
Corneille  agissait  et  pensait  :  a  Les  succès  des  autres, 
dit-il  dans  la  préface  qui  est  au-devant  d'une  de  ses  pièces 
{la  Suivante),  ne  produisent  en  moi  qu'une  vertueuse 
émulation  qui  me  fait  redoubler  mes  efforts ,  afin  d'eu 
obtenir  de  pareils,  n 

Je  voU  d'un  œil  égal  croître  le  nom  d'autrui , 

Et  tâche  à  m'élerer  aaesi  haut  comme  lui  » 

Sans  hasarder  ma  peine  à  le  faire  descendre. 

La  gloire  a  des  trésors  qu'on  ne  peut  épuiser  ; 

Et  plus  elle  en  prodigue  à  nous  favoriser, 

Plus  elle  en  garde  encore  où  chacun  peut  prétendre* 

Des  sentimens  si  beaux ,  si  nobles  et  si  bien  peints* 
mettent  le  comble  au  mérite  du  grand  Corneille. 

Le  chevalier  de  Jaucourt. 
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ENFER. 


Enfer.  {Théologie^  Lieu  de  tourmcns  où  les  mëcbans 

subiront ,  après  cette  vîe ,  la  punition  due  à  leurs  crimes. 

Dans  ce  sens ,  le  mot  X enfer  est  oppose  à  celui  de  ciel 

ou  paradis* 

Les  païens  avaient  donné  à  l'enfer  les  noms  de  tartarus 
ou  tartara ,  hades ,  infemus ,  inferna ,  inferi ,  orcus,  etc. 

Les  Juifs  n'ayant  point  exactement  de  nom  propre 
pour  exprimer  l'enfer  dans  le  sens  où  nous  venons  de  le 
définir  (car  le  mot  Hébreu  scheol  se  prend  indifféremment 
pour  le  lieu  de  la  sépulture ,  et  pour  le  lieu  de  supplice 
des  réprouvés) ,  ils  lui  ont  donné  le  nom  de  Gehenna  ou 
Gehinnon ,  vallée  près  de  Jérusalem ,  dans  laquelle  était 
un  topJiet  ou  place  où,  Ton  entretenait  uu  feu  perpétuel 
aUumé  par  le  fanatisme  pour  iimnoler  des  cnfans  à  Mo- 
loch.  De  là  vient  (jue  dans  le  nouveau  Testament  Penfer 
est  souvent  désigné  par  ces  mots  Gehenna  ignis. 

Les  principales  questions  qu'on  peut  former  sur  l'enfer, 
se  réduisent  à  ces  trois  points  :  son  existence ,  sa  localité 
et  l'éternité  des  peines  qu'y  souffrent  les  réprouvés.  Nous 
allons^les  examiner  séparément. 

L  Si  ks  anciens  Hébreux  n'ont  pas  eu  de  terme  propre 
pour  exprimer  l'enfer ,  ils  n'en  ont  pas  moins  reconnu  la 
réalité.  Les  auteurs  inspirés  en  ont  peint  les  tourmens 
avec  les  couleurs  les  plus  terribles.  Moyse,  dans  le  Deu- 
tt^ronome ,  chap.  xxxij ,  vers.  2»  y  menace  les  Israélites 
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infidèles  ^  et  leur  dit  au  nom  du  seigneur  e  Un  feu  eeét 

allumé  dans  ma  fureur ,  et  il  brûlera  Juaqu^au  fond  de 

/'enfer  ;  il  dévorera  la  terre  et  toutes  les  plantes ,  et  il 

brûlera  les  fondemens  des  montagnes.  Job  (chap.  xxivy 

^fersm  ig)  réunit  sur  la  tète  des  réprouves  les  plus  extrêmes 

douleurs  :  Que  le  méchant^  dit-il  ^po^^e  de  la  froideur 

de  la  neige  aux  plus  excessives  chaleurs  ^^  que  son  crime 

descende  jusque  dans  lenfer.  Et  au  chap»  xxvjy  vers.  6, 

T enfer  est  découvert  aux  yeux  de  Dieu^  et  le  lieu  de  la 

perdition  ne  peut  se  cacher  à  sa  lumière.  Enfin  >  pour  ne 

pas  nous  jeter  dans  des  citations  infinies  «  Isaïe  {ch.  Ixyj^ 

ayersm  94-)  exprime  ainsi  les  tourmens  intérieurs  et  esté* 

rieurs  que  subiront  les  réprouvés  :  Fidebunt  cadavera 

o)irorunt  qui prevaricati  sunt  in  me,  vermis  eorum  non 

morietur^  et  ignis  eorum  non  extinguetur ,  et  erunt  us^ 

que  ad  satietatem  visionis  omni  carni  5  c'est-à-dire , 

comme  porte  l'Hébreu  ^  ils  seront  un  sujet  de  dégoût  à 

toute  chair  j  tant  leurs  corps  seront  horriblement  défigu* 

rés  par  les  tourmens. 

Ces  autorités  sui&sent  pour  fermer  la  bouche  à  ceux 
qui  prétendent  que  les  anciens  Hébreux  n'ont  eu  nulle 
connaissance  des  châtimens  de  la  vie  future  ^  parce  que 
Moyse  ne  les  menace  ordinairement  que  des  peines  tem* 
porelles.  Les  textes  que  nous  venons  de  citer  énoncent 
clairement  des  punitions  qui  ne  doivent  s'infliger  qu'après 
la  mort.  Ce  qu'on  objecte  encore ,  que  les  écrivains  sacrés 
ont  emprunté  Ces  idées  des  poètes  Grecs,  n'a  nul  fonde- 
ment :  Moyse  est  de  plusieurs  siècles  antérieur  à  Homère. 
Soit  que  Job  ait  été  contemporain  de  Moyse  9  ou  que  son 
livre  ait  été  écrit  par  Salomon  ,  comme  le  prétendent 
quelques  critiques ,  il  aurait  vécu  vers  le  tems  du  siégé  de 
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Troye,  qu'Homère  n'a  décrit  que  quatre  cents  ans  aprè<9. 
Isaïe ,  à  la  vérité ,  était  à  peu  près  contemporain  d'Hésiode 
et  d'Homère  ;  mais  quelle  connaissance  a-t-  îl  eue  de  leur* 
écrits ,  dont  les  derniers  surtout  n'ont  été  recueillis  que 
par  les  soins  de  Pîsistrate ,  c'est-à-dire  ,  fort  long-tems 
après  la  mort  du  poète  grec,  et  celle  du  prophète  q^'on 
suppose  avoir  été  le  copiste  d'Homère. 

Il  est  vrai  que  les  Esséniens  ^  les  Pharisiens  ^  et  les  an— 
très  sectes  qui  s'élevèrent  parmi  les  Juifs  depuis  le  retour 
de  la  captivité,  et  qui ,  depuis  les  conquêtes  d'Alexandre , 
avaient  eu  commerce  avec  les  Grecs,  mêlèrent  leurs  opi— 
nions  particulières  .aux  idées  simples  qu'avaient  eues  les 
anciens  Hébreux  sur  les  peines  de  l'enfer.  «  Les  Essé- 
niens^ dit  Joàepfae  dans  son  Histoire  de  la  guerre  des 
Juifs  ^  livre  II j  chap*  xij  ^  tiennent  que  l'âme  est  inunor- 
telle,  et  qu'aussitôt  qu'elle  est  sortie  du  corps,  elle  s'élèxre 
pleine  de  joie  vers  le  ciel,  comme  étant  dégagée  d'une 
longue  servitude,  et  délivrée  des  liens  de  la  chair.  Les 
âmes  des  justes  vont  au-delà  de  l'Océan ,  dans  un  lieu  de 
repos  et  de  délices,  où  elles  ne  sont  troublées  par  aucune 
incommodité  ni  dérangement  des  saisons.  Celles  des 
chans ,  au  contraire,  sont  reléguées  dans  des  lieux 
ses  à  toutes  les  injures  de  l'air ,  où  elles  souffrent  des  tour- 
mens  étemels.  Les  Esséniens  ont  sur  ces  tourmens  à  peu 
près  les  mêmes  idées  que  les  poètes  nous  donnent  du  Tar- 
tare  et  du  royaume  de  Pluton.  » 

Le  même  auteur,  dans  ses  antiquités  judaïques ,  Uure 
XJ^III^  cJiap.  ij\  dit  «  que  les  Pharisiens  croient  aussi 
les  âmes  immortelles ,  et  qu'après  la  mort  du  corps  ,  celles 
des  bons  jouissent  de  la  félicité ,  et  peuvent  aisément  re- 
tourner dans  le  monde  animer  d'autres  corps  ;  mais  que 
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celles  des  méchans  sont  condamnées  à  des  peines  qui  ne 
Gniront  jamais.  » 

Philon ,  dans  l'opuscule  intitulé  de  congressu  quœ- 
rendœ  eruditionis  causa ,  reconnaît  y  ainsi  que  les  autres 
Jui& ,  des  peines  pour  les  méchans ,  et  des  récompenses 
pour  les  justes  :  mais  il  est  fort  éloigné  des  sentimens  des 
païens ,  et  même  des  Elsséniens  y  au  sujet  de  l'enfer.  Tout 
ce  qu'on  raconte  de  Cerbère  9  des  Furies ,  de  Tantale , 
d'Ixion,  etc.  ;  tout  ce  qu'on  en  lit  dans  les  poètes,  il  1^ 
traite  de  fables  et  de  chimères.  B  soutient  que  l'enfer  n'est 
autre  chose  qu'une  vie  impure  et  criminelle;  mais  cela 
même  est  allégorique.  Cet  auteur  ne  s'explique  pas  dis- 
tinctement sur  le  lieu  où  sont  punis  les  méchans^  ni  sur 
le  genre  et  la  qualité  de  leur  supplice  ;  il  semble  même  le 
borner  au  passage  que  les  âmes  font  d^un  corps  dans  un 
autre  ^  où  elles  ont  souvent  beaucoup  de  maux  à  endurer , 
de  privations  à  souffrir ,  et  de  confusion  à  essuyer  :  ce  qui 
approche  fort  de  la  métempsycose  de  Pythagore. 

Les  Sadducéens ,  qui  niaient  l'immortalité  de  l'âme  ^  ne 
reconnaissaient  par  conséquent  ni  récompenses  ni  peines 
pour  la  vie  future. 

L'existence  de  l'enfer  et  des  supplices  étemels  est  attes- 
tée presque  à  chaque  page  du  nouveau  Testament.  La 
sentence  que  Jésus-Christ  prononcera  contre  les  réprou- 
vés au  jugement  dernier,  est  conçue  en  ces  termes,  Mat- 
thieu XXV,  vers.  34  :  /fe,  matedictiy  in  ignem  œter-- 
num  y  qui  paratus  est  diabolo  et  angelis  ejus.  Il  repré- 
sente perpétuellement  l'enfer  comme  un  lieu  ténébreux 
où  régnent  la  douleur ,  la  tristesse ,  le  dépit,  la  rage ,  et 
comme  un  séjour  d'horreur  où  tout  retentit  des  grince- 
mens  de  dents  et  des  côs  qu'arrache  le  désespoir.  Saint 
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jfçaa  y  4ans  l'Apoc^Iypsç  9  le  peint  sous  l'image  d'un  tftang 
immense  de  feu  et  de  soufre,  où  les  méehans  seront  pr^ 
çipité$  en  corps  et  en  âme ,  et  tounnentés  pendant  toute 
l'éternité. 

En  conséquence,  les  théologiens  distinguent  deux  sortes 
de  tourmcns  dans  Tep&r  ;  s^yoir  :  la  peine  du  dam ,  pœna 
dxminiy  ^ip  damnationisi  ç'fsst  h  perte  ou  la  prÎTation 
de  la  vision  béati&qqe  de  Pieu  y  vision  qui  doit  faire  le 
bonhei^r  éte^i^^l  de$  ^iQt^  ;  ^t  la  peine  du  sens ,  pœna 
9çn^ûs  y  c'iest-à-dire  y  tout  ce  qui  p^ut  affliger  le  corps ,  et 
surtput  les  douleurs  ci|i3ante$  ^t  continuelles  causées  dans 
toutes  SOS  parties  par  un  f(3u  inextinguible. 

{iCS  fausses  religions  0{it  aussi  leur  enfer  s  celui  des 
payens ,  asf e^  connu  par  les  descriptions  qu'en  ont  faites 
Homère  y  Ovide  et  Virgile ,  e^t  assez  capable  d'inspirer 
de  l'effroi  par  les  peintures  qu'ils  y  font  souffrir  à  Ixion , 
à  Prométbiey  aux  Danaïdesy  aux  Lapythes,  à  Phidias, 
etc.  i  mais  parmi  les  païeps ,  soit  corruption  dp  coeur , 
isoit  penchant  à  l'incrédulité  y  le  peuple  et  les  eiifans 
même ,  traitaient  toutes  ces  belles  descriptions  de  contes 
et  de  rêveries  \  du  moins  c'est  un  des  vices  que  JuYénal 
rep^ochç  ^ux  Rgip^ipis  de  son  siècle  ; 

Ikse  allouas  mânes  et  subUranea  regiuff 
El  conium^  et  slygio  varias  in  gurgiie  nigras  ^ 
Atque  unâ  iransire  oadurn  M  mUlia  cimb4f 
Necpueri  credunt^  nisiqui  nondàm  œre  laçaniurk 
Sed  tu  Qera  puia* 

Les  TsJmudistçs ,  doAt  la  eroyanoe  n'est  qu'un  amas 
ridicule  de  supersititiiops,  distinguent  trois  ordres  de  per- 
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sonnes  qui  paraîtront  au  jugement  dernier.  Le  premier, 
des  jiutes  ;  le  second ,  des  mëchans  ;  et  le  troisième ,  de 
ceux  qui  sont  dans  un  état  mitoyen  y  c'est-à-dire  j  qui  ne 
sont  ni  tout-à-fait, justes  ni  tout-à-fait  impies.  Les  justes 
seront  aussitôt  destinés  à  la  vie  éternelle  ^  et  les  méchons 
au  malheur  de  la  gène  ou  de  l'enfer.  Les  mitoyens ,  tant 
juifs  que  gentils,  descendront  dans  l'enfer  avec  leurs  corps, 
et  ils  pleureront  pendant  douze  mois ,  montant  et  descen- 
dant ,  allant  à  leurs  corps  et  retournahl  en  enfer.  Après 
ce  terme ,  leurs  corps  seront  consumés  et  leurs  âmes  brû- 
lées, et  le  vent  les  dispersera  sous  les  pieds  des  justes  :  mais 
les  hérétiques ,  les  athées ,  les  tyrans  qui  ont  désolé  la 
terre ^  ceux  qui  engagent  le  peuple  dans  le  péché,  seront 
punis  dans  l'enfer  pendant  les  siècles  des  siècles.  Les  rab^ 
hins  ajoutent  que  tous  les  ans  au  premier  jour  de  Tirsi , 
qui  est  le  premier  jour  de  l'année  judaïque ,  Dieu  fait  une 
espèce  de  révision  de  ses  registres ,  ou  un  examen  du  nom- 
bre et  de  Pétat  des  âmes  qui  sont  en  enfer. 

Les  musulmans  ont  emprunté  des  juifs  et  des  chrétiens 
le  nom  de  gehennem  ou  gehim ,  pour  signifier  l'enfer. 
Geliennem,  en  arabe ,  signifie  un  puita  trèê-profond^  et 
gehîm  y  un  homme  laid  et  difforme  ;  ben  gehennem ,  un 
fils  de  T enfer  y  un  réproui^.  Ils  donnent  le  nom  de  tha^ 
beh  à  Fange  qui  préside  à  l'enfer. 

Selon  l'alcoran  (au  chap.  de  la  prière)^  les  mahomé- 
tans  reconnaissent  sept  portes  de  l'enfer,  ou  sept  degrés 
^e  peines  :  c'est  aussi  le  sentiment  de  plusieurs  commen- 
tateurs de  l'alcoran,  qui  mettent  au  premier  degré  de 
peine  9  xiommé  gehennem  ^  les  musulmans  qui  auront 
mérité  d'y  tomber  ;  le  second  degré ,  nommé  hdha ,  est 
pour  les  chrétiens;  le  troisième,  appelé  .Ao^Aama ,  pour 


234  ^  V  ESPIUT 

les  juifs  ;  le  quatrième^  nommé  sàir^  est  destiné  au3 
Sablens  ;  le  cinquième ,  nommé  sacar^  est  pour  les  mage! 
ou  Guèbres ,  adorateurs  du  feu  ;  le  sixième ,  appelé  ge- 
him ,  pour  les  païens  et  les  idolâtres  ;  le  septième  ^  qui 
est  le  plus  profond  de  l'abîme ,  porte  le  nom  de  /lao^iath  : 
il  est  réservé  pour  les  hypocrites  qui  déguisent  leur  reli- 
gion ,  et  qui  en  cachent  dans  le  cœur  une  différente  de 
celle  qu'ils  professent  au-dehors. 

D'autres  interprètes  mahométans  expliquent  différem- 
ment ces  sept  portes  de  l'enfer.  Quelques-uns  croient 
qu'elles  marquent  les  sept  péchés  capitaux.  D'autres  les 
prennent  des  sept  principaux  membres  du  corps  dont  les 
hommes  se  servent  pour  offenser  Dieu,  et  qui  sont  les 
principaux  instrumens  de  leurs  crimes.  C'est  en  ce  sens 
qu'un  poëte  persan  a  dit  :  ic  Vous  avez  les  sept  portes  de 
l'enfer  dans  votre  corps;  mais  l'âme  peut  faire '^ept  ser- 
rures à  ces  portes  :  la  clef  de  ces  serrures  est  voire  libre 
arbitre,  dont  vous  pouvez  vous  servir  pour  fermer  ces 
portes  ,  si  bien  qu'elles  ne  s'ouvrent  plus  à  votre  perte.  >> 
Outre  la  peine  du  feu  ou  du  sens  ,  les  musulmans  recon- 
naissent aussi  comme  nous  celle  du  dam. 

On  dit  que  les  Cafres  admettent  treize  enfers,  et  viu^l- 
sept  paradis ,  où  chacun  trouve  la  place  qu'il  a  méritéi 
suivant  ses  bonnes  ou  mauvaises  actions. 

Cette  persuasion  des  peines  dans  une  vie  future .  uiit* 
versellement  répandue  dans  toutes  les  religions,  même 
les  plus  fausses,  et  chez  les  peuples  les  plus  barbares,  a 
toujours  élé  employée  par  les  législateurs  comme  le  frela 
le  plus  puissant  pour  arrêter  la  licence  et  le  crime*  el 
pour  contenir  les  hommes  dans  les  bornes  du  devoir. 

II.  Les  auteurs  sont  extrêmement  partagés  sur  la   < 


DE  L'ENCYCLOPÉDIE.  355 

conde 'question  :  savoir,  s'il  y  a  eficctivement  quelque 
enfer  local ,  ou  quelque  place  propre  et  spéciale  où  les 
réprouvés  souffrent  les  tourmens  du  feu.  Les  prophètes 
et  les  autres  auteurs  sacrés  parlent,  en  général  ^  de  l'enfer 
compie  d'un  lieu  souterrain ,  placé  sous  les  eaux  et  les 
fondemens  des  montagnes ,  au  centre  de  la  terre,  et  ils  le 
désignent  par  les  noms  de  puiia  et  à^abîme  :  mais  toutes 
ces  expressions  ne  déterminent  pas  le  lieu  fixe  de  l'enfer. 
Les  écrivains  profanes  ,  tant  anciens  que  modernes ,  ont 
donné  carrière  à  leur  imagination  sur  cet  article  ;  et  voici 
ce  que  nous  avons  recueilli  d'après  Chambers. 

Les  Grecs,  après  Homère,  Hésiode,  etc.,  ont  conçu 
Fenfer  comme  un  lieu  vaste  et  obscur,  sous  terre ,  partagé 
en  diverses  régions  ;  l'une  affreuse ,  où  l'on  voyait  des  lacs 
dont  Teau  bourbeuse  et  infecte  exhalait  des  vapeurs  mor- 
telles; un  fleuve  de  feu^  des  tours  de  fer  et  d'airain,  des 
fournaises  ardentes  •  des  monstres  et  des  furies  acharnés 
à  tourmenter  les  scélérats  :  l'autre  riante ,  destinée  aux 
sages  et  aux  héros. 

Parmi  les  poètes  latins ,  quelques-uns  ont  placé  l'enfer 
dans  les  régions  souterraines  situées  directement  au-des- 
sous du  lac  d' Aveme ,  dans  la  campagne  de  Rome ,  à  cause 
des  vapeurs  empoisonnéei^  qui  s'élevaient  de  ce  lac.  (  jË/z., 

iw.  n.  ) 

Gallpso,  dans  Homère,  parlant  à  Ulysse,  met  la  porte 
de  l'enfer  aux  extrémités  de  l'Océan.  Xénophon  y  fait 
entrer  Hercule  par  la  péninsule  Àcherasiade ,  près  d'Hé- 
raclée  du  Pont. 

•  D'autres  se  sont  imaginé  que  l'enfer  était  sous  le  Té- 
nare ,  promontoire  de  Laconie ,  parce  que  c'était  un  lieu 
obscur  et  terrible,  environné  d'épaisses  forêts,  d'où  il 
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était  plus  difficile  de  sortir  que  d'un  labyrinthe.  C'est  par 
là  qu'Ovide  fait  descendre  Orphée  aux  enfers.  D'autres 
ont  cru  que  la  rivière  ou  le  marais  du  Styx,  en  Ârcadie, 
était  l'entrée  des  enfers ,  parce  que  ses  exhalaisons  étaient 
mortelles. 

Mais  toutes  ces  opinions  ne  doivent  être  regardées  que 
comme  des  fictions  des  poètes,  cpii^  selon  le  génie  de  leur 
art  9  exagérant  tout,  représentèrent  ces  lieux  comme  au- 
tant de  portes  de  l'enfer ,  à  l'occasion  de  leur  aspect  hor- 
rible ,  ou  de  la  mort  certaine  dont  étaient  frappés  tous 
ceux  qui  avaient  le  malheur  ou  l'imprudence  de  s'en  trop 
approcher. 

Les  premiers  chrétiens ,  qui  regardaient  le  terre  comme 
un  plan  d'une  vaste  étendue^  et  le  ciel  comme  un  arc 
élevé  ou  un  pavillon  tendu  sur  ce  plan ,  crurent  que  Ten- 
fer  était  une  place  souterraine  et  la  plus  éloignée  du  .ciel, 
de  sorte  que  leur  enfer  était  placé  où  sont  nos  antipodes. 

Virgile  avait  eu^  avant  eux,  une  idée  à  peu  près  sem- 
blable. 

tà/R  Tartarm  ipse 

BispaUt  inpraceps  tantum^  tendiique  subumàrasj 
Quantus  adœihenum  cœU  suspectas  Ofympum. 

Tertullîen,  dai\5  son  livre  de  VAmCj  représente  les 
chrétiens  de  son  tems  comme  persuadés  que  l'enfer  était 
un  abîme ,  situé  au  fond  de  la  terre;  et  cette  opinion  était 
fondée  principalement  sur  la  croyance  de  la  descente  de 
Jésus-Chrit  aux  lymbes. 

Whiston  a  avancé,  sur  la  localité  de  l'enfer,  une  opi- 
nion nouvelle.  Selon  lui ,  les  comètes  doivent  être  consi* 
dérées  comme  autant  d'ei^rs^  destinés  à  voitiuer  alter* 
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nativement  les  damnés  dans  les  confins  dn  soleil ,  pour  j 
être  grillés  par  ses  feux ,  et  les  transporter  sucoessÎTenient 
dans  des  régions  froides,  obscures  et  affreuses,  au-delà 
de  l'orbite  de  Saturne. 

Swinden ,  dans  ses  Recherches  sur  la  nature  et  sur  la 
place  de  V enfer  y  n'adopte  aucune  des  situations  ci-dessus 
mentionnées;  et  il  en  assigne  une  nouvelle.  Suivant  ses 
idées ,  le  soleil  lui-même  est  Tenfer  local  ;  mais  il  n'est  pas 
le  premier  auteur  de  cette  opinion  :  outre  qu'on  pourrait 
en  trouver  quelques  traces  dans  ce  passage  de  l'Apoca- 
lypse ,  cJhhp*  xvj  y  vers,  7  et  9*  Etquartus  angélus  effiidit 
phialam  suant  m  solem ,  et  datum  est  Uli  œsiu  ajfligere 
homines  et  igni ,  et  œstuaperuat  homines  œstu  magno. 
Py thagore  parait  avoir  eu  la  même  pensée  que  Swinden , 
en  plaçant  l'enfer  dans  la  spbére  du  feu,  et  cette  spbère 
au  milieu  de  l'univers.  D'ailleurs,  Aristote*  He  Cœloj 
Ub,  II j  fait  mention  de  quelques  philosophes,  de  l'école 
italiquje  ou  pythagoricienne ,  qui  ont  placé  la  sphère  du 
feu  dans  le  soleil ,  et  l'ont  même  nommée  la  prison  de 
Jupiter. 

Swinden ,  pour  soutenir  son  système ,  entreprend  de 
déplacer  l'enfer  du  centre  de  la  terre.  La  première  raison 
qu'il  en  allègue^  c'est  que  ce  lieu  ne  peut  contenir  un 
fond,  ou  une  provision  de  soufre,  ou  d'autres  matières 
ignées ,  assez  considérable  pour  entret&iir  un  feu  perpé- 
tuel et  aussi  terriUe  dans  son  activité  que  celui  de  l'enfer; 
et  la  seconde,  que  le  centre  de  la  terre  doit  manquer  de 
particules  nitreuses  qui  se  trouvent  dans  l'air ,  et  qui  doi- 
vent empêcher  ce  feu  de  s'éteindre  :  «  et  conmient,  a^ute- 
t-il,  un  tel  feu  pourrait-il  être  étemel,  et  se  conserver 
sans  ina  dans  les  entrailles  de  la  terre^  puisque  toute  la 
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substance  de  la  terre  en  doit  être  consumée  successive- 
ment et  par  degrés  ?  » 

Cependant ,  il  ne  faut  pas  oublier  ici  que  Tertullien  a 
prévenu  la  première  de  ces  difiScultés,  en  mettant  mie 
différence  entre  le  feu  caché  ou  interne,  et  le  feu  public 
ou  extérieur.  Selon  lui ,  le  premier  est  de  nature ,  non- 
seulement  à  consumer,  mais  encore  à  réparer  ce  qu'il 
consume.  La  seconde  diflBculté  a  été  levée  par  saint  Au- 
gustin, qui  prétend  que  Dieu,  par  un  miracle,  fournit 
de  l'air  au  feu  central.  Mais  Tautorité  de  ces  Pères,  si  res- 
pectable en  matière  de  doctrine,  n'est  pas  irréfragable 
quand  il  s'agit  de  physique  :  aussi  Swinden  continue  à 
montrer  que  les  parties  centrales  de  la  terre  sont  plutôt 
occupées  par  de  l'eau  que  par  du  feu  5  ce  qu'il  confirme 
par  ce  que  dit  Moyse  des  eaux  souterraines,  exode, 
ch.  XX ,  ^ers.  4;  et  par  le  psaume  XXII,  vers.  2.  Quia 
super  maria  fundavit  eum  (  orbem  ) ,  et  super flumina 
prœparavit  eum.  Il  allègue  encore  qu'il  ne  se  trouverait 
point  au  centre  de  la  terre  assez  de  place  pour  contenir 
le  nombre  infini   de  mauvais  anges  et  d'honmies  ré- 
prouvés. 

On  «ait  que  Drexelius ,  de  damnatorum  carcere  et 
rogo ,  a  confiné  l'enfer  dans  l'espace  d'un  mille  cubique 
d'Allemagne ,  et  qu'il  a  fixé  le  nombre  des  damnés  A  cent 
mille  millions  :  mais  Swinden  pense  que  Drexelius  a 
trop  ménagé  le  terrain  ;  qu'il  peut  y  avoir  cent  fois  plus 
de  damnés,  et  qu'ils  ne  pourraient  être  qu'infiniment 
pressé»,  quelque  vaste  que  soit  l'espace  qu'on  pût  leur 
assigner  au  centre  de  la  terre.  Il  conclut  qu'il  est  impos- 
sible d'arranger  une  si  grande  multitude  d'esprits  dans  un 
îicu  si  étroit ,  sans  admettre  une  pénétration  de  dîmeu- 
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sioii  ;  ce  qui  est  absurde  en  bonne  philosophie ,  même  par 
rapport  aux  esprits  :  car  si  cela  était ,  il  dit  qu  il  ne  voit 
pas  pourquoi  Dieu  aurait  préparé  une  prison  si  vaste  pour 
les  danuiés ,  puisqu'ils  auraient  pu  être  entassés  tous  dans 
an  espace  aussi  étroit  qu' un  four  de  boulanger.  On  pour- 
rait ajouter  que  le  nombre  des  réprouvés  devant  Être  très- 
étendu ,  et  les  réprouvés  devant  un  jour  brider  en  corps 
et  en  âme  ,  il  faut  nécessairement  admettre  im  enfer  plus 
spacieux  que  celui  qu'a  imaginé  Drexelius ,  à  moins  qu'on 
06  suppose  qu'au  jugement  dernier  Dieu  en  créera  un 
Qouveau  assez  vaste  pour  contenir  les  corps  et  les  âmes. 
jNous  ne  sommes  ici  qu'historiens.  Quoi  qu'il  en  soit  y  les 
argumens  qu'allègue  Swinden  pour  prouver  que  le  soleil 
est  l'enfer  local ,  sont  tirés.  : 

i^  De  la  capacité  de  cet  astre,  personne  ne  pouvant 
nier  que  le  soleil  ne  soit  assez  spacieux  pour  contenir  tous 
les  damnés  de  tous  les  siècles ,  puisque  les  astronomes  lui 
donnent  communément  jxa  million  de  lieues  de  circuit; 
ainsi  ce  n'est  pas  la  place  qui  manque  dans  ce  système.  Le 
ieu  ne  manquera  pas  non  plus  ^  si  nous  admettons  le  rai- 
sonnement par  lec[uel  Swinden  prouve ,  contre  Âristote , 
que  le  soleil  est  chaud ,  pciffe  208  et  anii^antea.  <c  Le  bon 
homme,  dît-il,  est  saisi  d'étonnement  à  la  vue  des  Pyré- 
nées de  soufre  et  des  océans  atlantiques  de  bitume  ar- 
dent ,  qu'il  faut  pour  entretenir  l'inunensité  des  flammes 
du  soleil.  Nos  ^Etna  et  nos  Vésuve  ne  sont  que  des  vers 
luisans.  »  Voilà  une  phrase  plus  digne  d'un  Gascon  que 
d  un  savant  du  nord. 

2^  De  la  distance  du  soleil  et  de  son  opposition  à  lem- 
pyrée,  que  l'on  a  toujours  regardé  comme  le  ciel  local. 
Une  telle  opposition  répond  parfaitement  11  celle  qui  se 
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trouve  naturellement  entre  deux  places ,  dont  Fane  est 
destinée  au  séjour  des  anges  et  élus ,  et  l'autre  à  celui  des 
démons  et  des  réprouvés  ^  dont  l'une  est  un  lieu  de  gloire 
et  de  bénédictions ,  et  l'autre  est  un  lieu  d'horreur  et  de 
blasphèmes.  La  distatice  s'accorde  aussi  très-bien  avec  les 
paroles  du  mauvais  riche  qui ,  dans  S.  Luc  y  chap,  xv/j 
vers,  25 f  voit  Abraham  dans  un  grand  éloignement,  et  avec 
la  réponse  d'Abraham  dans  ce  même  chap.,  v^rs.  26,  et  in 
his  omnibus  inter  nos  et  vos  chajos  jnagnum  firmatum 
est ,  ut  hi  qui  volunt  hinc  transite  ad  vos  non  possint , 
neque  inde  hue  transmeare.  Or,  Swinden ,  par  ce  chaos 
ou  ce  gouffre ,  entend  le  tourbillon  solaire. 

3"  De  ce  que  Tempyrée  est  le  lieu  le  plus  haut ,  et  le 
soleil  le  lieu  le  plus  bas  de  l'univers ,  en  considérant  cette 
planète  comme  le  centre  de  notre  système  ^  et  comme  la 
première  partie  du  monde  créé  el  visible;  ce  qui  s'ac- 
corde avec  cette  notion  ,  que  le  soleil  a  été  destiné  primi- 
tivement, non  seulement  à  éclairer  la  terre^mais  encore  à 
servir  de  prison  et  de  lieu  de  supplice  aux  anges  rebelles , 
dont  notre  auteur  suppose  que  la  chute  a  précédé  immé- 
diatement la  création  du  monde  habité  par  les  hommes. 

4^  Du  culte  que  presque  tous  les  hommes  ont  rendu  au 
feu  ou  au  soleil;  ce  qui  peut  se  concilier  avec  la  subtilité 
malicieuse  des  esprits  qui  habitent  le  soleil ,  et  qui  ont 
porté  les  hommes  à  adorer  leur  trône ,  ou  plutôt  l'instru- 
ment de  leur  supplice. 

Nous  laissons  au  lecteur  à  apprécier  tous  ces  systèmes  ; 
et  nous  nous  contentons  de  dire  qu'il  est  bien  singulier  de 
vouloir  fixer  le  lieu  de  l'enfer,  quand  l'Ecriture  par  son 
silence  ^  nous  indique  assez  celui  que  nous  devrions  gar-> 
der  sur  cette  matière. 
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fit.  n  ne  convietadrâiît  pas  ëgalément  àe  demelirer  in- 
décis !rur  ûhe  question  cjui  inlëtesse  essenlielleznentlaibi: 
c'est  rétemité  des  })eines  que  les  damnés  soufFriront  en 
enfet,  EUe^âitaît  ex^ïe^éinent  décidée  par  les  Écritures, 
et  qOant  à  la  nature  deà  peines  du  sens ,  et  quant  à  leur 
dotée  qnl  doit  ètt è  interï&inable.  Cependant ,  outre  les 
mcrédtdëS  Inôdernes  qui  rejettent  l'un  et  l'autre  point , 
tant  paf  6e  qu'ils  imaginent  l'âme  mortelle  comlne  le  corps, 
que  p&ree  que  rétemitë  des  peines  leur  siemble  intompa- 
libte  a^^ec  l'idée  d^n  Dieu  eisèntiellemenl  et  souveraine- 
ment bon  et  misâriCordieui ,  Origène ,  dans  son  traité 
intitula,  deprinàipiiSf  donnant  àujc  paroles  de  l'Écriture 
une  interprétation  niétapliûrîque,  fait  consister  les  tour- 
mens  de  l'enfer ,  non  dsms  deâ  peines  extérieures  ou  cor- 
pûJ^eUes ,  mais  dans  les  remords  de  conscience  des  pé- 
cheurs ,  dans  niOrriBUr  qu'ils  ont  de  leurs  crimes ,  et  dans 
le  Souvenir  qu'ils  conservent  du  vide  de  leurs  plaisirs 
passés*  S.  Augustin  fait  mention  de  plusieurs  de  ses  con- 
temporains qui  étaient  dans  la  même  erreur.  Calvin  et 
plosieuts  de  ses  Sectateurs  1  ont  soutenu  de  nos  jours  ;  et 
c'est  le  sentiment  général  des  Soeîniens ,  qui  prétendent 
que  ridée  de  l'enfer ,  admis  par  les  fcàtholiques ,  est  em- 
pruntée des  fictions  du  paganisme.  Nous  trouvons  encore 
Origène  à  la  tête  de  deux  qui  niéht  l'éternité  des  peines 
dans  k  vie  future  î  cet  auteur ,  au  rapport  dé  plusieurs 
PèreSy  mais  surtout  de  S.  Augustin^  dans  son  traité  de  ta 
cité  de  jDieu^  LXXI^  ch.  âci>if,  enseigne  que  les  hommes  et 
les  démons  mêmes,  après  qu'ils  auront  essuyé  des  tourmens 
proportionnés  à  leurs  crimes  j  maïs  limités  toutefois  quant 
à  la  durée ,  en  obtiendront  le  pardon  et  entreront  dans  le 
ciel.  Huet,  dattS  Ses  remarques  sur  Origène^  Gonjecture 
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Ljue  la  lecluïe  de  Platon  avait  gâté  Orîgène  à  cet  égard. 

I/argument  principal  sur  lequel  se  fondait  Orîgène ,  est 
que  toutes  les  punitions  ne  sont  ordonnées  que  pour  cor- 
riger, et  appliquées  comme  des  remèdes  douloureux,  pour 
faire  recouvrer  la  santé  aux  sujets  à  qui  on  les  inflige.  Les 
autres  objections  sur  lesquelles  insistent  les  modernes , 
sont  tirées  de  la  disproportion  qui  se  rencontre  entre 
des  crimes  passagers  et  des  supplices  éternels ,  etc. 

Les  phrases  qu'emploie  l'Ecriture  pour  exprimer  Véter- 
nité ,  ne  signifient  pas  toujours  une  durée  infinie ^  comme 
l'ont  observé  plusieurs  interprètes  ou  critiques ,  et  entre 
autres  Tillotson ,  archevêque  de  Cantorbéri. 

Ainsi,  dans  l'ancien  Testament,  ces  mots,  à  Jamais, 
ne  signifient  souvent  qviune  longue  durée ,  et  en  parti- 
culier jusqu'à  la  fin  de  la  loi  judaïque.  U  est  dit,  par 
exemple,  dans  l'epf^recfe  S,  Jude^vers,  7,  que  les  villes  de 
Sodome  et  Gomorre  ont  servi  d'exemple ,  et  qu'elles  ont 
été  exposées  à  la  vengeance  d'un  feu  éternel ,  ignis  œterni 
pœnam  sustinentea ,  c'est-à-dire ,  d'un  feu  qui  ne  pou- 
vait s'éteindre  avant  que  les  villes  fussent  entièrement  ré- 
duites en  cendres.  Il  est  dit  aussi  dans  l'Ecriture ,  que  les 
générations  se  succèdent,  mais  que  la  terre  demeure  à 
jamais^  ou  éteniellement  ;  terra  autem  in  œternum  stat. 
En  eflet,  M.  Le  Clerc  remarque  qu'il  n'y  a  point  de  mot 
hébreu  qui  exprime  proprement  Yéternité  ;  le  terme  /la- 
lam  n'exprime  qu'un  tenu  dont  le  commencement  ou  la 
fin  sont  inconnus ,  et  se  prend  dans  un  sens  plus  ou 
moins  étendu,  suivant  la  matière  dont  il  est  question. 
Ainsi  quand  Dieu  dit ,  au  sujet  des  lois  judaïques ,  qu^elliv» 
doivent  être  observées  laliolam ,  à  jamais ,  il  faut  sous- 
entendre  qu'elles  le  seront  aussi  long-tcms  que  Dieu  le 
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)ugera  à  propos^  ou  pendant  un  espace  de  tems  dont  la 
fin  était  inconnue  aux  Juifs  avant  la  venue  du  Messie. 
Toutes  les  lois  générales ,  ou  celles  qui  ne  regardent  pas 
des  espèces  particulières,  sont  établies  à  perpétuité,  soit 
que  leur  texte  renferme  cette  expression ,  soit  qu'il  ne  la 
renferme  pas  ^  ce  qui  toutefois  ne  signifie  pas  que  la  puis^ 
sance  législatrice  et  souveraine  ne  pourra  jamais  les  chan- 
ger ou  les  abréger. 

Tillotson  soutient,  avec  autant  de  force  que  de  fonde- 
ment, que  dans  les  endroits  de  l'Ecriture  où  il  est  parlé 
des  tourmens  de  l'enfer ,  les  expressions  doivent  Être  en- 
tendues dans  un  sens  étroit  et  d'une  durée  infinie  ;  et  ce 
qu'il  régarde  comme  une  raison  décisive ,  c'est  que ,  dans 
un  seul  et  même  passage  (  en  S.  Matth.  cliap*  xxv  )  ^  la 
durée  de  la  punition  des  méchans  se  trouve  exprimée  par 
les  mêmes  termes  dont  on  se  sert  pour  exprimer  la  durée 
du  bonbeur  des  justes  ,  qui,  de  l'aveu  de  tout  le  monde, 
doit  être  éternel*  En  parlant  des  réprouvés,  il  y  est  dit 
qu'ils  iront  au  supplice  éternel ,  ou  qu'ils  seront  livrés  à 
des  tourmens  éternels  :  et  en  parlant  des  justes,  il  est  dit 
qu'ils  entreront  en  possession  de  la  vie  éternelle  :  et  ibunt 
hl  in  supplicium  œternuiiiyjustl  autem  in  vitani  œter" 
narn. 

Cet  auteur  entreprend  de  concilier  le  do§^me  de  l'é- 
ternité des  peines  avec  ceux  de  la  justice  et  c(e  la  misé* 
ricorde  divine  5  et  il  s'en  tire  d'une  manière  beaucoup 
plus  satisfaisante  que  ceux  qui  avaient  içnté ,  avant  lui, 
de  sauver  les  contrariétés  apparentes  <}ui  résultent  de  ces 
objets  de  notre  foi. 

En  effet ,  quelques  théologiens ,  pour  résoudre  ces  dif- 
ficultés ,  avaient  avancé  que  tout  péché  est  infini ,  par 
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rapport  i  Tobjet  contre  leqad  U  est  counnis,  c'est-à-dire , 
par  rapport  à  Dieu  ;  mais  il  est  absurde  de  prétendre  que 
tous  les  orhnes  sonft  aggravés  à  ce  point  par  rapport  à 
l'objet  ofl^sé  y  puisque  dans  ce  cas  le  mal  et  le  démérite 
de  tout  péché  seraient  nécessairement  égaux ,  en  ce  qu'il 
ne  peut  j  avoir  rien  au-dessus  de  l'infini  que  le  pécbé 
oflfense.  Ce  serait  renouveler  un  des  paradoxes  des  stoï- 
ciens ;  et  par  conséquent  on  ne  pourrait  fonder  sur  rien 
les  degrés  de  punition  pour  la  vie  à  venir;  car  quoiqu'elle 
doive  être  étemelle  dans  sa  durée ,  il  n'est  pas  hors  de 
vraisemblance  qu'elle  ne  sera  pas  égide  dans  sa  violence^ 
et  qu'elle  pourra  être  plus  ou  moins  vive ,  à  proportion 
du  caractère  ou  du  degré  de  msdice  qu'auront  renfermé 
tek  ou  tels  péchés.  Ajoutez  que  pour  la  même  raison  le 
moindre  péché  contre  Dieu  étant  infini  par  rapport  à 
son  objet ,  on  peut  dire  que  la  moindre  punition  que 
Dieu  inflige  est  infinie  par  rapport  à  son  auteur  y  et  par 
conséquent  que  toutes  les  punitions  que  Dieu  infligerait 
éeraient  -égales,  comme  tous  les  péchés  commis  contre 
Dieu  seraient  <^gaux;  ce  qui  répugne. 

D'jsiutres  ont  prétendu  que  si  les  méchans  pouvaient 
vivre  toujoiHrSy  ils  ne  cesseraient  jamais  de  pécher,  a  Mais 
c^'est  là ,  dit  Tillotson ,  une  pure  spéculation ,  et  non  pas 
un  raisonnement  :  c'est  une  supposition  gratuite  et  dé- 
nuée de  fondement.  -Qui peut  assurer ,  ajoute-til ,  que  si 
un  homme  vivait  si  leng-tems ,  il  ne  se  repentirait  ma- 
niais? 7»  D'ailleurs,  la  justice  vengeresse  de  Dieu  ne  pnnit 
que  les  péchés  oonmiis  par  les  hommes ,  et  non  pas  ceux 
qn'ils  auraient  pu  commettre  ;  comme  sa  justice  rému- 
nérative  ne  couronne  que  les  bonnes  oeuvres  qu'ils 
ont  faites  réellement,  et  non  ceHes  qu'ils  auraient  pu 
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faire  9  ainsi  que  le  prétendait  la  secte  des  semi-pëlagiens. 

C'est  pourquoi  d'autres  ont  soutenu  que  Dieu  laisse 
à  rhomme  le  choix  d'une  fiélicité  ou  d'une  misère  éter- 
nelle,  et  que  la  récompense  promise  à  ceux  qi^i  lui  obéis- 
sent,  est  égale  à  la  punition  dont  il  menace  ceux  qui 
refusent  de  lui  obéir.  On  répond  k  cela  que  s'il  n'est 
point  contraire  à  la  justice  de  porter  trop  loin  la  récom- 
pense, parce  que  cette  macère  est  de  pure  faveur,  il  peut 
être  contraire  à  la  justice  de  porter  la  punition  à  l'exeàs>* 
On  ajoute  que  dans  ce  cas  l'homme  n'a  pas  sujiet  de  se 
plaindre,  puisqu'il  ne  doit  s'en  prendre  qu'à  son  propire 
choix.  Mais  quoique  cette  raison  suflBse  pour  iinposer 
silence  au  pécheur,  et  lui  arracher  eet  aveu»  qu'il  est  la 
cause  dé  son  maiheiar  y  perditio  tua  ex  te  ^  Israël;  on 
sent  qu'elle  ne  résout  pas  pleinement  l'ob  jectioa  tirée  de 
la  disproportion  entre  le  crime  et  le  supplice. 

Voyons  comment  Tillotson,  mécontent  de  tous  ces 
systèmes ,  a  entrepris  de  résoudre  cotte  d^culté. 

Il  commence  par  dbserver  q^e  la  mesure  dos  puni* 
tiens,  par  rapport  aux  crimes ,  ne  se  règle  pts  seulement 
ni  toujours  sur  la  qualité  et  sur  le  degré  de  l'offense ,  et 
moins  encore  sur  la  durée  et  sur  la  c<mtinuatioa  de  Pof- 
feosCy  mais  sur  les  raisons  d'économie  ou  de  gouverne** 
ment  qui  demandent  d^s  punitions  capables  de  porter 
les  hommes  à  observer  les  lois^  et  de  les  détourner  d'y 
donner  atteinte.  Parmi  les  hommes,  on  ne  regarde  point 
comme  une  injustice  de  punir  le  meurtre^  et  plusieurs 
autres  crimes  qui  se  commettent  souvent  en  un  momient  ^ 
par  la  perte  ou  privation  perpétuelle  de  l'état  de  citoyen , 
de  la  Hbevtéy  et  même  de  la  vie  du  coupable;  de  sorte 
que  l'objection,  tkée  de  h  disproportion  entre  des  crineies 
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passagers  et  des  tourmens  étemels,  ne  peut  avoir  ici  au- 
cune force. 

En  effet ,  la  manière  de  régler  la  proportion  entre  les 
crimes  et  les  punitions,  est  moins  l'objet  de  la  justice, 
qu'eUe  n'est  l'objet  de  la  sagesse  et  de  la  prudence  du 
législateur,  qui  peut  appuyer  ses  lois  par  la  menace  de 
telles  peines  (ju'il  juge  à  propos,  sans  qu'on  puisse,  à 
cette  occasion,  l'accuser  de  la  plus  légère  injustice  :  cette 
maxime  est  indubitable. 

lôL  première  fin  de  toute  menace  n'^est  point  de  punir , 
mais  de  prévenir  ou  faire  éviter  la  punition.  Dieu  ne 
menace  point  afin  que  Fhomme  pèche  et  qu'il  soit  puni , 
mais  afin  qu'il  s'abstienne  de  pécher ,  et  qu'il  ëvite  le 
châtiment  attache?  à  l'infraction  de  la  loi;  de  sorte  que 
plus  la  menace  est  terrible  et  imposante ,  plus  il  y  a  de 
bonté  dans  l'auteiu*  de  la  menace. 

Après  tout ,  il  faut  faire  attention ,  ajoute  le  même 
auteur ,  que  celui  qui  fait  la  menace  se  réserve  le  pouvoir 
de  l'exécuter  lui-même.  D  y  a  cette  différence  entre  les 
promesses  et  les  menaces,  que  celui  qui  promet  donne 
droit  à  un  autre ,  et  s'oblige  à  exécuter  sa  parole,  que  la 
justice  et  la  fidélité  ne  lui  permettent  pas  de  violer  : 
mais  il  n'en  est  pas  de  même  à  l'égard  des  menaces^  celui 
qui  menace  se  réserve  toujours  le  droit  de  punir  quand 
il  le  voudra,  et  n'est  point  obligé,  à  la  rigueur,  d'exé- 
cuter ses  menaces ,  ni  de  les  porter  plus  loin  que  n'exi- 
gent l'économie ,  les  raisons ,  et  les  fins  de  son  gouverne- 
ment. C'est  ainsi  que  Dieu  menaça  la  ville  de  Ninive 
d'une  destruction  totale ,  si  elle  ne  faisait  pénitence  dans 
^n  tems  limité  :  mais  comme  il  connaissait  l'étendue  de 
ion  propre  droit ,  il  fit  ce  qu'il  voulut  ;  il  pardonna  ^ 


DE  l'encyclopédie.  24/ 

celte  ville  en  considération  de  sa  pénitence ,  se  relâchant 
du  droit  de  la  punir. 

Tels  sont  les  raisonnemens  de  Tillotson ,  auxquels 
nous  n'ajouterons  qu'une  réflexion  pour  prévenir  cette 
fausse  conséquence  qu'on  en  pourrait  tirer  :  savoir ,  que 
ce  qu'on  lit  dans  l'Ecriture  sur  les  peines  de  l'enfer  n'est 
,  simplement  que  comminatoire ,  comme  le  prétendent  les 
sociniens.  Sans  doute,  tant  que  l'homme  est  en  cette  vie 
il  peut  les  éviter  ces  peines  ;  mais  après  la  mort ,  lorsque 
l'iniquité  est  consommée ,  et  qu'il  n'y  a  plus  lieu  au 
mérite  pour  fléchir  le  courroux  d'un  Dieu  outragé  et 
justement  irrité ,  le  pécheur  peut-il  l'accuser  d'injustice  y 
de  lui  infliger  des  peines  étemelles ,  puisque  pendant  sa 
vie  il  était  à  son  choix  de  les  éviter ,  et  de  parvenir  à  une 
étemelle  félicité  ?  D'ailleurs ,  il  est  également  révélé ,  et 
que  ces  menaces  ont  déjà  été  accomplies  réellement  dans 
les  anges  rebelles^  et  qu'elles  seront  réellement  accom- 
plies dans  les  réprouvés  à  la  fin  des  siècles;  ce  qui  prouve 
que  la  raison  seule  ne  sufEt  pas  pour  décider  cette  ques- 
tion ,  et  qu'il  faut  nécessairement  avoir  recours  à  la  ré- 
vélation pour  démontrer  l'éternité  et  la  justice  des  peines 
de  ia  vie  future. 


tknMM^^y^MM^Mt 


Enfer  se  prend  aussi  quelquefois ,  dans  le  style  de 
rÉcriture,  pour  la  mort  et  pour  la  sépulture,  parce  que 
les  mots  hébreux  et  grecs  signifient  quelquefois  l'enfer, 
ou  le  lieu  dans  lequel  sont  les  réprouvés ,  et  quelquefois 
la  sépulture  des  morts. 

Les  théologiens  sont  divisés  sur  l'article  du  symbole 
des  apôtres  ou  il  est  dit  que  Notre  Seigneur  a  été  cru- 
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cifié  f  qu!il  est  mort ,  qu'z/  a  été  eiuHUiçli  y  et  ^iX  est 

descendu  aux  enfers ,  hadesi  quelqijDÇSrUiiA  n'^ufeendcnt 

par  cette  descente  aux  enfers  (jue  la  descente  dans  le 

tombeau  ou  dans  le  sépulcre.  Les  autres  leur  objectent 

c[ue  dans  le  symbolq  même ,  ces  deux  descentes.  SQ  troju-* 

yent  expressément  distinguées^,^  et  <l^'ili  J.  est  fait  mention 

de  la  descente  du  Sauveur  diuiji^  1q  s^ulcre ,.  sepultUfi  est , 

ayant  qu'il  soit  parlé  dç  sa  diescente  aux  enfers,  descendit 

ad  inferos.  Us  soutiennent  dom;  qjua  Vâmis  d(^  i.ésm^ 

Christ  descendit  efil^ctiveqient  S^V3,  l'enfer.  S0u|;ea!3ifi 

QU  local ,  et  qu'il  y.  triomp)i%  de&  démons*.  Autrement 

les  expressions  du  s^qibple  sexaieiilb  ui^puce.tautplo^. 

Les  catholiques  ajoutant  qjuç  i^$us-Chijuit,  dâseendit 

dans  les  lymbes^  c'est-^rdire  ^  dpny^  1^^  Uieui  ba3.  de  la 

terrç ,,  où  étaient  déteniies  l^e.^  ^me^  4^9,  i!»^^^.'»  morts 

dan^  la  ^âçe  de  Dieu  ayant  1,'ayéneme.nt  et.la.pa5^n  du 

Sauveur,  et  qp'il  Iqs  eipnieiii^  avec.  lui.  dan^^le  pacadis, 

suivant  ces  passades  d'Osée  :  ero  murs,  tM>^^6  morsj  et 

morsus  tuus  ^ro,  inferne,!  Et< de. saisit  Paul:  aacfindens 

Christua  in  çltum^y,  captiy.c^np.dufpît.cqptipitaf^nk» 

Z/abbé  ithUiSa. 


"Entier  poétique  y  ou  Enfers.  Nom  général,  qui,  dans 
1^ théologie  du  paganisme,, désignait  liesJieux. souteicrains 
où  allaient  les  âmes,  des  hommes,  pour  y.  étrje  jugfées^par 
Minos,  Éaque,  et  Rhadamanlhe,  Plutpu  en  ét«it.le  dieu 
et  le  roi;  Proserpiîlç^,,so^  éppu9.e>  eî]i,ét«iit.kdée5«5.et  U 
reine. 

Cet  endroit  contenait,  entre  autres  demenrest  k& 
Champs-Elysées,  et  le  Ta.r^tiirje  environné  de  cioq.fleuy^^ 
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qu'on  vuovux^  le  Styx ,  le  Cocyte ,  FÀchéroo ,  le  L^thé 
et  le  Phlégëton.  Ge4)ère ,  dnien  à  trois  tètes  et  à  ttoi» 
§ueule&9  admirableiiifiiit  dépeiot  par  Virgile ,  ëtait  tou- 
jours à  la  porte  des  enfers  y  pour  entacher  les  hommes  ^y 
entrer  et  les  âjnes  d'<»  sortk.  Avant  que  d'arriver  »  k 
cour  de  Plutoa  et  a«  tribunal  de  Minos.^  il  faDait  passer 
rAchéron  dwM  un«  barque  conduite  par  Caron,  &  qui  les 
ombres  donnaient  une  pièce  de  monnaie  pour  leur  pas- 
sage. Yirgîle  bil  eococe  de  ce  faaftdier  un  portrait  inimi- 
table :  %  TJaairmalpropvey  une.  barbe  longue  et  négligée  ^  * 
la  pajpok^sude  »  des  yevx  étiMeliams,  W  traits  d'une  vieil- 
lesse rolMiMA:  et  vigoureuse».  »  Tet  était  Caron;.  mais  lise» 
les  vej(^  da  Ii'iiriguifil  ;  j»  n^'eat  donne  qu'une  &ibli&  es- 
(pme% 

JPi»iitpf^ht^hofmnAt9^aqitaR  etftUmina  smfaif 
TeumbiU  sf ifo/orrÊftaronv  ^  pbêrima:  matto^ 
CaaiiiâsJnaJùfjacei  »  sitmi  himtna  flamme  i 

SordUbs^esshunuris  noâo  dependètamicius  ; 
JfomiMmdr,  sêieruit  dèo^  pmXsgtte  senectus* 

Ptesqnetous  les  peuples  dû  monde  ont  imaginé  un  pa- 
radis et  un  enfer  y  conforméinent  à  leur  génie  ;  détail  im- 
mense de  la.  foUe  des  bumainsiy  dans  loqud  nous  n'entre- 
rons point  ici  I  Qtt  peut  Uce^  là^dessu»  Thomas  Hyde, 
Vossius  y  M acaham:  et  Suet.  Somé  présentement  à  la  my- 
thologie 9,)ie  ciQin^rquerai  seulement  que  c'est  Orphée  qui , 
au  retour  de  ses  voyages  d'Egypte^  )eta  en  Giièce  le  plan 
Fun  nouveau  système  sur  ce  sujet.,,  et  (pQ  cest.  de  lui< 
qu'est  venue  l'idée  des  champs  Eïysées  et  du  Tartare ,  que 
tous  les  auteurs'Ont  suWi,  quoiqu'ils  aient  extrêmement 
rarié  sur  la  situation  des  lieux  destinés  à  punir  les  mé- 
ihans  et>  à-  récompenser  li^  bons. 
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C'est  pourquoi  Ton  trouve  dans  les  poètes  tant  d'eu* 
trées  différentes  qui  conduisent  aux^nfers, 

Eln  un  mot ,  chacun  a  choisi ,  pour  l'endroit  de  la  po- 
sition  des  enfers  ,  dont  la  religion  payenne  n'apprenait 
rien  de  certain,  le  lieu  qui  lui  a  paru  le  plus  propre  à  de- 
venir  le  séjour  du  malheur;  et  en  conséquence ,  chacun  a 
décrit  ce  lieu  diversement ,  suivant  le  caractère  de  son 
imagination. 

Mais  aucun  poète  n'a  mieux  réussi  que  Virgile.  Il  a  mis 
dans  le  plus  beau  jour  tout  ce  qu'Homère,  et  après  lui 
Platon,  avaient  enseigné  sur  cet  article.  La  description 
des  enfers ,  du  chantre  de  Mantoue ,  est  supérieure  à  celle 
de  l'auteur  de  l'Odyssée,  et  encore  plus  au-dessus  de  celle 
de  Silius  Italiens ,  de  Glaudien ,  de  Lucain ,  et  de  tous 
les  autres  qui  ont  travaillé  après  lui  :  c^est  une  topogra- 
phie parfaite  de  l'empire  de  Pluton ,  c'est  le  chef-d'œuvre 
de  l'art,  c'est  le  plus  beau  morceau  de  Y  Enéide» 

Dans  cette  admirable  carte  topographiqiie  ,  le  poëte 
divisa  le  séjour  des  ombres  en  sept  demeures.  La  première 
est  celle  des  enfans  morts  en  naissant ,  qui  gémissent  de 
n'avoir  fait  qu'entrevoir  la  lumière  du  jour. 

Infantumque  ammœ  fientes  in  limine  primo  , 
Quos  dulcis  vitct  exsortes  ^  et  ah  ubere  rapios 
AhituUt  atra  dies ,  etfuuere  mersit  acerbo. 

(iE^iiD.  Lib.  VI.) 

Ceux  qui  avaient  été  injustement  condamnés  à  perdre 
la  vie ,  occupent  la  seconde  demeure. 

Hosjuxtàfalso  damnati  crimine  mortis* 

Ibid. 

Dans  la  troisième,  sont  ceux  qui >  sans  être  coupables. . 
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mais  vaincus  par  les  chagrins  et  les  misères  d'ici-bas ,  se 
sont  eux-mêmes  donné  la  mort. 

Proxîma  ddnde  UnenA  mœsii  îoca ,  qui  dbi  iHum 
InsonUs  peperire  manu  ,  lucemque  perod 
Projecere  animas  :  guam  vellent  cUhere  in  àUo 
Nunc  etpaupeiiem  et  durosperferre  laborresi  etc* 
Fas  obstat ,  institue  palus  inamahiUs  undâ 
Alligai^  etnùQÎes  styx  interfusa  coërceU 

Voltaire,  dans' ses  mélanges  de  littérature  et  de  philo- 
sophie ,  a  traduit  ces  vers  ainsi  : 

Iià  sont  CCS  insensés,  qui  d'un  bras  téméraire 
Ont  cherché  dans  la  mort  on  secours  volontaire. 
Ils  n'ont  pu  supporter,  fribles  et  furieux , 
Le  &rdeau  de  la  vie  imposé  par  les  dieux. 
. . .  Us  regrettent  le  jour  ,  ils  pleurent;  et  le  tort  y 
Le  sort  pour  les  punir  les  enchaîne  à  la  mort. 
L'abîme  du  Gocyte  et  l'Achéion  terrible 
Met  entre  eux  et  la  yie  un  obstacle  invincible* 

La  (piatrième,  appelée  le  champ  des  larmes  j  est  le  sé- 
jour de  ceux  qui  avaient  éprouvé  les  rigueurs  de  l'amour  ; 
Phèdre ,  Procris ,  Pasipbaé ,  Didon ,  etc» 

Hic^  quos  durus  amor  erudeli  tahepereéHt^ 

SecreU  celant  callesj  et  myrtea  circum 

Sylva  tegit  ;  curtz  non  ipsa  in  morte  rdinquunt, 

His^  Phœdram^  Prqcrimfuelodsj  mestamqueEriphylem^ 

Cruddis  nati  monstrantem  vulnera^  cernit , 

Ef^adnenquej  et  Papsiphaèn ,  etc  • 

Le  cinquième  y  est  le  quartier  des  fameux  guerriers  qui 
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avaicat  péri  dans  les  combats  5  Tydée,  Âdra&te^  Polibure, 
etc. 

Hic  ilit  occurrit  Tydeusj  hic  incfytus  armis 
Pwrthêao^mus^  ^iAàrmaitpMeiUfs  imago  ,  etc. 

L'affreux  Ta.rtare  j^  prison  des  scélérats  ^  fait  \m  sixième 
demeure  ^  enyiconnée  du  bourbeux  Cocyte  et  du  brûlant 
Phlégéton.  Là  règpent  les  Parques^  tes  Furies  »  et  c'est  là 
aussi  que  Virgik  se  surpasse  luiHjaêBie.. 

• •    •     Tàm  Tartantsipse 

Bhpatei  in  prœceps  UuUàm  9  ienditque  mb  wnbraSf 
Quantus  adœûierium  caH  suspectas  Ofympum» 
Hic  gentis  andquum  Unm%  2ïtania  pubes  ^ 
Fulmioâ  dÊJtcii^  fimda  yobimim  in  imê^  ete. 

Enfin  y  ]a  septième  dfim«ure  £iit  la  «^uc  des  bienheu- 
reux ,  les  ohamfs  Blgraéca 

His  demiun  eafagUe,  perfseiù  munere  d^œ ,  "- 
Depenire  hcos  httos ,  et  amana  pireia 
Fortunaiorum  nçmorum^  sedesgue  beaias^  etc  • 

Je  snppcîiBe  à  itgret  les  antses  ctélaik  admirables  qae 
Virgile  nous  donne  des^enfecs  ^  et  je  ne  pense  point  à  met- 
tre à  leur  place  ceux  des  auteurs  qui  Pont  précédé  ou  qui 
Font  suivi;  il  vaut  beaucoup  mieux  nous  attacher  à  rame- 
ner le  système  des  fictions  poétiques  à  leur  véritable  ori- 
gine 5  et  en  recherchant  celle  de  la  fabïe  des  enfers,  dé- 
montrer en  général  quWIe  vient  d'Egypte  ;  après  quoi  Ton 
jjugera  sans  peine  que  la  plupart  de&  circonstances  dont  od 
Ta  embellie  dans  la  suite ,  sont  le  fruit  de  l'imagination 
des  poètes  gjrecs  et  romains» 
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Nbn-seulcinent  Hérodote  nous  apprend  que  presque 
tous  les  noms  des  dienx^sont  venus  d^Égyple  dans  la  Grèce» 
maisDîodore  de  Sicile  nous  explique,  par  le  secours  des 
tratlâtions  égyptiennes ,  la  plupart  des  fables  qu'on  a  dé- 
bitées sur  les  enfers. 

n  y  a,  dit  cet  excellent  auteur  (  livre  /),  un  lac  en 
Ëgjpte  au-delà  duquel  on  enterrait  anciennement  les 
morts.  Après  les  avoir  embaumés  »  on  les  portait  sur  le 
bord  de  ce  lac.  Les  juges  préposés  pour  examiner  la  con- 
duite et  les  moeurs  de  œux  qu'on  devait  faire  passer  de 
fatftre  côté ,  s'y  Tendaient  au  nombre  de  quarante  \  et 
après  tme  longue  délibération ,  s'ils  jugeaient  celui  dont 
on  venait  de  &ire  l'information  digne  de  la  sépulture ,  on 
mettait  son  cadavre  dans  une  barque  dont  le  batelier  se 
nommait  Caron.  Cette  coutume  était  même  pratiquée  à 
regard  des  rois;  et  le  jugement  qu'on  portait  contre  eux 
était  quelquefois  si  sévère,  qu*îl  y  en  eut  qui  furent  répu- 
tés indignes  de  la  sépulture. 

La  fabie  rapporte  que  le  Caron  des  Grecs  est  toujours 
sur  le  lac;  celui  des  Égyptiens  avait  établi  sa  demeure  sur 
les  bords  du  lac  Querron.  Le  Caron  des  poètes  grecs  exi- 
geait impitoyablement  son  péage  ;  celui  des  Egyptiens  ne 
voulait  pas  même  faire  grâce  au  fils  du  roi  :  il  devait  jus- 
tifier au  prince  régnant  qull  n'amassait  tant  de  richesses 
que  pour  son  service.  Le  lac  des  enfers  était  formé  d'un 
fleuve;  celui  du  Querron  était  formé  des  eaux  du  Nil.  Le 
premier  faisait  neuf  fois  le  tour  des  enfers ,  nopies  Styx 
irUerfuaa'^  jamais  pays  n'a  été  plus  arrosé  que  l'Egypte; 
jamais  fleuve  n'a  eu  plus  de  canaux. 

Li'idëe  de  la  prison  du  Tartare ,  dont  une  partie  ,  selon 
Virgile  y  était  aussi  avant  dans  la  terre  que  le  cîtl  en  est 


254  ESPRIT  I 

éloigné,  ne  parait-elle  pas  prise  du  fameux  labyrinthe 
d'Egypte,  qui  était  composé  de  deux  bâtimens ,  dont  Tan 
était  sous  terre  ?  Les  crocodiles  sacrés  que  les  Egyptiens 
nourrissaient  dans  des  chambres  souterraines ,  désignent 
assez  clairement  les  monstres  affreux  qu'on  met  dans  le 
royaume  de  Pluton* 

En  un  mot^  il  semble  qu'aux  circonstances  pris,  on 
trouve  en  Egypte  tout  ce  qui  compose  l'enfer  àes  poètes 
de  la  Grèce  et  de  Rome.  Homère  dit  que  l'entrée  des  en- 
fers était  sur  le  bord  de  l'Océan;  le  Nil  est  appelé  par  ce 
même  poëte  o'xccxvbç.  C'est  en  Egypte  qu'on  voit  les  por- 
tes du  soleil  5  elles  ne  sont  autre  chose  que  la  rille  dHé- 
liopolis.  Les  demeures  des  morts  sont  marquées  par  ce 
gi*and  nombre  de  pyramides  et  de  tombeaux ,  où  les  mo- 
mies se  sont  conservées  pendant  tant  de  siècles^  Caron,  sa 
barque ,  l'obole  qu'on  donnait  pour  le  passage  ;  tout  cela 
est  encore  tiré  de  l'histoire  d'Egypte.  Il  est  même  très- 
probable  que  le  nom  de  YAchéron  vient  de  l'égyptien 
Achoucherron  ^  qui  signifie  les  lieux  marécageux  de 
Caron  y  que  le  Cerbère  a  pris  sa  dénomination  de  quel- 
qu'un des  rois  d'^ypte,  appelé  Chebrès  ou  Kébrow^  et 
qu'enfin  le  nom  du  Tartare  vient  de  l'égyptien  2>an7a/10^ 
qui  signifie  habitation  éternelle  ;  qualification  que  la 
Égyptiens  donnaient  par  excellence  à  leurs  tombeaux. 

Mais  sans  trop  appuyer  sur  ces  étymologies ,  et  moins 
encore  sans  compter  sur  de  plus  recherchées ,  par  lesquel- 
les Bochart ,  Le  Clerc  et  autres  sa  vans,  trouvent  chez  le5 
Égyptiens  le  système  complet  des  enfers  et  des  champs 
élysées  ;  c'est  assez  d'en  connaître  la  première  origine ,  il 
n'en  faut  pas  demander  davantage  :  de  niiniinis  non  eu- 
randum. 
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Quant  aux  voyages  que  ks  poètes  font  faire  à  leurs  hé- 
ros dans  les  enfers ,  je  irois  qu'ils  n'ont  d'autre  fondement 
que  les  évocations ,  auxquelles  eurent  autrefois  recours  les 
hommes  superstitieux  pour  s'éclaircir  de  leur  destinée. 
Orphée,  qui  avait  été  lui-même  dans  laThesprotie  pour 
évoquer  le  fantôme  d'Eurydice  sa  chère  épouse,  nous  en 
parle  comme  d^un  voyage  aux  enfers ,  et  prend  occasion 
de  là  de  nous  débiter  tous  les  dogmes  de  la  théologie 
païenne  sur  cette  matière^  Les  autres  poètes  ne  manqué* 
rent  pas  de  suivre  son  exemple. 

Quoi  qu'il  en  soit ,  il  arriva  que  les  Grecs,  contens  d'a- 
voir saisi  en  général  les  idées  des  Egyptiens  sur  l'immorta- 
lité des  âmes ,  et  leur  état  après  la  mort,  donnèrent  car^ 
rière  à  leur  génie ,  et  inventèrent  sur  ce  sujet  quantité  de 
fables  dont  ils  n'avaient  aucuns  modèles.  L'Italie  suivit 
lexemple  des  Grecs ,  et  ajouta  de  nouvelles  fictions  aux 
anciennes  ;  telles  sont  celles  du  rameau  d'or ,  des  furies , 
des  parques,  et  des  illustres  scélérats  que  leurs  poè'tes 
placèrent  dans  le  Tartare. 

Enfin ,  tant  d'autres  travaillèrent  successivement  et  en 
difTérens  lieux  à  former  le  système  poétique  des  enfers,  que 
ce  système  produisit  un  mélange  monstrueux  de  fables 
ridicules  ,  dont  tout  le  monde  vint  à  se  moquer.  Cicéron 
rapporte  que  de  son  tems  il  n'y  avait  point  de  vieilles  assez 
sottes  pour  y  ajouter  la  moindre  foi.  Die  ,  quœso ,  num , 
te  illa  tenent  triceps  apud  inferoa  Cerberus,  Cocytifre-- 
iniLus ,  et  transvectio  jicherontia  ?  Adebne  me  delirare 
censés^  iâta  ut  credam?  .  .  .  Quœ  anus  tam  excors  in- 
veniri potesty  quœ  illa,  quœ  quondam  credebantur  apud 
iiifero6  patenta  extimescat?  (  De  natura  Deorum,  ) 

Juvénal  nous  assure,    de  son    côté,  que  les   enfans 
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m&me  croyaient  &  fieine  l'aticieniie  doctrine  des  enfers 
Gc|>eiidaat ,  malgré  ce  changement  dans  hb  opinions 
des  particuliers,  la  pratique  du  coite  public  ne  changea 
p<^at  de  face ,  ni  du  tems  de  Cioér^i ,  ni  du  tems  de  Ju- 
vénal.  On  vit  saihsistar  les  m^es  fêtes ,  les  mêmes  pro- 
œsskNM  et  les  mêmes  sacrifices  en  l'honneur  de  Pluton , 
de  Proseipinei  et  des  autres  divinités  infernales,  aui- 
quelles  personne  ne  croyait  plus.  Tant  il  est  vrai  que  les 
particuliers  peuvent  en  matière  de  religion  se  trouver  dé- 
sabusés,  et  le  même  culte  public  sidisister.  Polybe  £tit  1 
ce  sujet  une  réflexion  par  laquelle  je  finirai  cet  article. 

«  Le  plus  grand  avantage ,  dit  ce  judicieux  historien, 
qu'ait  eu  le  gouvernem^it  de  Rome  sur  tous  les  autres 
éts  ts  p  est  une  chose  généralement  décriée  j  l'idolâtrie  et 
la  superstition.  Si  une  société^  ajoute-t-il,  était  formée 
seulement  de  gens  sages  ^  un  tel  plan  n'aurait  pas  i\é  né- 
çessairei  mais  puisque  la  multitude  est  toujours  agitée  de 
désirs  illicites  et  de  passions  violentes ,  il  n'y  avait  pas 
d'autre  moyen  plus  sûr  de  les  réprimer  ^  que  ce  secret  de 
fictions  et  de  terreurs.  C'était  donc  prudemment  et  sage- 
ment que  les  Romains  inculquèrent  dans  les  esprits  le  culte 
de  leurs  dieux  ^  et  la  crainte  des  punitions  du  Tartare.  )> 

Le  cheualiàr  DiR  JxucoVKt. 
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ENFLURE 


ILnflure.  (  Rhétorique»  )  Vice  du  discours  et  de  sts 
pensées;  fausse  image  dû  grande  du  pathétique,  que  le 
bon  sens  réprouve  :  Jhut  4oiù  tehdre  au  bon  sens..*. 

L'on  petit  distinguer  deux  sortes  d'enflure  :  l'une  çon-* 
siste  dans  dès  penàées  qui  h'ont  rien  d'élevé  en  elles- 
mêmes  ,  et  qu'un  esprit  faux  s'efforce  de  rendte  grandes , 
bu  par  le  tour  qu'il  leur  donne ,  ou  par  les  inots  dont  il 
les  masque  ;  c'est  le  nain  qui  se  haussé  sur  la  pointe  des 
pieds,  ou  qui  se  gUinde  sur  des  échasses  pour  paraître 
d^mie  plus  haute  taille. 

L'autre  sorte  d'enflure  est  le  sublime  Outré  ^  ou  ce  que 
nous  appelons  assez  communément  le  gigantesque.  Les 
choses  qui  vont  au  -  delà  du  ton  de  la  nature ,  que  l'ex  - 
pression  rend  avec  obscurité ,  ou  qu'elle  peint  avec  plus 
de  fracas  que  de  force ,  sont  une  pure  enflure» 

L'enflure  est  dans  les  mots  ou  dans  la  pensée ,  et  le 
plus  souvent  dans  l'un  et  l'autre  :  c'est  ce  que  quelques 
exemples  feront  sentir. 

Médée ,  dans  la  tragédie  qiîi  porté  son  nom  chez  Sé^ 
nèque ,  s'excitant  elle  -  même  à  se  venger  de  Jason  et  des 
complices  de  soli  infidélité ,  s'écrie  :  Quoi!  Fauteur  de 
notre  race ,  le  soleil  voit  ce  qui  se  passe ,  il  le  voit  et  se 
laisse  voir?  Il  parcourt  sa  route  ordinaire  dans  le  ciel^ 
Qu'aucun  nuage  n'obscurcit,  ne  retourne ptus  en  arrière^ 
et  ne  reporte  pa^  le  jour  aux  lieux  qui  l'ont  vu  naître. 
O  mon  père!  laisse  ^  laisse -moi  voler  dans  (es  airst! 
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Confie  les  renés  de  ion  char  à  mes  mains!  Permets 
qu'avec  tes  guides  enflammés  je  conduise  tes  coursiers 
qui  portent  le  feu  de  toutes  parts!  On  sent  par  cespué- 
rilités ,  que  Médée  débite  avec  bien  plus  d'emphase  dans 
l'original  que  dans  cette  traduction,  ce  que  c'est  que  l'en- 
flure dû  style. 

Dans  la  Pharsale,  liv.  VIII^  v.  793,  Codrus  couvre 
d'une  pierre  la  fosse  dans  laquelle  il  vient  de  brûler  à 
demi  le  corps  de  Pompée.  Là-dessus  Lucain  s'écrie  :  77  U 
plaît  donc ,  6  Fortune  !  d'appeler  le  tombeau  de  Pom- 
pée ,  cet  indigne  endroit  où  son  heau-père  même  aime 
mieux  qu'il  soit  enfermé,  que  s'il  manquait  de  sépuU 
ture.  O  main  téméraire  !  jyourquoi  bornes-tu  Pompée 
daris  un  sépulcre?  Pourquoi  renfermes -tu  ses  mânes 
errantes?  Il  git  dans  V  univers,  et  le  remplit  jusqu'où 
la  terre  manque  à  la  "vue  de  VOcéan  qui  l'entoure. 
Renverse  ces  pierres  accusatrices  des  dieux.  Si  le  mxmt 
OEta  tout  entier  est  le  sépulcre  d'Hercule  5  si  Bac- 
chus  a  pour  lui  celui  de  Nise ,  pourquoi  le  grand 
Pompée  n'a-t-il  quune  seule  pierre  ?  Il  peut  remplir 
toutes    les   campagnes   de   LaguSy  pourvu  qu! aucun 
'gazon  n'offre  son  nom  aux  yeux  des  ^yoyageurs.  Peu- 
ples ,  éloignons  -  ?iou>s  ,  et  jque  ,  par  respect  pour  ses 
•  cendres ,  nos  pieds  ne  foulent  aucun  endroit  des  sa- 
'blés  ar rasés  par  le  NiL 
•  Voilà  ce  que  c'est  que  l'enflure  du  style  et  des  pensées: 
voilà ,  de  plus ,  des  jeux  de  mots  qui  y  sont  réunis ,  et , 
dans  quelques  endroits,  des  nonsenses^  si  je  puis  me 
servir  d'un  terme  anglais  qui  nous  manque.  En  effet ,  k 
eorps  d'un  homme  est  nécessairement  borné  dans  un 
iofltbeaift  de  six  à  sept  pieds  d'étendue ,  etcélui  de  Poni- 
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pathétique  et  qui  craignent 
\\A^s  ou  secs,  sont  librement 
ce  vice  de  l'enflure,  persuadés 
ae  ton^>er  que  parcç  qu'on  - 
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dont  les  odes  sont  si  belles,  si  variées;  si  remplies  d'iâiàgc^; 
un  poète  encore  chez  qui  le  jugement  ne  le  cède  point  à 
l'imagination  :  en  un  mot,  Rousseau  lui-même  n'a  jta 
éviter  de  tomber  quelquefois  dans  le  défaut  dont  il  s'agit, 
ne  fut-ce  que  dans  son  ode  sur  la  naissance  du  duc  de 
Bourgogne. 

Où  8uis-je  P  Que]  oouvèaa  miracle 

Tient  encpr  mes  sens  enchantés  1 

Quel  vaste ,  quel  pompeux  spectacle 

Frappe  mes  yeus  épouvantés  ! 

Un  nouveau  mondé  vient  d'éclore»' 

L'univers  se  reforme  encore 

Dans  les  abîmes  du  chaos  l 

Et  pour  réparer  ses  ruines. 

Je  vois,  des  demeures  divines. 

Descendre  un  peuple  de  héros. 

• 

Cette  strophe  entière  n'est  qu'une  vétitablè  enflure  àsts 
la  pensée  et  dans  l'élocution.  Des  yeux  épouvantés  par  la 
pompe  d'un  spectacle  miraculeux ,  tandis  que  tous  les  au- 
tres sens  sont  enchantés^  ensuite  Yunipers  se  reformant 
dans  uû  abtme  de  confusion^  après  qu'un  nouveau  monde 
est  vehu  échrei  enfin ,  un  nouvel  univers  réformé  a-t-il 
des  ruines  à  réparer^  pouf  lesquelles  il  faille  qu'un  jocm- 
ple  de  héro^  descende  des  demeures  divines? 

On  voit  présentement  que,  de  toutes  les  espèces  d'en- 
flure, les  plus  mauvaises  sont,  ou  celles  qui  consistent 
dans  des  idées  inintelligibles ,  |>arce  qu  il  faut  se  faire  en- 
tendre ,  ou  celles  qui  consistent  dans  la  fausseté  des  pen- 
f^ées ,  parce  qu'on  fait  tort  à  son  jugement  :  au  lieu  que  les 
autres  espèces  d'enflure ,  comme  celle  qui  est  contenue 
dans  le  passage  que  j'ai  rapporté  ci  -  devant  de  Sénéqué  y 
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roulent  sur  un  fond  rëel,  aur  des  pens^  qiû  ont  quelque 
choM  de  vrai. 

Tirons  de  tout  ceci  deux  conséquences  ;  la  première  ^ 
rpie  ceux  qui  cherclient  le  pathétique  et  qui  craignent 
qu'oa  leur  reproche  d'être  &i)>If s  ou  secs ,  sont  librement 
et  naturellement  portés  vers  ce  vîce  de  l'enflure,  persoadifs 
que  c'est  une  faute  noble  de  i^e  tomber  que  parcç  qu'on  - 
s'élère. 

La  seconde  cpns^qu^ce  sa\.  qae  leq  plus  gr^df  orateurs 
et  les  premiers  poètes ,  lorsqu'ils  veulent  traiter  le  'grand 
et  le  sublime ,  ont  bie)i  de  la  peine  à  se  garder  de  l'enflée 
«t  à  l'éyiter  .dans  la  chaleur  de  l'enthousiasme  ;  c'est  poux 
cela  qu'ils  doivent  ensuite  4e  défier  d'euy- mêmes,  relire 
leurs  écrits  de  sang-fîrpid  et  en  ji^es  sévères ,  avant  que  de 
les  publier  :  enfin ,  s'il  est  possible ,  consulter  des  amis 
propres  à  cenaurer,  à  éclairer,  e^  surtout  (comme  le  dit 
l'aulieHr  de  l'art  poétique  ) 

A  riprimer  dei  moti  rambiliouH  cnphue. 

Le  chevalier  pB  Jaucourtj 
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KK^nns.  ^Littérature ^  Poéêie,  )  G'étaH,  chez  leaaB- 
çiens ,  une  sentence  mystérieuse ,  une  proposition  qu'on 
donnait  à  deviner,  mais  qu'on  cachait  sous  des^  tennes 
obscurs ,  et  le  plus  souyent  contradictoires  en  apparence, 
t'ënigme,  parmi  les  modernes ,  est  un  petit  ouvrage  ordi- 
nairement en  yers,  où,  sans  nommer  une  cl^ose,  on  la 
décrit  par  s^  causes ,  ses  effets  et  ses  propriétés ,  mais 
sous  dés  termes  et  des  idées  équivqqiie^,  pour  exciter  Fes- 
prît  à  la  découvrir. 

Souvent  Pénigpie  est  pne  suite  de  comparaisons  qui 
caractérisent  une  chose ,  par  des  noms  tirés  de  pkisieors 
sujets  différens  entre  eux,  qui  ressemblent  à  celui  de 
l'énigpie ,  chacun  à  sa  manière ,  et  par  des  rapports  parti- 
culiers. Quelquefois  pour  la  rendre  plus  difficile  à  devi- 
per,  on  l'embarrasse,  en  y  mêlant  le  style  simple  au  style 
figuré,  en  empruntait  des  métaphores,  ou  en  person- 
nifiant exprès  le  sujet  de  l'énigme  afin  à^e  donner  le 
change. 

En  général,  pour  constituer  la  bonté  de  nos  énigme^ 
modernes,  il  faut  que  les  traits  employés  ne  puissent 
ç'appliqu^  tous  ensemble  qu'à  une  seule  chose  ^  quoique 
séparément  ils  conviennent  à  plusieurs. 

Je  ne  m'arrêterai  pas  4  rapporter  les  autres  règles  qu'on 
prescrit  dans  ce  jeu  littéraire ,  parce  que  mon  dessein  est 
bien  moins  ^'^gager  les  gens  de  lettres  à  y  donner  leur^ 
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ifeilles,  qii!à  les  détourner  de  semblables  puérilités*  Qu'où 
ne  dise  point,  en  faveur  des  énigmes, ^que leur  invention 
est  des  plus  anciennes,  et  que  les  rois  d'Orient  se  sont  fait 
trés-long-tems  un  honneur  d'en  composer  et  d'en  résou- 
dre :  je  répondrais  que  cette  ancienneté  même  n'est  ni  k 
la  gloire  des  énigmes ,  ni  à  celle  des  rois  orientaux. . 

Dans  la  première  origine  des  langues ,  les  hommes  fu- 
rent obligés  de  joindre  le  langage  d'action  à  celui  des  sons 
articulés,  et  de  ne  parler  qu'avec  des  images  sensibles. 
Les  connaissances,  aujourd'hui  les  plus  communes,  étaient 
si.  subtiles  pour  eux ,  qu'elles  ne  pouvaient  se  trouver  àb 
leur  portée  qu'autant  qu'elles  se  rapprochaient  des  sens. 
Ensuite ,  quand  on  étudia  les  propriétés  des  êtres  pour  en. 
tirer  des  allusions ,  on  vit  paraître  les  paraboles  et  les 
énigmes,  qui  devinrent,  d'autant  plus  à  la  mode,  que 
les  sages,  ou  ceux  qui  se  donnaient  pour  tels,  cru- 
rent devoir  cacher  ai^  vulgaire  une  partie  de  leurs  con^ 
naissances.  Par  là ,  le  langage  imaginé  pour  la  clarté  fut 
changé  en  mystères  :  le  style  dans  lequel  ces  prétendus 
sages  renfermaient  leurs  instructions,  était  obscur  t% 
énigmatique  ,  peijt-être  par  la  difficulté  de  s'exprimer 
clairement,  peut-être  aussi  à  dessein  de  rendre  les  con- 
naissances d'autant  plus  estimables  qu'elles  seraient  moins 
communes.   ' 

On  vit  donc  les  rois  d'Orient  mettre^  leur  gloire  dans 
\es  propositions  obscures  ,  et  se  faire  un  mérite  de  com- 
poser et  de  résoudre  des  énigmes.  Leur  sagesse  consistait 
en  grande  partie  dans  ce  genre  d'étude.  Un  homme  intel- 
ligent, dit  Salomon,  parviendra  à  comprendre  un  pro- 
verbe ,  à  pénétrer  les  paroles  des  sages  et  leurs  sentences 
qhsçiires.  C'était  chez  eux  Tusage,  pour  éproiiver  leu 
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sagacité,  de  se  présenter  ou  de  s'envoyer  les  \ms  ^nx 
autres  des  énigmes  y  et  d'y  attacher  des  peines  et  des  ré- 
qoznpenses. 

Entre  plusieurs  e:semples  que  je  pourrais  alléguer ,  je 
p'en  rapporterai  qu'iin  seul  9  tiré  de  l'Eçriture-Sainte ,  et 
je  me  servirai  de  la  traduction  des  théologiens  dç  Lou- 
yain ,  quoiqu'on  vieux  langage.  Voici  les  propres  paroles 
du  texte  sacré  [chap.  xiv  du  livre  dea.jugea.^'vers,  12  , 
etsuwnns.) 

SamsQn  dit  :  Je  vous  proposerai  quelques  proposi- 
tions i  que  si  vous  me  baillez  la  solution  dedans  les  sept 
jours  du  convive  y  je  ^qus^  donnerai  trente  fines  chemises 
'  et  autant  de  rohes» 

1 

Vers,  1 3,  Mais  ai  vous  ne  pouvez  me  hailler  la  solu- 
tion ^  vous  me  donnerez  trente  fines  chemises  et  autant 
de  robes*  Lesquels  lui  répondirent  :  Propose  ta,  proposa' 
tion ,  afin  que  Voyons, 

Vers.  i4,  JSt  il  leur  dit  :  He  celui  qui  m^oisgeaitesi 
sorti  la  viande ,  et  du  fiart  est  venu  la  douceur*  JEt  ne 
purent  par  trois  jours  donner  la  splution  de  la  propp- 
sition. 

Vers.  i5.  JEt  quand  le  septième  jour  fut  venu,  ils 
dirent  à  la  femme  de  Samson  :  Flatte  ton  mari ,  et  lui 
persuade  qjjUil  te  déclare  quelle  chose  signifie  la  pro- 
position* 

Vers.  17.  Et  ainsi  tous  les  jours  du  convive  elle  pleu- 
rait devant  lui'^  et  finalement  au  septième  jour ,  comme 
elle  le  molestait^  il  lui  exposa ,  laquelle  incontinent  le 
fit  Ravoir  à  ceux  de  son  peuple. 

Vers.  1 8.  Mt  iceux  lui  dirent  au  septième  jour  ^  devant 
h 'Soleil  couchant  i  Quelle  chose  est  plus  douce  que  k 
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jttiely  et  quelle  chose  est  plus  forte  que  le  Uon  ?  Lor^ 
Samson  leur  dit: Si  vous  n'eussiez  labouré  avec  ma 
génisse  ^  vous  n^eussiez  point  troupe  ma  proposition. 

Un  sayant  jurisconsulte  met  cette  énigme  au  rang  clés 
gageures  ^  en  matière  de  jeux  d'esprit  ;  et  il  pourrait  bien 
avoir  raison,  car  il  y  a  une  stipulation  de  part  et  d'autre 
de  trente  fines  chemises  et  autant  de  robes.  Cependant ,  les 
Phlli3tins  agirent  de  oiauvaise  foi^  en  obligeant  la  femme 
de  Samson  de  tirer  de  la  bouche  de  son  mari  rexplica7 
tion  de  l'énigme,  et  à  la  leur  apprendre ^  au  lieu  delà 
deviner  eux-même3. 

Au  reste,  dans  notre  siècle,  l'ënigme  proposée  par  Sajn** 
son  ne  serait  point  dans  Içs  règles ,  parce  qu'elle  ne  roulait 
pas  sur  une  chose  ordinaire  ou  un  ëvénement  comxnun| 
mais  sur  un  fait  particulier,  c^est-à-dire,  sur  un  de  ces  cas 
qu'il  est  ordinairement  presque  impossible  de  deviner. 

Quoi  qu'il  en  soit,  dans  ce  tems-là  on  n'ëtait  pas  si 
scrupuleux  ;  on  ne  cherchait  qu'à  attraper  ceux  à  qui  on 
présentait  des  énigmes  à  expliquer  :  et  c'est  un  fait  si  vrai , 
que  l'intelligence  des  énigmes  ou  des  sentences  obscures  ^ 
devint  un  proverbe  parmi  les  Hébreux ,  pour  signifier 
Vadresse  à  tromper ,  comme  on  le  peut  conclure  du  por- 
trait que  Daniel  fait  d'Antiochus  Epiphanes.  «  Lorsque 
les  iniquités  se  seront  accrues ,  dit-il ,  il  s'élèvera  un  roi , 
qui  aura  l'impudence  sur  le  firont,  et  qui  comprendra  les 
sentences  obscures,  » 

Le  voile  mystérieux  de  cette  sorte  de  sagesse  la  rendit, 
comme  il  arrivera  toujours ,  le  plus  estimé  de  tous  les 
talens  :  c'est  pourquoi,  dans  un  psaume  où  il  s'agit  d'exr 
citer  fortement  l'attention,  le  psalmiste  débute  en  ces 
termes  :  «  Vous ,  peuples ,  écoutes  ce  que  je  vais  dire. 


jQue  tous  ks  habitans  dç  la  terre ,  grands  et  petits ,  rich^ 
et  pauvres,  prêtent  Foreille;  ma  bouche  publiera  la  sa^ 
gesse....  je  découvrirai  sur  la  harpe  mon  ënigme.  » 

Outre  les  causes  que  nous  avops  rapportées ,  qui  con- 
tribuèrent à  conserver  Ipug-tems  les  énigmes  en  vogue , 
je  croirais  volontiers  que  Tusage  des  hiéroglyphes  y  con- 
courut aussi  pour  beaucoup  :  en  effet ,  quand  on  vint  à 
publier  la  signification  des  hiéroglyphes  ^  op  perdit  peu  à 
peu,  quoique  très-lentement,  l'usage  des  énigme^. 

Enfin ,  elles  reparurent  lorsrju'on  devait  le  moins  s'y 
attendre ,  je  veux  dire  dans  le  xviif  siècle  ;  et  ce  n'est 
pas ,  ce  me  semble ,  par  cet  endroit  q^i'il  mérite  le  plus 
qu'on  le  vante.  Il  est  vrai,  qu'on  habilla  ppi^  lors  en  Eu- 
rope les  énigmes  avec  plus  d'art ,  de  finesse  et  de  goût , 
qu'elles  ne  l'avaient  été  dans  l'Asip  :  on  les  soumit,  comme 
tous  les  autres  poèmes ,  à  des  lois  et  à  des  règles  étroites , 
dont  le  Pèr^  Menestrier  même  a  publié  un  tirai  té  parti- 
culier. Mais ,  quelque  décoration  qu'on  ait  donnée  aui 
{énigmes ,  elles  ne  spront  presque  jamais  que  de  folles  dé- 
penses  d'esprit,  des  jeux  de  mots ,  des  écarts  dans  le  lau> 
jgage  et  daiis  les  idées. 

Les  gens  de  lettres  un  peu  distingués  du  siècle  passe', 
qui  ont  eu  la  faiblesse  de  donner  dans  cette  mode ,  et  du 
se  laisser  entraîner  au  torrent,  seraient  bien  honteux 
aujourd'hui  de  lire  leurs  noms  dans  la  liste  de  toutes 
sortes  de  gens  oisifs ,  et  de  voir  qu'un  tems  a  été  quils se 
faisaient  un  honneur  de  deviner  des  énigmes ,  et  phis  en- 
core d'annoncer  à  la  France  qu'ils  avaient  eu  assez  (Tesprlt 
pour  exprimer,  sous  un  certain  verbiage ,  sous  un  jargon 
mystérieux  et  des  termes  équivoques |  une  flûte,  une 
floche,  un  éventail,  une  horloge. 


Mais  il  fiint  bien  se  garder  de  confondre  de  telles  ine^H 
tîes  avec  les  énigmes  d'un  autre  genre  ;  j'entends  ces  fa- 
meux problèmes  de  la  gëomëtrie  transcendante,  qui, 
sur  la  fin  du  même  siècle,  exercèrept  des  génies  d'un 
ordre  supérieur.  La  solution  de  ces  dernières  sortes  d'é- 
nigmes peut  avoir  de  grands  iisages;  elle  demande  du 
moins  beaucoup  de  sagacité ,  et  prouve  qu'on  s'est  rendit' 
familière  la  connaissance  de  cette  géométrie  sublime, 
dont  Newton  a  la  gloire  d'être  lé  premier  inventeur* 

Le  CJieyalier  DE  Jaucourt. 


Énigme  et  Logogrtphe.  (  Littérature.  )  L'une  et 
FautrjB  indiquent  son  objet  d'une  manière  obscure.  Mai^ 
l'objet  de  l'éaigme  est  une  chose  ;  celui  du  logogripbe  est 
im  mot. 

On  parle  communément  avec  assez  peu  d'estime  de 
cette  espèce  de  jeu  d'esprit;  et  il  faut  convenir  que  c^ 
n'est  pas  le  meilleur  usage  que  l'on  puisse  faire  de  son  in- 
telligence. Mais  il  en  est  des  (exercices  de  l'âme  comme  de;^ 
ceux  du  corps  ;  quoiqu'ils  ne  soient  pas  tous  directement 
utiles ,  il  n'en  est  aucun  qui  ne  puisse  contribuer  à  aug- 
menter la  souplesse ,  la  vivacité ,  la  force  naturelle  de 
forgane  de  la  pensée.  L'esprit  par  excellence  est  la  faculté 
d'apercevoir  de  loin ,  avec  promptitude  et  justesse ,  le» 
divers  rapports  des  idées;  or,  le  jeu  de  Fénigme  consiste 
à  proposer ,  dans  une  certaine  obscurité ,  un  nombre  de 
rapports  d'idées  à  démêler  et  à  saisir  ;  et ,  soit  qu'il  s'a- 
gisse de  découvrir  quelle  est  la  chose  ou  quel  est  le  mot 
gu'enteloppe  Tcnigme,  par  cela  seul  qu'elle  met  en  action 
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la  89gacit((  de  l'esprit,  çlle  en  eiffrce  l'activité  ^  en  aiguise 
}a  finesse.  L'énigpie  proprement  dite  est  une  définition  de 
çjioses  pn  termes  vagues  çt  obscurs,  mais  qui,  tous  réunis, 
Résignent  exclusivement  lej^r  objet  çomm^i^ ,  et  laissent  à 
Tj^sprit  le  plaisir  d^  \^  deviner^ 

La  comparaison,  la  tnétaphpre ^ l^Uégopis ,  l'apologue, 
r^mb.léipe,  la  d^vis^,  le  symbole ,  exercent  l'esprit ,  en  lui 
do^nauit  ^  saisir  un  ra,ppp.rt  de  la  figurç  à  l'oljget  figuré; 
mais  cet  exercice  est  facile.  Celui  quç  l'énigme  p]ri;>pose  à 
la  curiosité  est  plus  laborieux .  et  il  faut  bien  cp'il  en 
soit  plus  piquant ,  puisque,  sans  autre  fruil^  que  le  finyole 
succès  d'une  rçcberche  assez  péi^ible ,  il  a  eu  de  l'attrait 
pour  les  hommes  le  plus  sensés. 

L'éi]|igme  ,  ainsi  que  la  définition  philospphiquç  ou 
pratoire  ,  doit  avoir  i|n  objet  distinct ,  et  ne  convenir 
qu'à  li^i  sei;!  ;  mais  dans  la  défini|^on  ^  cbacun  des  traits 
doit  avoir  sa  justesse,  sa  précision,  sa  clarté;  au  li^u  quç 
dans  l'énigme  aucun  des  traits  n'a  ou  ne  semble  avoir 
cette  relation  directe.  Os  présentei^t  ];nèn\e  à  l'esprit  des 
rapport;s  différens,  quelquefpis  opposés,  et  des  idées  in- 
compatibles. L'adresse  de  ce  jeu  consiste  à  epiiployer ,  dans 
la  définitioii^  des  mpts  figurés  ou  équivoques,  cpii  ne  con- 
viennent à  une  idée  commutée  qi^e  par  un  de  leur  sens, 
et  par  le  plus  imperceptible.  Ce  ^ont.des  pièces  à  plu- 
sieurs facçs ,  qu^  peuvent  s'ajustçr  et  former  un  en- 
semble; mais  il  s^agit  d'aperç^vqir  daus  leurs  surfaces  bi- 
zarrenient  taillées  le  point  qui  doit  les  réuiiir.  C'eçt  cette 
ambiguité  de  rapports  qui  distingue  l'énigme  de  la  défi-- 
nition  et  de  la  description.  Or ,  le  moyen  de  lever  l'équi- 
yoque ,  c'est  d'examiner  dans  quels  sens  tous  les  mots  de 
l'énigme  se  rapportent  les  uns  aux  autres ,  et  conviennent 
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m  âiéme  objet.  Mais  cette  coïncidence  dne  fois  aperçue^ 
la  définition  ou  la  description  doit  se  trouver  exacte  et 
suffisante  ;  sans  quoi  le  lecteur  aura  lieu  de  se  plaindre 
qu'on  lui  a  donné  de  Ùlux  indices ,  ou  qu'on  ne  lui  en  a 
pas  assez  donné  y  et  qu'on  lui  a  fait  chercher  péniblement 
^e  qu'il  ne  devait  pas  trouver.  Il  est  bon  d'avertir  les  fiii- 
seurs  d'énigmes  que  leur  obligation  de  définir  ou  de  dé- 
crire avec  justesse  est  plus  sérieuse  qu  ils  ne  pensent.  Nous 
avons  vu  tout  Paris  indigné  de  ce  qu'une  énigme  du  Met- 
Cure  se  trouvait  n'avoir  point  de  mot: 

Afin%dobc  que  les  règles  d'un  jeu  ,  où  la  chose  du 
monde  la  plus  importante,  la  vanité,  est  compromise^ 
soient  bien  connues ,  comparons  une  énigme  à  une  défi- 
nition. 

Gicéron  a  défini  quelque  chose,  Le  témoin  des  tenta ^ 
la  lumière  de  la  mérité ,  la  vie  de  la  mémoire ,  Vécole  de 
la  viej  la  messagère  de  F  antiquité,  Testis  temporum^ 
lux  veritatis ,  vita  memoriœ,  magistra  vitœ  ^  nuncia 
'oetustatis.  Est-ce  là  une  énigme  ?  Non  ;  parce  que  tous 
•Ifes  traits  de  l'image  sont  analogues,  et  que,  sans  équivo- 
que et  sans  ambiguité,  ils  s'accordent  tous  à  exprimer  la 
môme  chose.  Quel  est  le  témoin  des  tems?  c'est  Thistoire. 
Quelle  est  la  lumière  de  la  vérité  dans  le  même  sens? 
c'est  l'histoire.  Quelle  est  Fécole  de  la  vie?  c'est  l'expé- 
tience ,  et  l'histoire  qui  la  transmet.  Quelle  est  la  messar- 
gère  de  F  antiquité?  c'est  bien  évidemment  1  histoire. 

Examinons  à  présent  l'énigrtie  qu'on  dit  être  celle  du 
Sphinx.  Quel  est  T animal  qui  le  matin  mafclie  surqucb^ 
ire  pieds  ?  il  y  en  a  mille  :  à  midi  sur  deux  pieds  ?  c'est 
l'homme:  sur  trois ^  le  soir?  on  n'en  connaît  aucun.  Il 
s'agit  pourtant  de  troùVer  celui  qui  le  matin  est  cjuadrur- 
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Jusqu'au  moment  qui  nous  lépare. 

Alors,  et  cela  n'est  pas  rare. 

On  voit ,  pour  un  oui ,  pour  un  fum» 

Se  détruire  nôtre  unioù  ; 

Mais  Tiustant  qui  suit  la  répare* 

Ici  l'esprit  ^st  absolument  âétoumé  de  tout  ce  qui 
h'est  pas  le  vrai  mot  de  l'énigme  ;  et  le  seul  objet  auquel 
tous  ces  indicés  réunis  puissent  convenir,  ce  sont  les 

Si  un  défaut  insoutenable  dans  l^énigmè  est  le  manque 
d'exactitude  et  de  justesse  dans  les  rapports,  un  autre 
défaut  moins  choquant ,  mais  qui  émoùsse  le  plaisir  dW 
recherche  curieuse  ,  c'est  le  trop  de  clarté  dans  les  in- 
dications ;  et  par  là  pèche  cette  énigme ,  qui   d'ailleurs 

serait  î>ien  faite  : 

'  •  .... 

Je  ne  suis  rien.  J'ésîste  cépeàdanf. 
lies  lieux  les  plus  cachés  sont  les  lieux  que  j'habite* 
Le  sage  me  connaît  ,^et  la  folle  m'évite. 

■*  I 

Personne  ne  me  voit  ;  jamais  on  ne  m'entend. 
Du  sort  qui  m'a  fait  naitre 
lia  rigoureuse  loi 
Veut  que  je  cesse  d'être , 
Dès  qu'on  parle  de  moi. 

Il  est ,  cè'me  sen)l)le ,  un  peu  trop  aisé  d'y  reconnaître 
le  silence. 

■  * 

n  en  est  de  même  de  celle-ci ,  dont  la  tournure  est  pour- 
tant le  modèle  du  langage  mystérieux  : 

Je  suis  le  frère  de  mon  père. 
AuK  monstres  des  forâts  d'abord  abandonné» 

J'en  fus  préservé  par  ma  mère; 
Et  reçu  dans  son  sein  ,  bientiôt  je  lui  donnaf 
Xiu  enfant  à  la  foi«  et  mon  £!•  et  itaOn  fi^  »' 
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Qui  doit  lui-même  ,'t'3  prospère  » 
Hendre  à  ion  tour  fécond  le  iteÎA  dont  il  ett  né. 

Il  est  trop  clair  que  cette  race  de  nouveaux  Œdipes 
te  sont  des  glands. 

Le  hgogriphe  est ,  comme  je  l'ai  dit:  une  ënigme  qui 
donne  à  deviner,  non  pas  une  chose ,  mais  un  mot,  paI^ 
lanalyse  du  mot  lui-même. 

L'analyse  du  logogriphe  est  proposée  en  termes  6gurés 
et  mystérieux  comme  la  description  du  sujet  de  l'énigme, 
et  (a  curiosité  s'y  exerce  à  deviner  d'abord  chacun  des 
élemens ,  et  ensuite  à  les  rassembler.  Ces  élémens  sont  ou 
les  lettres  ou  les  s^^abes  4lu  mot  cadié ,  eux  les  mois  que 
ce  mot  renferme,  ou  les  mots  que  IW  peut  former  avec 
les  lettres  Ae  ce  mot ,  dont  les  nouvelles  combinaisons 
sont  légèrement  indicpées. 

Un  bon  logogriphe  est  celui  dont  le  mot  a  peu  d'élé'* 
mens,  qui  les  désigne  sans  équivoque,  et  qui  cependant 
laisse  à  la  pénétration  une  difficulté  piquante. 

Pour  aller  me  trouver  il  faut  plus  .que  sespiedU, 
Et  souvent  en  chemin  on  dit  sa  ftacnôtrc  : 
Mon  tout  est  séparë^d'une  de  «es  moitiés  ; 
La  m(Htîé  de  mon  tout  sert  à  mesurer  l'autre. 

Un  logogriphe  plat  et  maussade  est  celui  dont  les  élé^r 
mens  sontt  fskciles  à  devinar ,  mais  en  si  grand  nombre , 
que  l'esprit  se  rebute  du  travail  de  les  réunir. 

U  semble  que  la  langue  latine  se  prête  mieux  ^ue  la  nÀtre 
à  celte  décoQ^osition ,  qui  est  Taftifice  du  logogriphe. 

Si  guid  datpars  prima  mei ,  pars  altéra  roâU. 

(Do-mus.) 

Tome  vi.  iS 


2^4  ESPRIT 

NU  erimus,  toias  si  As  existera  partes  ; 

Omrda  {scinde  capuf)j  lector  amice^  sumus. 

(S-omnia.) 

Quem  mea  prœiiritis  habuerurU  mœnia  sctclis  ; 
Vaiem^  si  veriasj  hoc  modo  nomen  habeni, 

(Maro,  Borna.) 

Primum  toile  pedem^  tibi fient  omniafausta  ; 
Inçersum^  qmdsim  dicere  nemo  poiest. 

(No-men.) 

Celui-ci  est  d'autant  plus  heureux  ,  que  le  mot  nemo 
se  présente  lui-même  en  se  donnant  à  deviner.  Quelque- 
fois ,  dans  le  logogriphe  y  on  aide  à  la  lettre ,  en  désiguant 
la  chose  ;  et  alors  il  tient  de  l'énigme  ^  comme  celui  ci ,  pr 
exemple  : 

Je  fais  presque  en  tous  lieux  le  tourment  de  renfancc. 
Est-on  jeune ,  on  m'oublie  :  est-on  vieux ,  on  m'encense. 
Je  porte  dans  mon  sein  mon  ennemi  mortel  : 
Il  veut  m'anéantir  ;  et  mon  malheur  est  tel , 
Qu'en  le  perdant,  je  perds  presque  toute  existence  : 
Déjà,  de  mes  dix  pieds ,  huit  sont  en  ta  puissance  : 
Mais  il  m'en  reste  deux ,  qui  dans  le  même  sens 
L'un  à  l'autre  accoles,  seront  pris  pour  deux  cents. 

Le  mot  est  Catéchisme  y  qui  renferme  A  théisme  \  el 
les  deux  ce,  qui  en  chiffres  romains  expriment  le  nombre 
deux  cents. 

Mais  écoutons  sur  le  logogriphe  un  homme  a  qui  rien 
d'inconnu  n'était  indifférent.  C'est  ce  même  La  Conda- 
raine  qui ,  après  avoir  mesuré  la  méridienne  de  Quito  sur 
le  sommet  des  Cordillères,  suivit  le  cours  de  la  rivière 
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àes  Amazones ,  depuis  sa  source  jusqu'à  son  embouchure^ 
par  mille  lieues  de  pays  déserts  ;  et  à  qui  cette  curiosité 
passionnée  9  qui  lui  avait  fait  escalader  les  murs  du  jardin 
du  sérail ,  au  plus  grand  risque  de  sa  vie»  aurait  fait  passer 
une  nuit  laborieuse  sur  une  énigme  dont  le  mot  lui  aurait 
échappé. 

C'était  à  un  homme  de  ce  caractère  à  nous  donner  la 
poétique  du  logogriphe.  Voici  ce  qu'il  eh  écrivait  en  1758 
à  Tauteur  du  Mercure  de  France. 

«Vous  devriez  bien,  mon  cher  ami,  purger  le  Mercure 
de  ces  logogriphes  qui  ne  sont  que  la  liste  d'une  partie  des 
mots  qui  se  trouvent  dans  un  mot  fort  long,  et  qui  ne 
présentent  rien  qui  invite  à  les  deviner*  Si  la  chose  en  va- 
lait la  peine ,  et  que  je  fusse  assez  désœuvré  j  je  ferais  une 
sortie  contre  les  modernes  qui  ont  avili  ce  genre ,  et  fait 
tomber  dans  le  mépris  ce  qui  était  en  honneur  chez  les 
anciens.  Voyez  la  gloire  dont  se  couvrit  Œdipe  en  devi- 
nant l'énigme  du  Sphinx  ;  voyez  le  nom  que  se  fit  Ésope 
par  les  énigmes  qu'il  devina  et  celle  qu'il  fit  pour  le  roi 
Kecténabo. 

»  Une  énigme  se  nomme  en  latin  griphuB ,  ou  plutôt 
en  grec  vptcpoç  ;  c'est  le  nom  d'une  énigme  sur  la  chose. 
On  a  ensuite  imaginé  d'en  faire  une  sur  le  mot,  et  on  l'a 
nommé  ^oyoyptyoç. 

Miiio  tihi  NAYEM  prorâ  puppique  carentem^ 

)our  dire  ape.  Cela  n'est-il  pas  bien  ingénieux  ?  Celle-là 
l'est  qu'un  embryon.  Voici  le  modèle  des  logogriphes 

atins. 

Sume  caput^  curram  ;  oentrem  conjunge ,'  Qolabo  ; 
Atlde  pedes ,  comedes  ;  el  sine  ventre ,  bibes, 

(Mas-ca-lum.) 


^ 
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»  Le  P.  Force ,  mon  régent  de  rhétorique ,  en  faisait  (le 
fort  ingénieux.  Ses  mots  étaient  heureusement  choisis, 
c'est  une  partie  de  Tart  ;  et  il  les  rendait  pîquans  par  des 
contrastes.  Les  combinaisons  étaient  indiquées  eitacte-' 
ment ,  ce  qui  ne  laisse  pas  d'ayoir  sa  difficulté  ;  et  chacjiie 
combinaison  fournissait  une  nouvelle  énigme.  Je  me  rap- 
pelle que  le  mot  d'un  d€  ses  logogriphes  était  muscipula, 
11  y  trouvait  mus  ^  muaca^  mula^  lupa^  et  faisait  d'une 
souricière  l'arche  de  Noé. 

»  Mais  comme  tout  va  en  dégénérant ,  on  a  depuis  fait 
des  logogriphes  qui  uen  ont  que  le  nom.  On  s'est  avisé 
-de  diésigner  les  lettres  par  leur  nombre  ordinal ,  i ,  2,3, 
ce  qui  est  fort  maussade;  et,  pour  ccmible  de  platitude, 
au  lieu  4'une  énigme  sur  chaque  partie  du  mot  dépecé,  on 
désigne  <5ette  portion,  ou  vaguement,  comme  un  fruit, 
un  oiseau ,  un  élément ,  un  sainte  etc.  ;  ou  on  l'indique 
dairement ,  comme  le  rnétal  à  qui  tout  cède ,  pour  dire 
l'or;  une  maison  en  Vair  artistement pendue,  pour  dire 
^in  nidi  \tfapori  de  Jupiter,  pour  dire  Qanymèdei  ce 
qu^abhorre  l'église,  sang ,  etc.;  en  sorte  qu'il  n'y  a  qu'à 
rassemMer  les  lettres ,  ayant  toutes  celles  qui  composent 
le  mot ,  et  puis  avoir  la  patience  d'un  capucin,  poiur  épui- 
ser les  combinaisons  du  nombre  total  des  lettres.  Quand 
il  y  a  sept  lettres ,  il  n'y  a  que  5o4o  combinaisons*  !!  iii't\sl 
arrivé  souvent  d'avoir  toutes  les  lettres  du  mot,  et  ja- 
mais de  me  donner  la  peine  d'en  faire  un  mot.  Voilà 
ce  qui  fait  prendre  les  logogriphes  en  aversion  à  tout  le 
monde  ;  au  lieu  qu'un  logogriphe  bien  fait  est  une  énigme 
qui  fait  des  petits.  Vous  voyez  que  je  possède  la  matîcTe 
à  fond.  Aussi  en  ai-je  fait  depuis  trente  ou  quarante  ans 
une  étude  sérieuse.  >» 
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A  celle  Ihcorie  de  l'art ,  M.  do  la  Condaminc  ajoutait 
ce  logogrîphe  latin  de  sa  façon ,  qui  es^  véritablement  le 
clief-d  œuvre  d'un  maître. 

• 

Corlice  sub  gelido  reseratd  mea  pisceraflammam. 
A  capite  adcalcem  resecare  ex  ordine  memf/ra 
Si  Kbeat^  varias  assumam  ex  ordine  formas  : 
Spissa  viatori  jam  nunc  protendiiur  umbra  ; 
Nunc  âeftndo  bonus  et  amo  terrere  nocenies  ; 
Max  inlrare  veto;  sum  denus  denique  et  unus. 
Unica  si  desit  mihi  couda ,  silere  jubebom 

Silex j  qui,  par  le  retranchement  suecesaif  dPime  lettre, 

donne  Hexy  kx^ex^x^et  sHe,  en  n'6tatit  que  la  dernière 

syllabe. 

Marmontbl. 


ENNUI. 


fiNNUi.  (  Morale.  )  Espèce  de  déplaisir  qu'on  ne  saurait 
définir  :  ce  n'est  ni  chagrin  9  m  tristesse  ^  c'est  une  prita- 
tion  de  tout  plaisir ,  causée  par  je  ne  sais  quoi  dans  nos 
organes*  ou  dans  les  objets  du  dehors ,  qui ,  au  lieu  d'oc-« 
cuper  notre  âme,  produit  un  malabe  ou  dégoût,  auquel 
on  ne  peut  s'accoutumer.  L'ennui  est  le  plus  dangereux 
ennenai  de  âotre  être  et  lé  tombeau  des  passions  5  la  dou- 
leur a  quelque  chose  de  moins  accablant ,  parce  que,  dans 
les  intervalles,  elle  ramène  le  bonheur  et  l'espérance  d'un 
meilleur  état  :  en  un  mot^  l'ennui  est  un  mal  si  singulier^ 
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si  cruel ,  que  rhomme  entreprend  souvent  les  travaux  les 
plus  pénibles ,  afin  de  s'épargner  la  peine  d'en  être  tour- 
menté. 

L'origine  de  cette  triste  et  fâcheuse  sensation  vient  de 
ce  que  l'âme  n'est  ni  assez  agitée ,  ni  assez  remuée.  Dévoi- 
lons ce  principe  de  l'ennui  avec  l'abbé  Du  Bos ,  qui  Ta  mis 
dans  un  très-beau  jour,  en  instruisant  les  autres  de  ce  qui 
se  passe  en  eux ,  et  qu'ils  ne  sont  pas  en  état  de  démêler, 
faute  de  savoir  remonter  à  la  source  de  leurs  propres  affec- 
tions. 

L'âme  a  ses  besoins  comme  le  corps  y  et  l'im  de  ses  plus 
grands  besoins  est  d'être  occupée.  Elle  l'est  par  elle-même 
en  deux  manières  ;  ou  en  se  livrant  aux  impressions  que 
les  objets  extérieurs  font  sur  elle,  et  c'est  ce  qu'on  appelle 
sentir  i  ou  bien  en  s'entretenant  par  des  spéculations  sur 
des  matières ,  soit  utiles,  soit  curieuses ,  soit  agréables,  et 
c'est  ce  qu'on  appelle  réfléchir  et  méditer. 

La  première  manière  de  s'occuper  est  beaucoup  plus 
facile  que  la  seconde  :  c'est  aussi  l'unique  ressource  de  la 
plupart  des  hommes  contre  Fennui  3  et  même  les  personnes 
qui  ne  savent  s'occuper  autrement,  sont  obligées ,  pour  ne 
point  tomber  dans  la  langueur  qui  suit  la  durée  de  l'occu- 
pation ,  de  se  prêter  aux  emplois  et  aux  plaisirs  du  com- 
mun des  hommes.  Le  changement  de  travail  et  de  plaisir 
remet  en  mouvement  les  esprits  qui  commencent  à  s'ap- 
pesantir :  ce  changement  semble  rendre  à  l'ima^natîon 
épuisée  ime  nouvelle  vigueur. 

.  Voilà  pourquoi  nous  voyons  les  honunes  s'embarrasser 
de  tant  d'occupations  frivoles  et  d'affaires  inutiles  ;  voilA 
ce  qui  les  porte  à  courir  avec  tant  d'ardeur  après  ce  qu'iU 
appellent  leur  plaisir ,  comme  à  se  livrer  à  des  passiou"^ 
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dont  ils  connaissent  les  suites  fâcheuses  ^  même  par  leur 
propre  expérience.  L'inquiétude  que  les  affaires  causent  ^ 
ni  les  mouvemcns  qu'elles  demandent ,  ne  sauraient  plaire 
aux  hommes  par  eux-mêmes.  Les  passions  qui  leur  don-* 
lient  les  joies  les  plus  vives  y  leur  causent  aussi  des  peines 
durables  et  douloureuses  ;  mais  les  hommes  craignent  en- 
core plus  l'ennui  qui  suit  l'inaction  y  et  ils  trouvent  dans 
le  mouvement  des  affaires  et  dans  l'ivresse  des  passions , 
uiie  émotion  qui  les  remue.  Les  agitations  qu'elles  exci- 
tent se  réveillent  encore  durant  la  solitude;  elles  empê- 
chent les  homiaes  de  se  rencontrer  tète-à-téte ,  pour  ainsi 
dire,  avec  eux-mêmes,  sans  être  occupés,  c'est-à-dire,  de 
se  trouver  dans  l'affliction  ou  dans  l'ennui* 

Quand,  dégoûtés  de  ce  qu'on  appelle  le  monde,  ils 
prennent  la  résolution  d'y  renoncer,  il  est  rare  qu'ils 
puissent  la  tenir.  Dès  qu'ils  ont  connu  l'inaction,  dès 
qu'ils  ont  comparé  ce  qu'ils  souffraient  par  l'embarras  des 
affaires  et  par  l'inquiétude  des  passions  avec  l'ennui  de 
l'indolence ,  ils  viennent  à  regreter  l'état  tumultueux  dont 
ils  étaient  si  las.  On  les  accuse  souvent  à  tort  d'avoir  fait 
parade  d'une  modération  feinte:  lorsqu'ils  ont  pris  le  parti 
de  la  retraite ,  ils  étaient  alors  de  bonne  foi  ;  mais  comme 
Tagitation  excessive  leur  a  fait  souhaiter  une  pleine  tran- 
quillité ,  un  ti*op  grand  loisir  leur  a  fait  regreter  le  tems 
où  ils  étaient  toujours  occupés.  Les  hommes  sont  encore 
plus  légers  qu'ils  ne  sont  dissimulés ,  et  souvent  ils  ne  sont 
coupables  que  d'inconstance  dans  les  occasions  où  on  les 
accuse  d'artifice.  «  Je  crois  des  hommes  plus  mal  aisément 
la  constance  que  toute  autre  chose ,  et  rien  plus  aisément 
et  plus  communément  que  l'inconstance,  »  dit  Montaigne. 

En  effet,  l'agitation  où  les  passions  nous  tiennent,  même 
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durant  la  solitude  »  est  si  vive ,  que  tout  autre  état  est  im 
état  de  langueur  auprès  de  cette  agitation.  Ainsi  nous  cou- 
roDS  par  instinct  après  les  objets  qui  peuvent  exciter  nos 
passiouc^ ,  qnoi^e  ces  objets  fassent  sur  nous  des  impres- 
sions qui  nous  coulent  souvent  des  nuits  inquiètes  et  des 
journées  pleines  d'amertume  :  mais  les  hommes,  en  gé- 
nétsi ,  sou&ent  encore  plus  à  vivre  sans  passions  que  les 
passions  ne  les  {but  souffrir. 

L'âme  trouve  pénible ,.  et  mâme  souvent  impraticable 
la  seconde  manière  de  s'occv^er ,  qui  consiste  à  méditer  et 
à  réfléchir,  principalement  quand  ce  n'est  pas  un  senti- 
ment actuel  ou  récent  qui  est  le  sujet  des  réflesions.  11 
faut  alors  que  l'Imie  fasse  des  efforts  continuels  peur  sui- 
vre l'objet  de  son  attention  ;  et  ces  efforts,  rendus  souvent 
infructueux  par  la  disposition  présente  des  organes  du 
cerveau ,  n'aboutissent  qu'à  ime  contention  vaine  et  sté- 
rile,, oà  l'imagination  trop  alhunée  ne  présente  plus  dis- 
tinctement aucun  objets  et  une  infinité  d'idées,  sens  liai- 
son et  sans  rapport,  s'y  succèdent  tumultueusement  l'une 
àl'autre^  Alors  l'esprit,  lasd^ètre  tendu,  ae  relâche;  et 
une  rêverie  morne  et  languissante ,  durant  laquelle  il  ne 
jouit  précisément  d'aucun  ob^et,  est  l'unique  fruit  des  ef- 
forts qu'il  a  faits  pour  s'occuper  Ini-mième. 

U  n'est  personne  qui  n  ait  éprouvé  YenntU  de  eet  état , 
où  l'on  n'a  pas  la  force  de  penser  à  rien  :  et  la  peine  de  cet 
autre  état  où ,  malgré  soi ,  on  pense  à  trop  de  choses ,  sans 
pouvoir  se  fixer  à  son  gré  sur  aucune  eu  particulier.  Peu 
de  personnes  même  sont  assez  heureuses  pour  n'éprouver 
que  ntrement  un  de  ces  états ,  et  pour  être  ordinairement 
à  eltea-mêmes  une  bonne  compagnie.  Un  petit  nombre 
peut  apjirendre  cet  art,  qui ,  pour  me  servir  de  l'exprès- 
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sion  d'Horace ,  fait  vivre  en  amitié  avec  soi^mcme ,  quod 
te  tibi  reddat  amicum. 

II  faut,  pour  en  être  capable»  avoir  un  certain  tempé- 
rament qui  rend  ceux  qui  l'apportent  en  naissant  tués- 
redevables  à  la  providence  $  il  faut  encore  s'être  adonné 
dès  la  jeunesse  à  des  études  et  à  des  occupations ,  dont  les 
travaux  demandent  beaucoup  de  méditation  :  il  faut  que 
Tesprit  ait  contracté  l'habitude  de  mettre  en  ordre  ses 
idées  9  et  de  penser  sur  ce  qu'il  lit  $  car  la  lecture  où  l'es- 
prit n!agit  point  »  et  qu'il  ne  soutient  pas  en  faisant  des 
réflexions  sur  ce  qu'il  Ht»  devient  bientôt  sujète  à  l'emiui* 
Mais  à  force  d'exercer  son  imagination,  on  la  dompte ,  et 
cette  Êiculté  rendue  docile  fait  ce  qu'on  lui  demande.  On 
acquiert ,  à  force  de  méditer,  l'habitude  de  transporter  à 
son  gré  sa  pensée  d'un  objet  sur  un  autre ,  ou  de  la  fixer 
sur  un  certain  objet. 

Cette  conversation  avec  soi-^même  met  ceux  qui  la 
savent  faire  à  l'abri  de  l'état  de  langueur  et  de  misère 
dont  nous  venons  de  parler.  Mais,  comme  on  l'a  dit^ 
^es  personnes  qu'un  sang  sans  aigreur  et  des  humeurs 
sans  venin  ont  prédestinées  à  une  vie  intérieure  si  douce  ^ 
sont  bien  rares  $  la  situation  de  leur  esprit  est  même  in- 
connue au  commun  des  hommes ,  qui,  jugeant  de  ce  que 
les  autres  doivent  soufirir  de  la  solitude  par  ce  qu'ils  en 
souffrent  eux-mêmes ,  pensent  que  la  solitude  est  un 
mal  douloureux  pour  tout  le  monde. 

Puisqu'il  est  si  rare  et  comme  impossible  de  pouvoir 
toujours  remplir  Fâme  par  la  seule  méditation  j  et  que 
la  manière  de  l'occuper,  qui  est  celle  de  sentir  en  se 
livrant  aux  passions  qui  nous  affectent ,  est  une  ressource 
dangereuse  et  funeste,  cherchons  contre  l'ennui  im  re- 


282  ESPRIT 

mède  praticable  à  portée  de  tout  le  monde  ,  et  qui  n'en- 
traîne aucun  inconvénient;  ce  sera  celui  des  travaux  du 
corps  réunis  à  la  culture  de  l'esprit ,  par  l'exécution  d'un 
plan  bien  concerté  que  chacun  peut  former  et  remplir 
de  bonne  heure  ^  suivant  son  rang ,  sa  position ,  son  âge , 
son  sexe,  son  caractère  et  ses  talens. 

n  est  aisé  de  concevoir  comment  les  travaux  <lu  coq)S, 
même  ceux  qui  semblent  demander  la  moindre  applica- 
tion  f  occupent  l'âme  ;  et  quand  on  ne  concevrait  pas  ce 
phénomène^  l'expérience  apprend  qu'il  existe.  L'on  sait 
égalenlent  que  les  occupations  de  l'esprit  produisent  al- 
ternativement le  même  effet.  Le  mélange  de  ces  deux 
espèces  d'occupations  fournissant  un  objet  qu'on  remplit 
avec  soin  chaque  jour ,  mettra  les  hommes  à  couvert  des 
amertumes  de  l'ennui. 

Il  faut  donc  éviter  l'inaction  et  l'oisiveté ,  tant  par 
remède  que  pour  son  propre  bonheur.  La  Bruyère  dit 
très-bien  que  lennui  est  entré  dans  le  monde  par  la 
paresse,  qui  a  tant  de  part  à  la  recherche  que  les  hom- 
mes font  des  plaisirs  de  la  société ,  c'est-à-dire ,  des 
spectacles ,  du  jeu ,  de  la  table ,  des  visites  et  de  la  con- 
versation. Mais  celui  qui  s'est  fait  un  genre  de  vie  dont 
le  travail  est  à  la  fois  l'aliment  et  le  soutien ,  a  assez  de 
soi-même ,  et  n'a  pas  besoin  des  plaisirs  dont  je  viens  de 
parler  pour  chasser  l'ennui ,  parce  qu'alors  il  ne  le  con- 
naît point.  Ainsi  le  travail  de  toute  espèce  est  le  vrai 
remède  à  ce  mal.  Quand  même  le  travail  n'aurait  point 
d^autre  avantage;  quand  il  ne  serait  pas  le  fonds  qui 
manque  le  moins ,  comme  dit  La  Fontaine ,  il  porterait 
avec  lui  sa  récompense  dans  tous  les  états  de  la  yîc  f 
autant  chez  le  monarque  que  chez  le  labouiTur. 
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Qu'on  ne  s'imagine  point  que  la  puissance,  la  gran- 
deur ,  la  faveur ,  le  crédit ,  le  rang ,  les  richesses ,  ni 
toutes  ces  choses  jointes  ensemble ,  puissent  nous  préser- 
ver de  l'ennui  ;  on  s'abuserait  grossièrement.  Pour  con- 
vaincre tout  le  monde  de  cette  vérité ,  sans  nous  attacher 
à  la  prouver  par  des  réflexions  philosophiques  qui  nous 
mèneraient  trop  loin ,  il  nous  suffira  de  parler  d'après  les 
faits ,  et  de  transcrire  ici ,  des  Anecdotes  du  siècle  de 
Louis  XI V^  un  seul  trait  d'une  des  lettres  de  madame  de 
Maintenon  à  madame  de  la  Maisonfort  :  il  est  trop  instruc- 
tif et  trop  frappant  pour  ne  pas  y  renvoyer  le  lecteur. 

«  Que  ne  puis-je  y  dit  madame  de  Maintenon ,  vous 
peindre  Tennui  qui  dévore  les  grands ,  et  la  peine  qu'ils 
ont  à  remplir  leurs  journées  ?  Ne  voyez-vous  pas  que  je 
meurs  de  tristesse  dans  une  fortune  qu'on  aurait  eu 
peine  à  imaginer?  Jie  suis  venue  à  la  plus  haute  faveur, 
et  je  vous  proteste ,  ma  chère  fille ,  que  cet  état  me  laisse 
un  vide  affreux.  »  Elle  dit  un  autre  jour  au  comte  d'Au- 
bigné  son  frère  :  «  Je  ne  peux  plus  tenir  à  la  vie  que  je 
mène  i  je  voudrais  être  morte.  )>  On  sait  quelle  réponse  il 
lui  fit. 

Je  conclus  que  si  cpielque  chose  était  capable  de  dé- 
tromper les  hommes  du  bonheur  prétendu  des  grandeurs 
humaines ,  et  les  convaincre  de  leur  vain  appareil  contre 
l'ennui ,  ce  seraient  ces  deux  mots  de  madame  de  Main- 
tenon :  Je  ny  peux  plus  tenir '^  je  voudrais  être  morte. 

Le  Chevalier  DE  Jaucourt. 
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ENTHOUSIASME. 


JliNTHOUSiASME.  (  Philosophie  et  Belles-^Lettrea*  )  Nous 
n'avons  point  de  définition  de  ce  root  parfaitement  satis- 
faisante :  )e  crois  cependant  utile  au  progrès  des  beaux- 
arts  q^'on  en  cherche  la  véritable  signification ,  et  qu'on 
la  fixe ,  s'il  est  possible.  Communément  on  entend  par 
enthousiasme ,  une  espèce  de  fureur  qui  s'empare  de  l'es- 
prit et  qui  le  maîtrise ,  qui  enflamme  l'imagination^  l'c- 
lève  et  la  rend  féconde.  C'est  un  transport,  dit-on,  qui 
fait  dire  ou  faire  des  choses  extraordinaires  et  surpre- 
nantes :  mai»  quelle  est  cette  fureur  et  d'où  nalt-elle?  quel 
est  ce  transport^  et  quelle  est  la  cause  qui  le  produit? 
C'est  là,  ce  me  semble,  ce  qu'il  aurait  été  nécessaire  de 
iu)us  apprendre ,  et  dont  on  a  cependant  paru  s'occuper 
le  moins. 

Je  croisf  d'abord  que  ce  mouvement  qui  élève  l'esprit 
et  qui  échauffe  l'imagination ,  n'est  rien  moixis  qu'une/i«* 
reitr*  Cette  dénomination  impropre  a  été  trouvée  de  sang 
froid ^  pour  exprimer  une  cause  dont  les  effets  (quand  on 
est  dans  cet  état  paisible  )  ne  sauraient  manquer  de  pa- 
raître fort  extraordinaires.  On  a  cru  qu'un  homme  devait 
être  tout-à-fait  hors  de  lui-même,  pour  pouvoir  produire 
^  des  choses  qui  mettaient  réellement  hors  d'eux-mêmes  ceu!L 
qui  les  voyaient  ou  qui  les  entendaient  :  ajoutez  à  celte 
première  idée  l'enthousiasme  feint  ou  vrai  des  prêtres  du 
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paganisme  ,  que  la  charlaianerie  les  engageait  k  charger  de 
grimaces  et  de  contorsions ,  et  vous  trouverez  l'origine  de 
cette  fausse  dénomination.  Le  peuple  avait  appelé  ce  der- 
nier enthousiasme ,  fureur  prophétique^  et  les  pédans  de 
l'antiquité  (  autre  partie  du  peuple  peut-être  encore  plus 
bornée  que  la  première)  donnèrent  à  leur  tour  à  la  verve 
des  poètes ,  dont  il  n'est  pas  donné  aux  esprits  froids  de 
pénétrer  la  cause ,  le  nom  supeiiie  âe  fureur  poétique. 

Les  poètes  flattés  qu'on  les  crût  inspirés,  n'eurent  garde 
de  détromper  la  multitude  ;  ils  assurèrent  dans  leurs  vers, 
au  contraire ,  qu'ils  Tétaient  en  effet;  et  peut-être  le  cru- 
rent-îls  de  bonne  foi  eux-mêmes. 

Voilà  donc  la  fureur  poétique  établie  dans  le  monde 
comme  un  rayon  de  lumière  transcendante ,  comme  une 
émanation  sublime  d'en-haut ,  enfin  comme  une  inspira- 
tion divine.  Toutes  ces  expressions  en  Grèce  et  à  Rome 
étaient  synonymes  aux  mots  dont  nous  avons  formé  eu 
irancais  celui  d'enthousiasme* 

Mais  la  fureur  n'est  qu'un  accès  violent  de  folie,  et  la 
folie  est  une  absence  ou  un  égarement  de  la  raison  ;  ainsi 
lorsqu'on  a  défini  l'enthousiasme ,  une  fureur ^  un  trans- 
port ,  c'est  comme  si  l'on  avait  dit  qu'il  est  un  redouble- 
ment de  folie ,  par  conséquent  incompatible  pour  jamais 
avec  la  raison.  C'est  la  raison  seule  cependant  qui  le  fait 
naître  ;  il  est  un  feu  pur  qu'elle  allume  dans  les  momens 
de  sa  plus  grande  supériorité.  Il  fut  toujours  de  toutes  ses 
opérations  la  plus  prompte,  la  plus  animée.  Il  suppose 
une  multitude  infinie  de  combinaisons  précédentes ,  qui 
n'ont  pu  se  faire  qu'avec  elle  et  par  elle.  Il  est,  si  on  ose 
le  dire,  le  chef-d'œuvre  de  la  raison.  Comment  peut-on 
le  JcGnir  comme  on  définirait  un  accès  de  folie? 
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Je  suppose  que ,  sans  vous  y  être  attendu ,  vous  voyiez 
dans  son  plus  beau  jour  un  excellent  tableau.  Une  surprise 
subite  vous  arrête ,  vous  éprouvez  une  émotion  générale, 
vos  regards  comme  absorbés  restent  dans  une  sorte  d'im- 
mobilité, votre  âme  entière  se  rassemble  sur  une  foule 
d'objets  qui  l'occupent  à  la  fois;  mais  bientôt  rendue  à 
son  activité  9  elle  parcourt  les  différentes  parties  du  tout 
qui  l'avait  frappée ,  sa  chaleur  se  communique  à  vos  sens , 
vos  yeux  lui  obéissent  et  la  préviennent  :  un  feu  vif  les 
anime  ;  vous  apercevez ,  vous  détaillez,  vous  comparez  les 
attitudes ,  les,  contrastes ,  les  coups  de  lumière ,  les  traits 
des  personnages ,  leurs  passions ,  le  cboix  de  l'action  re- 
présentée ,  l'adresse  ^  la  force ,  la  hardiesse  du  pinceau  ; 
et  remarquez  que  votre  attention ,  votre  siurprise ,  votre 
émotion^  votre  chaleur  seront  dans  cette  circonstance 
plus  ou  moins  vives  ,  selon  le  différent  degré  de  connais- 
sances antérieures  que  vous  aurez  acquis ,  et  le  plus  ou  le 
moins  de  goût ,  de  délicatesse ,  d'esprit ,  de  sensibilité ,  de 
jugement,  que  vous  aurez  reçu  de  la  nature. 

Or,  ce  que  vous  éprouvez  dans  ce  moment  est  une 
image  (imparfaite  à  la  vérité ,  mais  suffisante  pour  éclair- 
clr  mon  idée)  de  ce  qui  se  passe  dans  l'âme  de  l'homme  de 
génie ,  lorsque  la  raison ,  par  une  opération  rapide ,  lui 
présente  un  tableau  frappant  et  nouveau  qui  l'arrête,  IV- 
meut ,  le  ravit ,  et  l'absorbe. 

Observez  que  je  parle  ici  de  l'âme  d'un  homme  de  gé- 
nie; parce  que  j'entends  par  le  mot  génie  ^  l'aptitude  na- 
turelle à  recevoir ,  à  sentir,  à  rendre  les  impressions  du 
tableau  supposé.  Je  le  regar^comme  le  pinceau  du  pein- 
tre ,  qui  trace  les  figures  sur  la  toile ,  qui  les  crée  en  effet , 
mais  qui  est  toujours  guidé  par  des  inspirations  précé- 
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dénies.  Dans  les  livres ,  comme  dans  la  conversalîoD  ,  ou 
commence  à  partir  du  pinceau ,  comme  s'il  était  le  pre- 
mier moteur.  Le  style  figure  chez  les  peuples  instruits , 
tels  que  le  nôtre,  devient  insensiblement  le  style  ordi- 
naire; et  c'est  par  cette  raison  que  le  mot  génie  j  qui  ne 
désigne  que  l'instrument  ihdispensable  pour  produire ,  a 
été  successivement  employé  pour  exprimer  la  cause  qui 
produit. 

Observez  encore  que  je  n'ai  point  employé  le  mot  irrui" 
gination ,  qu'on  croit  communément  la  source  unique  de 
l'enthousiasme;  parce  que  je  ne  la  vois  dans  mon  hypo- 
thèse que  comme  une  des  causes  secondes ,  et  telle  (  pour 
m  aider  encore  d'une  comparaison  prise  de  la  peinture  ) , 
telle ,  dis-je ,  qu'est  la  toile  sous  la  main  du  peintre*  L'i- 
magination reçoit  le  dessin  rapide  du  tableau,  qui  est 
présenté  à  l'âme ,  et  c'est  sur  cette  première  esquisse  que 
le  génie  distribue  les  couleurs. 

Je  parle  enfin ,  dans  la  définition  que  je  propose ,  d'un 
tableau  nouveau;  car  il  ne  s'agit  point  ici  d'une  opération 
froide  et  commune  dé  la  mémoire.  Il  n'est  point  d'homme 
à  qui  elle  ne  rappelle  souvent  les  différens  objets  qu'elle  a 
déjà  vus  :  mais  ce  ne  sont  là  que  de  faibles  esquisses  qui 
passant  devant  son  entendement ,  comme  des  ombres  lé- 
gères ,  sans  surprendre ,  affecter  ou  émouvoir  son  âme , 
ne  supposent  que  quelques  sensations  .déjà  éprouvées^  et 
point  de  combinaisons  précédentes.  Ce  n'est  là  peut-être 
qu'un  des  apanages  de  l'instinct;  j'entends  développer  ici 
un  des  plus  beaux  privilèges  de  la  raison. 

H  s'agit  donc  d'un  tableau  qui  n'a  point  encore  été  vu , 
d'un  tableau  que  la  raison  vient  de  créer ,  d'une  image 
toute  de  feu  qu'elle  présente  tout  à  coup  à  une  âme  vive, 
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exeroée  et  délicate;  rémotion  qui  la  saisit  est  en  pro^ 
portion  de  sa  vivacité ,  de  ses  connaissances ,  de  sa  déli" 

€«aXCooC« 

Or  ^  il  est  dans  la  nature  que  1  ame  n'éprouve  point  de 
sentiment  sans  fiMiner  de  désir  prompt  et  vif  de  l'expri- 
mer; tous  ses  mouvemois  ne  sont  qu'une  succession  con- 
tinue de  sentimeiis  et  d'expressions  ;  elle  est  comme  le 
cœur ,  dont  le  jeu  machinal  est  de  s'ouvrir  sans  cesse  pour 
recevoir  et  pour  rendre  :  il  faut  donc  qu'à  l'aspect  subit 
de  ce  tableau  frappant  qui  occupe  l'âme ,  elle  cherche  à 
répandre  au  dehors  l'impression  vive  qu'il  fait  sur  elle. 
L'impulsion  qui  l'a  â>ranlée  ,  qui  la  remplit  et  qui  l'en- 
traîne,  est  telle  que  tout  lui  cède,  et  qu'elle  est  le  senti- 
ment prédominant.  Ainsi,  sans  que  rien  puisse  le  distraire 
ou  l'arrêter ,  le  peintre  saisit  son  pinceau  y  et  la  toile  se 
colore,  les  figures  s'arrangent ,  les  morts  revivent  ;  le  ci« 
seau  est  déjà  dans  la  main  du  sculpteur,  et  le  maihre 
s'anime  ;  les  vers  coulent  de  la  plume  du  poète ,  et  le 
théâtre  s'embellit  de  miUe  acticms  nouvelles  qui  nous  in- 
téressent et  nous  étonnait  ;  le  musicien  monte  sa  Ijre,  et 
l'orchestre  remplit  les  airs  d'une  harmonie  std>lin[ie  ;  un 
spectacle  inconnu,  que  le  génie  deQuinault  a  créé,  et 
qu'elle  embellit,  ouvre  une  carrière  briHante  aux  arts  di- 
vers qu'il  rassemble  ;  des  masures  dégoûtantes  disparais* 
sent ,  et  la  superbe  façade  du  Louvre  s'élève  ;  des  jardins 
réguliers  et  magnifiques  prennent  la  place  d'un  terrain 
aride  9  ou  d'un  marais  empoisonné  ;  tme  âoquence  noble 
et  mâle ,  des  aooens  dignes  de  l'homme  font  retentir  le 
barreau ,  nos  tribumes ,  nos  chaires  ;  la  face  de  la  Franœ 
change  ainsi  rapidement  comme  une  belle  décoration  de 
théâtre.  Les  noms  des  Corneille^  des  Molière,  des  Qui- 
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hauU  9  des  LuUy  »  des  Lebrun,  des  Bossuet  »  des  Perrault^ 
des  Le  Nôtre  ^  volent  de  bouche  en  bouche  »  et  l'Europe 
entière  les  répète  et  les  admire  :  ils  sont  désormais  des 
monumens  immuables  de  la  gloire  de  notre  nation  et  de 
rhumanitë. 

L'enthousiasme  est  donc  ce  mouvement  impëtueust  y 
dont  l'essor  donne  la  vie  à  tous  les  chefs-d'œuvre  des  arts  » 
et  ce  mouvement  est  toujours  produit  par  une  opération 
de  ]a  raison  aussi  prompte  que  sublime.  En  effet ,  que  de 
connaissances  précédentes  ne  suppose-t^^il  pas  I  que  de 
combinaisons  l'instruction  ne  d«it-elle  pas  avoir  occa«- 
sionuées  l  que  d'études  antérieures  n^est-il  pas  nécessaire 
d'avoir  faites  !  de  coniblen  de  manières  ne  faut-il  pas  que 
la  raison  se  soit  exercée  pour  pouvoir  créer  tout  à  coup 
un  grand  tableau  auquel  rien  ne  manque ,  et  qui  paraît 
toujours  à  l'homme  de  génie ,  à  qui  il  sert  de  modèle,  bien 
supérieur  à  celui  que  son  entbousiiisme  lui  fait  produire  ! 
D'après  ces  réflexions ,  puisées  dans  une  n^iéiaphysîque 
peu  abstraite  9  et  que  je  crois  fort  certaine ,  j'osarais  défi*- 
nir  l'enthoosiasme  »  une  émotion  vipe  de  Vâme  à  l'aspect 
ilitn  tableau  NEUt'  et  bien  ordonné  qui  le  frappe  ^  et 
que  la  raieon  lui  présente. 

Cette  émotion,  moins  vive  à  la  vérité ,  mais  du  même 
caractère ,  se  fait  sentir  à  tous  ceux  qui  sont  à  portée  de 
jouir  d^s  diverses^  productions  des  beaux^aris.  On  ne  voit 
point  sans  enthousiasme  une  tragédie  intéressante ,  un  bel 
opéra,  Un  excellent  morceau  de  peinture,  un  magnifique 
édifice,  êtes  ainsi  la  définition  que  je  propose  parait 
convenir  également ,  et  à  renthousia/^me  qui  produit  >  et 
à  l'enthousiasme  qui  admire» 

Je  crains  peu  d'objections  de  la  part  de  ceux  que  l'ex* 
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périeiice  peut  avoir  éclaires,  sur  le  point  que  je  traite; 
mais  ce  tableau  spirituel,  cette  opération  rapide  de  la 
raison ,  cet  accord  mutuel  entfe  Tâme  et  les  sens  duquel 
naît  l'expression  prompte  des  impressions  qu'elle  a  re- 
çues ,  paraîtront  chimériques  peut  -  être  à  ces  esprits 
froids ,  qui  se  souviennent  toujours ,  et  qui  ne  créeront 
jamais. 

Pourquoi ,  diront-ils ,  dénaturer  les  choses  ?  à  quoi 
bon  des  systèmes  nouveaux  ?  On  a  cru  jusqu'ici  l'enthou- 
siasme une  espèce  de  furei^,  l'idée  reçue  vaut  bien  la 
nouvelle;  et  quand  l'anciftine  serait  une  erreur,  quel  dé- 
savantage en  résulterait  -  il  pour  les  arts?  Les  grands 
poètes,  lés  bons  peintres,  les  musiciens  excellens  qu'on 
a  crus  et  qui  se  sont  crus  eux-mêmes  des  gens  inspirés , 
ont  été  aussi  loin  sans  tant  de  métaphysique  :  on  refroi- 
dit rtsprit,  on  affaiblit  le  génie  par  ces  recherches  incer- 
taines Ou  au  moins  inutiles  des  causes  ;  contentons-nous 
des  effets.  Nous  savons  que  les  gens  de  génie  créent  ;  que 
nous  importe  de  savoir  comment  ?  Quand  on  aura  décou- 
vert que  la  raison  est  le  premier  moteur  des  opérations  de 
leur  âme ,  et  non  l'imagination ,  qu'on  'en  a  crue  cbargeV 
jusqu'à  présent,  pense-t-on  qu'on  donnera  du  génie  ou 
du  talent  à  ceux  à  qui  la  nature  aura  refusé  un  don  si 


rare? 


A  ces  objections  générales  je  répondrai  :  !•  qu'il  n  est 
point  d'erreur  dans  les  arts ,  de  quelque  nature  qu'elle 
soit,  qu'il  ne  paraisse  évidemment' utile  de  détruire; 

2**  Que  celle  dont  il  s'agit  est  infiniment  préjudiciable 
aux  artistes  et  aux  arts  ; 

3°  Que  c'est  aplanir  des  routes  qui  sont  encore  assez 
dilEciles  ,  que  de  chercher ,  de  trouver ,  d'établir  les  pre- 
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niiers  principes.  Les  règles  n'ont  été  faites  que  sur  le  mé- 
canisme des  arts  5  et  en  paraissant  les  gêner ,  elles  les  ont 
guidés  jusqu'au  point  heureux  où  nous  les  voyons  aujour* 
dliui.  Que  s'il  est  possible  de  porter  des  lumières  nou- 
velles sur  leur  partie  purement  spirituelle,  sur  le  principe 
moteur  duquel  dérivent  toutes  leurs  opérations ,  elles  de- 
viendront dès  lors  aussi  sûres  que  faciles.  H  en  'est  des 
arts  comme  de  la  navigation;  on  ne  courait  les  mers  qu'en 
tâtonnant  avant  la  découverte  de  la  boussole  ; 

4?  Ne  craignons  point  d'aifaiblir  l'esprit,  ou  de  refroi- 
dir le  génie  en  les  éclairant.  Si  tout  ce  que  nous  admirons 
dans  les  productions  des  arts  est  l'ouvrage  de  la  raison , 
cette  découverte  élèvera  Tâme  de  l'artiste ,  en  lui  donnant 
une  opinion  plus  glorieuse  encore  de  Fexcellence  de  son 
être;  et  de  cette  élévation  attendez  de  nouveaux  miracles, 
sans  en  craindre  un  plus  grand  orgueil.  La  vanité  n'est 
le  grand  ressort  que  des  petites  âmes  ;  le  génie  en  suppose 
toujours  une  supérieure; 

5**  Les  mots  X  imagination^  de  génie  y  à^espirt^  de  ta- 
lent ,  ne  sont  que  des  termes  trouvés  pour  exprimer  les 
différentes  opérations  de  la  raison  :  il  en  est  d'eux  à  peu 
près  comme  des  divinités  inférieures  du  paganisme  :  elles 
n'étaient  aux  yeux  des  sages,  que  des  noms  commodes 
pour  exprimer  les  divers  attributs  d'un  Dieu  unique  ; 
l'ignorance  seule  de  la  multitude  leur  fit  partager  les  hon- 
neurs de  la  divinité; 

6**  Si  l'enthousiasme ,  à  qui  seul  nous  sommes  redeva- 
bles des  belles  productions  des  arts ,  n'est  dû  qu'à  la  rai- 
son comme  cause  première  ;  si  c'est  à  ce  rayon  de  lumière 
plus  ou  moins  brillant ,  à  cette  émanation  plus  ou  moins 
grande  d'un  Être  suprême ,  qu'il  faut  rapporter  constam- 
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ment  les  prodiges  qui  sortent  des  mains  de  l'humanité , 
dès  locs  tous  les  préjugés  nuisibl^ss  à  la  gloire  des  beaux- 
arts  sont  pour  jamais  détruits ,  et  les  artistes  Iriomphent. 
On  pourra  désormais  être  paëte  exceUent.y  sans  cesser  de 
pa^sser  pour  un  homme  sage  ;  un  musicien  sera  sublime , 
sans  qu'il  soit  iudispensablement  r^uté  poiu:  fou.  On  ne 
regardera  plus  les  hommes  les  j)lus  rares  comme  d^  indi- 
vidus presque  inutiles  5  peutrêtre  même  s'imaguiera-t-ûn 
un  jour  qu'ils  peuvent  penser,  vivre,  agir  cjomme  le  reste 
des  hommes.  Ils  auront  alors  plus  d'encouragement  à  es- 
pérer ,  et  moins  de  dégoûts  à  soutenir.  Ces  têtes  légères, 
or^eiUeuses  et  bruyantes^  oes  automates,  lofirxis  et  dé- 
daigneux., qxii  décident  en  maltnes  dans  la  société ,  «eront 
peut-^tre  à  la  fin  persuadés  qu'un  artiste,  qu^un  homme 
de  lettres ,  tiennent  dans  l'ordre  4es  choses  uu  rang  supé- 
rieur h  celui  d'un  intendant  qui  les  ai  subji^és  et  qui  la 
ruine,  d'un  vil  complaisant  qui  les  amuse  et  qui  les  joue, 
d'un  caissier  qui  leur  refusé  leur  argent  pour  le  faire  va- 
loir à  SQu  {profit ,  même  d'un  secrétaire  qui  fait  mal  leur 
besogne.,  et  très-adroitement  sa  fortune* 

Ah  reste ,  .spit  que  la  vérité  triomphe  enfin  de  l'erreur, 
soit  qye  le  préjugé  plus  puissant  demeure  le  tyran  perpé- 
tuel des  opinions  contemporaines,  que  nos  illustres  mo- 
dernes §e  consolent  et  se  rassurent  :  les  ouvrages  du  der- 
nier siècle  sont  regardés  maintenant^  sans  contradiction , 
comme  des  chefs-d'œuvre  de  la  raison  humaine,  et  il  n'est 
pi^s  k  craindre  qu  qu  ,ose  prétendre  qu'ils  ont  été  faits 
s^QS  enthousiasme  :  tel  sera  le  sort,  dans  le  siècle  pro- 
chain ,  de  tous  ces  divers  monumens  glorieux  aux  arts  et 
à  la  patrie,  qui  s'élèvent  sous  nos  yeux.  La  multitude  eu 
est  irappée,  il  est  vrai,  sans  les  apprécier ^ les  demi-con- 
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naifiseurs,  les  discutent  sans  les  sentir:  on  s^en  occupe 
moins  long^tems  aujourdliui  que  d'une  parodie  sans 
esprit,  dont  on  n^a  pas  honte  de  rire:  qu'importe,  eu 
seront-ils  moins  un  jour  l'école  et  Tadmiration  de  tous 
les  esprits  et  de  tous  tes  âgea? 

Mais  la  définition  que  je  propose  convient-elle  à  toute 
sorte  d^enthousiasme  et  à  toutes  les  espèces  de  talens? 
Quel  est  le  tableau,  dira-t-on  peut-être,  que  là  raison 
peut  offrir  à  peindre  à  l'art  du  musicien?  Il  ne  s'agit  là 
que  d'un  arrangement  géométrique  de  tons,  etc.  L'élo- 
quence d'ailleurs  est  subKme  sans  enthousiasme ,  et  il  faut 
supprimer  de  cet  article  tout  ce  qui  a  été  dit  des  orateurs 
du  siècle  dernier. 

Je  réponds  :  1**  qu'il  n^existe  point  de  musique  digne  de 
ce  nom ,  qui  n'ait  peint  une  ou  plusieurs  images  :  son  but 
est  d'émouvofa:  par  l'expression^,  et  il  n'y  a  point  t  o  - 
pression  sans  peinture. 

'2**  Mettre  en  doute  l'enthousiasme  de  Forateur',  c^est 
vouloir  faire  douter  de  l'existence  de  l'éloquence  même, 
dont  Fobjet  unique  est  de  l'inspirer.  Ce  discours  qui  vous 
émeut ,  qui  vous  intéresse  ou  qui  vous  révohe;  ces  images 
successives  qui  vous  attachent,  qui  ouvrent  votre  cœur 
d'une  manière  insensible  à  celui  des  sentimcns  que  l'on 
veut  vous  inspirer,  tout  cela  n'est  et  ne  peut  être  que 
l'effet  de  l'émotion  vive  qui  a  précédé  dans  Pâtaie  dé  l'ora- 
teur ceUe  qui  se  glisse  dans  la  vôtre.  Oh  fait  une  décla- 
mation, une  harangue,  peut-être  même  un  discours  aca- 
démique sans  enthousiasme;  mais  ce  n'est  que  de  lui 
qu'on  peut  attendre  un  bon  sermon,  un  plaidoyer  trans- 
cendant^ une  oraison  funèbre  qui  arrache  dès  larmes. 
Je  fims  cet  article  par   quelques   observations  utiles 
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aux  vrais  ialems ,  et  que  je  supplie  tous  ceux  qui  s'érigent 
en  juges  souverains  des  art;s  de  me  permettre. 

Sans  enthousiasme  point  de  création,  et  sans  création 
les  artistes  çt  les  arts  rampent  dans  la  foule  des  choses 
communes.  Ce  ne  sont  plus  que  de  froides  copies ,  retour- 
nées de  mille  petites  façons  différentes  :  les  hommes  dis- 
paraissent;  on  ne  trouve  plus  à  leur  place  que  des  singes 
et  des  perroquets. 

Pai  dit  plus  haut  qu'il  y  a  deux  sortes  d'enthousiasmes  : 
l'un  qui  produit,  l'autre  qui  admire  :  celui-ci  est  toujours 
la  suite  et  le  salaire  du  premier ,  et  la  preuve  certaine  qu'il 
a  été  un  enthousiasme  véritable* 

D  y  a  donc  de  faux  enthousiasmes.  Un  homme  peut  se 
croire  des  talens ,  du  génie ,  et  n^'avoir  que  des  réminis- 
cences, une  facilité  malheureuse  «  et  un  penchant  ridi-^ 
cule,  qui  en  est  presque  toujours  la  suite,  pour  tel  genre 
ou  tel  art. 

U  n'est  ppii^t  d'enthousiasme  sans  génie  „  c'est  le  nom 
qu'on  a  donné  à  la  raison  au  moment  qu'elle  le  produit  ; 
ni  sans  talens ,  autre  nom  qu'on  a  donné  à  l'aptitude  na-r 
turelle  de  l'âme  à  recevoir  l'euthousiasme  et  à  le  rendre. 

L'enthousiasme  plonge  les  hommes  privilégiés  qui  en 
sont  susceptibles,  dans  uu  oubli  presque  continuel  dç 
tout  ce  qui  est  étranger  aux  arts  qu'ils  professent.  Toute 
leur  cp^duite  est ,  en  général ,  si  peu  ressemblante  aux 
manières  d'être  qui  sont  adoptées  dans  I^  société,  qu'on 
se  trouve  ppr^é,  presque  sans  le  vouloir,  à  les  regarder 
comme  des  espèces  singulières;  ce  n'est  rien  moins  qu à 
la  raison  qu^on  attribue  ce  qu'on  appelle  leurs  bizarre- 
ries pu  leurs  écarts  i  de  là  tous  les  préjugés  établis,  cl 
que  l'instruction  a  biçn  de  la  peine  à  détruire.  Mais  a* 
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t-on  vu  encore  quelque  espèce  d'homme  parfaite  ?  en  trou- 
ve-t-on  beaucoup  qui  portent  une  raison  supérieure  dans 
plusieurs  genres  ?  Qu^il  nous  suffise  de  dire  qu'on  ren- 
contre communément  dans  les  vrais  talens  une  bonne 
foi  naturelle ,  une  franchise  de  caractère ,  et  surtout 
Taiitipathie  la  plus  décidée  pour  tout  ce  qui  a  Fair  d'in- 
trigue 9  d^artifice,  de  cabale.  Pense-t-on  que  ce  soit  là  un 
des  moindres  ouvrages  de  «la  raison  ?  Aussi  lorsque  vous 
verrez  un  homme  de  lettres ,  un  peintre ,  un  musicien 
souple,  rampant ,  fertile  en  détours  y  adroit  courtisan ,  ne 
cherchez  point  chez  lui  ce  que  nous  appelons  le  'vrai  ta- 
lent. Peut-être  aura-t-il  des  succès  :  il  en  est  de  passa- 
gers que  la  cabale  procure.  Ne  soyez  point  surpris  de  le 
voir  envahir  toutes  les  places  de  son  état ,  et  celles  même 
qui  paraissent  lui  être  le  plus  étrangères  ;  il  a  la  sorte  de 
mérite^ qui  les  donne  :  mais  un  nom  illustre,  une  gloire 
pure  et  durable ,  cette  considération  flatteuse ,  apanage 
honorable  des  talens  distingués ,  ne  seront  jamais  son  par- 
tage. La  charlatanerie  trompe  les  sot» ,  entraine  la  multi- 
tude y  éblouit  les  grands;  mais  elle  ne  donne  que  des  jouis- 
sances de  peu  de  durée.  Pour  produire  des  ouvrages  qui 
restent,  pour  acquérir  une  gloire  que  la  postérité  confir- 
me; il  Êiut  des  ouvrages  et  des  succès  qui  résistent  aux  ef- 
forts du  tems  et  à  l'examen  des  sages;  il  faut  avoir  senti 
un  enthousiasme  vrai,  et  l'avoir  fait  passer  dans  tous  les 
esprits  ;  il  faut  que  le  tems  l'entretienne  ,  et  que  la  réfle- 
xion ,  loin  de  l'éteindre  ,  le  justifie. 

Il  est  de  la  nature  de  l'enthousiasme  de  se  communi- 
quer et  de  se  reproduire;  c'est  une  flamme  vive  qui  gagne 
de  proche  en  proche ,  qui  se  nourrit  de  son  propre  feu ,.  et 
qui ,  loin  dç  s'affaiblit  en  s'étendant ,  prend  de  nouvelles 
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forces  à  mesure  quelle  se  répand  et  se  communique. 

Je  suppose  le  public  assemblé  pour  voir  la  représenta- 
tion d'un  excellent  ouvrage  $  la  toile  se  lève ,  les  acteurs 
paraissent,  l'action  marche ,  un  transport  général  inter- 
rompt tout  à  coup  le  spectacle  :  c'est  Fenthonsiasme  qui 
se  fait  sentir ,  il  augmente  par  degrés ,  il  passe  de  l'âme 
des  acteiurs  dans  celle  des  spectateurs;  et  remarquez  qu'à 
mesure  que  ceux-ci  s'échauffent  ^  le  jeu  des  premiers  de- 
vient plus  animé  ;  leur  feu  mutuel  est  comme  une  balle 
de  paume  que  l'adresse  vive  et  rapide  des  joueurs  se  ren- 
voie ;  c'est  là  où  nous  devons  toujours  être  surs  d'avoir 
du  fJaisir  en  proportion  de  la  sensibilité  que  nous  mon- 
trons pour  celui  qu'on  nous  donne« 

Dans  ces  spectacles  magnifiques,  au  contraire,  que  le 
zèle  le  [dius  ardent  prépare,  mais  où  le  re^ct  lie  les 
mains ,  vous  éprouvez  une  espèce  de  langueur  à  peu  près 
vers  le  milieu  de  la  représentation  ;  die  augmente  par  de- 
grés  jusqu'à  la  fin ,  et  il  est  rare  que  l'ouvrage  le  plus  £iit 
pour  émouvoir  ne  vous  laisse  pas  dans  un  état  tranquille. 
La  cause  de  cette  sorte  de  phénomène  est  dans  l'ame  de 
l'acteur  et  du  spectateur.  On  ne  verra  jamais  de  repré- 
sentation par&ite  sans  cette  chaleur  mutuelle  qui  entre- 
tient la  vivacité  de  celui  qui  représente,  el  le  channe  de 
ceux  qui  l'écoutent;  c'est  un  mécanique  constant  établi 
par  la  nature.  L'enthousiasme  de  ce  genre  le  pliis  vif  s'é- 
teint 9  «'il  ne  se  communique. 

Il  y  a  en  nous  une  analogie  secrète  eutre  ce  que  nous 
pouvons  produire  et  ce  que  nous  avons  appris,  La  raison 
d'un  homme  de  génie  décompose  les  diffërentes  idées 
qu'elle  a  reçues ,  se  les  rend  propres  ^  et  en  forme  un  tout , 
qui  «  s'il  est  permis  de  s'exprimer  ainsi ,  prend  toujouir:^ 
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une  physionomie  qui  lui  est  propre  :  plus  il  acquiert  de 
connaissanœa ,  plus  il  a  rassemblé  d'idées;  et  plus  ses  mo« 
mens  d'enthousiasme  sont  fréquens,  plus  les  tableaux  que 
la  raison  présente  à  son  âme  sont  hardis ,  nobles  ^  extraor- 
dinaires f  etc. 

Ce  n'est  donc  que  par  une  étude  assidue  et  profonde 
de  la  nature  y  des  passions  ^  des  chefs-d'œuvre  des  arts, 
qu'on  peut  développer^  nourrir,  réchauffer ^  étendre  le 
génie.  On  pourrait  le  comparer  à  ces  grands  fleuves ,  qui 
ne  paraissent  à  leur  source  que  de  faibles  ruisseaux  :  ils 
coulent»  serpentent^  s'étendent  ;  et  les  torrens  des  mon^ 
tagnes,  les  rivières  des  plaines  se  mêlent  à  leur  cours, 
grossissent  leurs  eaux  »  ne  font  qu'un  seul  tout  avec  elles  : 
ce  n^est  plus  alors  un  léger  murmure  9  c'est  un  bruit  im-' 
posant  qu'ils  excitent  ;  ils  roulent  majestueusement  leurs 
flots  dans  le  sein  de  l'Océan ,  après  avoir  enrichi  les  terres 
heureuses  qui  en  ont  été  arrosées. 

M.  DE  Cahusag. 
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L'enthousi AssiE  en  peinture ,  est  un  heureux  essor 
de  l'esprit  qui  fait  concevoir ,  imaginer  et  représenter  les 
objets  d'une  manière  élevée ,  surprenante ,  et  en  même 
tems  vraisemblable*  Ce  beau  transport ,  capable  de  porter 
l'âme  de  Tartiste  au  sublime ,  a  son  principal  effet  dans  la 
pensée  et  dans  l'ordonnance.  Il  consiste  en  même  tems  à 
donner  de  la  vie  à  tous  les  personnages  par  des  expressions 
ravissantes ,  et  par  tous  les  plus  beaux  omemens  que  le 
sujet  peut  permettre. 

Quoique  le- vrai  plaise  toujours ,  parce  qu'il  est  la  base 
de  tontes  les  perfections ,  il  ne  laisse  pas  néanmoins  d'être 
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souvent  sec  ,  froid  et  insipide  au  milieu  de  la  correction 
du  dessin.  Mais  quand  il  est  peint  avec  l'enthousiasme . 
il  élève  l'esprit ,  et  le  ravit  avec  violence.  C'est  à  cette  élé- 
vation sublime ,  mais  juste ,  mais  raisonnable  y  que  le  pein- 
tre doit  porter  ses  productions ,  aussi-bien  que  le  poêle , 
s'ils  veulent  arriver  l'un  et  l'autre  à  l'extraordinaire  qui 
remue  le  cœur  9  et  qui  fait  le  plus  grand  mérite  de  l'art. 
Telle  est  la  poésie  de  Raphaël  et  de  Michel-Ânge  ;  telle 
est  celle  du  Poussin  et  de  Le  Sueur  ,  et  telle  fut  souvent 
celle  de  Rubens  et  de  Le  Brun. 

Mais  quelques  esprits  de  feu  prennent  mal  à  propos  les 
écarts  de  leur  imagination  pour  un  bel  enthousiasme ,  tan- 
dis que  l'abondance  et  la  vivacité  de  leurs  productions  ne 
sont  que  des  songes  de  malades ,  qui  n'ont  aucune  liaison , 
et  dont  il  faut  éviter  la  dangereuse  extravagance.  Tout 
emportement  qui  n'est  pas  guidé  par  une  intelligence  sage 
et  judicieuse  9  est  un  pur  délire ,  et  non  pas  le  véritable 
enthousiasme ,  dont  nous  faisons  ici  l'éloge. 

Il  est  certain  que  ceux  qui  ont  un  génie  de  feu  entrent 
facilement  dans  l'enthousiasme ,  parce  que  leur  imagina* 
tion  est  presque  toujours  agitée  $  mais  ceux  qui  brûlent 
d'un  feu  doux ,  qui  n'ont  qu'une  médiocre  vivacité  jointe 
à  un  bon  jugement ,  peuyent  encore ,  comme  a  fait  le 
Dominicain,  se  porter  par  degrés  à  l'enthousiasme,  et  le 
rendre  même  plus  réglé  par  la  solidité  de  leur  esprit.  S*ih 
n'entrcAt  pas  si  facilement  ni  si  proçiptement  dans  cette 
verve  pittoresque ,  ils  ne  laissent  pas  de  s'en  laisser  saisir 
peu  à  peu;  parce  que  leurs  profondes  réflexions  leur  font 
tout  voir  et  tout  sentir ,  et  que  non  -  seidement  il  v  a 
plusieurs  degrés  d'enthousiasme ,  mais  encore  plusieurs 
moyens  d'y  parvenir. 
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En  gênerai ,  pour  y  disposer  l'esprll ,  il  faut  se  nourrir 
de  la  vue  des  grands  maîtres ,  à  cause  de  Tclévalion  de 
leurs  pensées ,  de  la  beauté  de  leur  imagination ,  de  la 
noblesse  de  Içurs  expressions,  et  du  pouvoir  que  les  exem- 
ples ont  sur  les  honunes.  Le  peintre  doit  en  travaillant , 
se  demandera  lui-même  comment  Raphaël,  le  Cairrache 
et  le  Titien ,  auraient-ils  pensé ,  auraient-ils  dessiné ,  au- 
raient-ils colorié  ce  que  j'entreprends  de  représenter? 
De  tels  moyens  sout  utiles  à  tous  les  artistes  ;  car  ils  en- 
flammeront ceux  qui  sont  nés  avec  un  puissant  génie;  et 
ceux  que  la  nature  n'a  pas  si  bien  traités ,  en  ressentiront 
au  moins  quelque  chaleur  qui  se  répandra  dans  leurs  ou- 
vrages. 

Qu'on  ne  vienne  point  ensuite ,  le  crayon  à  la  main , 
éplucher  9  censurer  les  légers  défauts  qui  ont  pu  échapper 
à  l'artiste  à  la  suite  de  son  transport ,  et  qui  doivent  échap- 
per nécessairement  aux  plus  grands  maîtres ,  par  l'effet  de 
l'enthousiasme  même.  Plaignons  ces  peintres  flegmatiques 
réduits  aux  vérités  sèches  et  correctes ,  et  qui  sont  inca- 
pables de  goûter  les  beautés  de  l'imagination  et  du  sen- 
timent. 

Le  Chevalier  DE  Jaucourt. 


Enthousiasme.  (Littérature.)  En  parlant  de  Timagi- 
ns^tion ,  f ai  ddnné  une  idée  de  Yentlwusiasme  poétique. 
Je  ne  ferai  ici  que  la  développer  et  l'étendre  à  toutes  les 
productions  de  l'esprit  ^  qui  supposent ,  ou  une  illusioi\ 
profonde  du  côté  de  l'imagination ,  ou  une  violente  émo- 
tion du  côté  de  l'âme.  L'enthousiasme  ,  dit  Plutarque , 
était  Vçffet  de  cet  esprit  diçin  qui  s'emparait  de  la  Py- 
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thoniâse  5  de  là  Pentliousîasme  des  poètes  qui  se  préten- 
daient inspirés. 

C'était  à  Fode  que  l'enthousiasme  semblait  appartenir  ; 
et  cependant  rien  de  plus  rare,  même  chez  les  anciens, 
que  des  odes  où  l'imagination  et  l'âme  du  poëte  soient 
frappées  de  ce  délire.  A  peine  en  trouvons-nous  un  seul 
eicemple  dans  Pindare  ;  et  les  plus  belles  odes  d'Horace . 
Cœlo  tonantem ,  etc.  y  Delicta  majorum ,  etc. ,  portent 
plutôt  le  caractère  d'une  éloquence  véhémente ,  que  de 
Tivresse  poétique.  Il  est  bien  vrai  que  les  images  et  le> 
mouvemens  de  Tâme  s'y  succèdent  rapidement ,  mais  sans 
aucun  désordre;  et  dans  celles  où  le  poëte  affecte  du  dé- 
lire ,  Juatuni  et  tenacem  ,  etc. ,  Descende  cœh ,  etc. , 
c'est  plutôt  le  délire  d'une  imagination  exaltée,  que  celui 
d'une  âme  profondément  émue.  Or  c'est  ici  l'espèce  d'en- 
thousiasme le  plus  favorable  au  génie  et  le  plus  fécond  en 
beautés. 

L'enthousiasme ,  dans  l'écrivain ,  est  donc  un  délire 
factice,  ou  une  passion  volontaire;  un  délire,  lorsque  par 
l'attention  et  la  contention  de  Fesprit ,  on  se  frappe  soi- 
même  de  l'image  de  son  objet  presque  aussi  vivement  et 
aussi  fortement  qu'on  le  serait  dans  la  réalité;  une  pas- 
sion ,  lorsqu'en  se  pénétrant  de  la  situation  ,  du  carac- 
tère ,  des  sentimens  du  personnage  qu'on  fait  agir  et 
parler ,  ou  à  la  place  duquel  on  se  met  soi-même  ,  on 
parvient  à  lui  ressembler,  comme  si  on  avait  pris  sou 
âme. 

,  J'ai  eûlendu  dire  au  fameux  comédien  Garrick  qu  a 
Londres ,  à  l'hôpital  des  feus ,  il  avait  vu  un  malheureux 
père  dont  toute  la  folte  consistait  à  se  retracer  sans  ceSM 
le  moment  où  du  haut  d'un  balcon  ^  en  jouant  avec  sou 
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enfant  qu'il  tenait  dans  ses  bras,  il  Tarait  laissa  tomber 
dans  la  rue ,  et  l'avait  vu  écrasé  sous  ses  yeux.  Il  croyait 
le  tenir  encore  ;  il  le  pressait  contre  son  sein ,  le  regardait 
de  Toail  le  plus  tendre ,  lui  spuriait ,  le  caressait ,  et  tout 
à  coup!,  par  un  tressaillement  terrible^  exprimant  Faction 
de  la  chute ,  il  jetait  un  cri  déchirant  ^  et  s'abîmait  dans 
sa  douleur.  Cette  pantomime,  que  le  malheureux  répé- 
tait à  toutes  les  heures,  et  que  Garrick  imitait  si  bien 
qu'on  n'en  pouvait  soutenir  la  vue ,  nous  fait  sentir 
combien  l'enthousiasme  pçut  ressembler  à  h  folie.  Gir 
c!est  presque  ainsi  que  le  poëte  s'affecte  de  ce  qu'il  veut 
feindre;  et  son  enthousiasme  «st  pour  le  moment  une 
aifectaiion  presque  aussi  profonde  que  si  la  cause  en  était 
véritable.  U  est  ému,  «aisi,  tremblant;  son  cœur  se  serre ^ 
.ses  larmes  coulent,  il  frémit  d'horreur,  il  s^enilamme  ou 
de  colère  ou  de  vengeance  «  il  se  transporte  d'indigna- 
tion, il  est  suffoqué  de  douleur;  rien  de  tout  ce  qui 
r^ivirpnne  ne  le  distrait,  ne  le  détrompe;  son  âme  est 
toute  à  son  objet  ;  et  celte  fixité  d'idées ,  cette  tension  , 
de  tous  les  organes  du  sentii^ient,  occupés  d'un  objet 
unique  ;  cette  situation ,  dis-je ,  si  elle  était  continue  et 
indépendante  de  sa  volonté ,  ne  serait  autre  chose  que 
folie  ou  fureur. 

m 

Le  peint rje  Vernet  •  sur  un  vaisseau  battu  d'une  hor- 
rible tempête,  Gâtant  lait  atjt«cl»^  au  mat,  e%  tout  oc- 
cupé à  dessiner  le  mouvement  des  vagues ,  ieurs  replis , 
leur  écume  ,  et  les  feux  de  la  foudre  ,  qui  ,  à  sillons 
-edoublés ,  déchiraient  le  sein  des  nuages ,  ne  cessait  de 
:rîer  à  chaque  i>QStasiA  :  Ahl  que  cela  eH  beati!  tandis 
[u'autour  de  lui  tout  frémissait  du  danger  qu'il  nje  voyait 
>as.  Telle  est  la  préoccupation  de  l'esprit  dansTeothou- 
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siasme;  cell«  de  l'âme  est  encore  plus  forte;  et  c'est  de 
cette  illusion  profonde  et  absorbante  que  sortent  ces 
grandes  pensées ,  ces  mouvemens  extraordinaires ,  et 
pourtant  naturels,  ces  traits  inouis  et  sublimes  dont  la 
vérité  nous  saisit  et  nous  pénètre ,  en  même  tems  que 
leur  nouveauté  nous  étonne  j  et  qui  sont  les  prodiges  du 
génie  inventeur. 

Telle  devait  être  la  situation  de  l'âme  de  Milton  lors- 
qu'il faisait  dire  à  Satan ,  en  parlant  de  Dieu  :  Il  nous  a 
rendus  si  malheureux ,  que  nous  n! avons  plus  à  le 
craindre.  Il  est  le  Dieu  du  bien,  et  moi,  je  serai  le 
Dieu  du  mal.  Il  fallait  être  Satan  lui-même  par  la  pen- 
sée ^  pour  inventer  son  imprécation  au  soleil  ;  il  fallait  le 
voir  comme  réellement  sortir  de  l'abîme  enflammé ,  pour 
le  peindre  élevant  son  front  cicatrisé  par  lafovdte. 

Mais  sans  parler  d'un  merveilleux  aussi  transcendant 
et  aussi  rare,  il  fallait  être  Camille  elle-même  pour  in- 
venter ses  imprécations  5  Orosmane^,  pour  exprimer  Icn 
transports  de  sa  jalousie  ;  Hermione ,  pour  s'agiter  de  ce^ 
ïhouvemens  tumultueux  d'amour ,  de  dépit ,  de  ven- 
geance, et  de  douce  compassion. 

Où  suis-je?  qu'ai- je  fait  ?  que  doîs-je  faire  encore  ? 
Quel  transport  me  saisit  ?  quel  chagrin  me  dévore  ? 
Errante  et  sans  dessein  ,  je  cours  dans  ce  palais  : 
Ah!  ne  puis-je  savoir  si  j'aime  ou  si  je  hais  ? 
Le  cruel  !  de  quel  œil  il  m'a  congédiée. 
Sans  pitié ,  sans  douleur  au  moins  étudiée. 
Ai-je  vu  ses  regards  se  troubler  un  moment  7 
En  ai-je  pu  tirer  un  seul  géminbement  ? 
Muet  à  mes  soupirs,  tranquille  à  mes  alarmes  , 
Semblait-il  seulement  qu'il  eût  part  à  mes  larmes  f 
Et  je  le  plains  encore  ?  et  pout*  comble  d'ennui 
Mon  cœur ,  mon  lâche  cœur  s'intéresse  pour  lui  ! 
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Je  tremble  au  seul  penser  du  c6up  qui  le  menace  ; 

£t  prête  à  me  venger ,  je  lui  fais  déjà  grâce  I 

Non ,  ne  révoquons  point  Tarrât  de  mon  courroux  ; 

Qu'il  périsse  I  aussi-bien  il  ne  vit  plus  pour  nous. 

Le  perfide  triomphe  et  se  rit  de  ma  rage  ; 

Il  pense  voir  en  pleurs  dissiper  cet  orage  ; 

Il  croit  que,  toujours  faible  et  d'un  cœur  incertain  , 

Je  parerai  d'un  bras  les  coups  de  l'autre  main. 

Il  juge  encor  de  moi  par  mes  bontés  passées  ; 

Mais  plutôt  le  perfide,  a  bien  d'autres  pensées  : 

Triomphant  dans  le  temple,  il  ne  s'informe  pas    | 

Si  l'on  souhaite  ailleurs  sa  vie  ou  son  trépas  ; 

Il  me  laisse  ,  l'ingrat  !  cet  embarras  funeste. 

Non,  non ,  encore  un  coup ,  laissons  agir  Oreste. 

Qu'il  meure  ,  puisqu'enfin  il  a  dû  le  prévoir  , 

Et  puisqu'il  m'a  forcée  enfin  à  le  vouloir. 

A  le  vouloir!  Eh  quoil  c'est  donc  moi  qui  l'ordonne  f 

Sa  mort  sera  l'effet  de  l'amour  d'Hermione  1 

Ce  prince  dont  mon  cœur  se  faisait  autrefois 

Avec  tant  de  plaisir  redire  les  esploits, 

A  qui  même  en  secret  je  m'étais  destinée 

Avant  qu'on  eût  conclu  ce  fatal  hyménée! 

Je  n'ai  donc  traversé  tant  de  mers ,  tant  d'états  > 

Que  pour  venir  si  loin  préparer  son  trépas , 

L'assassiner ,  le  perdre  !  etc. 

On  semble  avoir  dans  tous  les  tem^réservé  l'enthou- 
siasme à  la  poésie.  Mais  l'orateur  n'a-t-il  jamais  lui-même 
aucune  illusion  à  se  faire,  aucun  personnage  à  revêtir  qui 
ne  soit  pas  le  sien?  Et  lorsque,  charge  de  la  cause  d'un 
malheureux ,  il  va  exciter  en  sa  faveur  l'indignation ,  la 
compassion ,  ou  d'un  juge ,  ou  de  tout  un  peuple ,  est  -  il 
naturellement  assez  emu,  l'est-il  comme  il  le  veut  paraître, 
et  n'a-t-il  jamais  besoin  lui -môme  de  se  transformer 
comme  le  poète ,  pour  se  mettre  à  la  place  de  son  client? 
La  péroraison  pour  Milon  n'est  -  elle  pas  une  scène  aussi 
artificiellement  conçue  que  celle  de  Priam  aux  pieds  d'A- 
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chille  ?  et  pour  décrire  avec  tant  d'éloquence ,  n'a-t-il  pas 
fallu  que  Cicéron  ait  su  s'affecter ,  s'émouvoîr ,  ^  pas- 
sîoinier  ainsi  qu'Homère?  Ëprouvait-il,  dans  J'etat  naturel 
de  son  esprit  et  de  son  ame^  tous  les  mouvomens  quil 
exprime  ?  et  dans  cette  supposition  si  éloquente ,  où  il 
introduit  Mîlon ,  s'écriant  :  «  Oui ,  citoyens ,  c'est  moi 
qui  ai  tué  Clodius  :  ses  fureurs  que  nous  n'avions  pu  ré- 
primer ni  par  nos  lois^  ni  par  la  sjévériié  de  nos  jugemens, 
ce  fer  et  cette  main  les  ont  écartées  de  vos  tètes.  C'est  par 
moi  que  le  droit ,  l'équité ,  les  lois ,  la  liberté ,  la  pudeur, 
Tinnocence  sont  en  sûreté  dans  notre  ville ,  etc*  »  Lors- 
que j  s'adressant  aux  choses  saiàites  que  Clodius  avait  vio- 
lées ,  il  s'écrie  :  «  C'est  vous  que  j'atteste  et  que  j'implorci 
collines  des  Âlbains ,  bois  sacrés ,  autels  autiques  et  tou- 
jours révérés ,  que  sa  clémence  a  renversés  et  détruits , 
pour  élever  sur  vos  ruines  les  monumens  de  son  luxe 
iusensé.»  Lorsqu'il  met  en  scène  son  client,  et  qu'il  le 
fait  parler  avec  une  dignité  si  tQiu^bante ,  ou  qu'il  prend 
lui-même  la  place  de  Milon ,  et  semble  vouloir  se  dévouer 
pour  lui  :  Nunc  me  una  consolatio  suaientaty  quod 
iibi  T.  Anniy  nullum  à  me  amoris,  nullum  atudii, 
nuilum,  piçtcUU  offiçium.  défait^  Ego  inimiciiiaa  poten- 
tiiimpro  U  appetivi  :  ego  meum  sœpe  corpus  et  aniam 
objeciarmis  inim>icorum>  tujorum,  :  ego  m^  plurimis  pro 
te  suppUcem  abjeci  :  bona^  fortunaa  m^aa^  ac  Uberorum 
m^orum  in  comm^unionem  tuorum.  temporum,  contuU, 
Hoc  deniquè  ipso  die 9  si  qua  vis  est  parafa  f  si  gua 
dimicatio  capitis  futura^  deposco,  Quidjam  restât: 
quidhabeo  quod  dicam,  quod  faciam  pro  tuis  in  me 
meritiSf  nisi  ut  eom  fortunam,^  gu<ecumque  erii  iiw. 
ducam,  meain?  Non  recusOy  non  abnuç;  vosque  ob- 
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èecro ,  Judices ,  ut  ^veatra  bénéficia ,  qiiœ  in  ine  contuli^ 
stis,  aut  in  hujus  aalute  av-geatis ,  aut  in  ejuadem  exitio 
occasura  eése  "Videatie^VeuX^oxi^  dans  ces  images  et  dans 
ces  motivemeiis,  méconnaître  cette  action  de  l'âme  sur  elle* 
inème,  et  cette  faculté  qu'eUé  à  d'exalter  ses  sèntimens  et 
ses  pensées,  qui  est  lé  caractère  de  l'enthousiasme? 

Il  est  bien  vrai  que  dans  le  poète  il  n'a  qu'un  objet 
fantastique,  et  qu'il  suppose  l'illusion  ;  au  lieu  que,  dans 
l'orateur ,  c'est  la  réalité ,  c'est  la  vérité  qui  l'anime.  Mais 
soit  la  vérité ,  soit  la  feinte ,  ni  l'une  ni  l'autre  ne  produi- 
raient dans  la  pensée  et  le  sentiment  ce  degré  d'énergie , 
de  chaleur  et  de  véhémence,  sans  l'attention  profonde 
que  le  génie  et  l'aine  donnent  à  leur  objet  lorsqu'ils  veu- 
lent s"en  pénétrer. 

L'enthousiasme  est  donc  vblotitàirè  dans  l'orateur 
comme  dans  le  poète,  et  l'orateur  lui-même  a  souvent 
besoin ,  pour  se  rendre  présente  la  vérijté  dans  toute  saC 
force ,  de  réaliser ,  comme  le  poète ,  l'objet  de  sa  pensée , 
de  croire  voir  ce  qu'il  ne  voit  pas ,  d'animer  ce  qui  ne 
peut  l'être ,  de  revêtir  un  caractère  qui  n'est  pas  le  sien  / 
d'emprunter  une  âme  étrangère ,  en  un  mot ,  de  se  trans- 
former, par  un  effort  d'illusion  qui  ne  diffère  pliiis  en  rien 
de  l'enthousiasme  poétique. 

Que  si  l'on  veut ,  pour  le  mieuifconcevoir ,  s'en  faire 
une  image  familière,  on  n'aura  qu'à- se  rappeler  ce  qu'on' 
à  cent  fois  éprouvé  soi-même  au  spectacle.  Dans  l'illusion 
où  l'on  est  plongé ,  on  oublié  presque  absolunietit  tout  ce 
qui  pourrait  la  détruire  5  on  est  transporté  en  idée  dans  le 
lieu  de  la  scène  ;  oii  se  croit  présent  à  l'actîott  :  ce  n'est 
plus  l'actrice  et  l'acteur  <jue  l'on  voit;  c'est  Cléopâtfci/ 
AntîoTîhus,  Rodogune  :  yn  croit  mêflfe  voir  le  poison  dai]*' 
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la  coupe;  on  frémit  au  moment  où  Antiochud  Papproclie 
de  ses  lèvres  ;  et  ceux  qui ,  comme  les  enfans  ont  l'imagi- 
nation plus  vlve^  sont  prêts  à  lui  crier  que  la  coupe  est 
empoisonnée.  La  même  chose  à  peu  près  arrive  autour  de 
la  chaire  d'un  orateur,  lorsque ,  par  des  figures  hardies  et 
frappantesy^il  rend  comtne  présente  aux  yeux  quelque  vë- 
rité  redoutable.  Lorsque  Massillon  prêcha  pour  la  pre- 
mière fois  son  fameux  sermon  du  petit  nombre  des  élus , 
il  y  eut  un  endroit,  dit  Voltaire,  où  un  transport  de 
saisissement  s'empara  de  tout  l'auditoire;  presque  tout  le 
monde  se  leva  à  moitié  par  un  mouvement  involontaire  ; 
le  murmure  d'acclamation  et  de  sm^prise  fut  si  fort,  qu'il 
troubla  l'orateur^ 

Or  cette  préoccupation  presque  absolue  de  la  pensée , 
cette  émotion  profonde  de  l'esprit  et  de  l'âme ,  que  vous 
cause  l'impression  de  la  vérité  que  le  poète  représente, 
ou  de  la  vérité  que  l'orateur  exprime ,  supposez-la  dans  le 
poëte ,  dans  l'orateut  lui-même  ^  au  moment  qu'il  compose 
et  qu'il  s'est  pénétré  de  son  objet  ;  c'est  ce  dernier  degré 
d'illusion  que  l'on  appelle  enthousiasme  ;  et  il  s'opère  à 
peu  près  de  même.  Car  on  peut  alors  considérer  Timagi- 
nation  de  l'auteur  comme  le  théâtre  où  le  tableau  se  peint, 
où  l'action  se  représente  ;  et  son  âme ,  comme  le  specta- 
teur qui  se  livre  à  .l'i^iision  et  qui  s'affecte  vivement  des 
passions  qui  animent  la  scène.  Ainsi ,  dans  ces  momens , 
l'homme  de  génie  est  comme  double  ;  et  il  ressemble  au 
sculpteur  de  la  fable ,  à  la  fois  trompeur  et  trompé. 

On  appelle  aussi  enthousiasme  le  délire ,  ou  la  passion 
Téritable  qui  se  communique  d'un  homme  à  l'autre ,  et 
quelquefois  à  tout  un  peuple ,  lorsqu'une  imagination 
taiité^  se  rend  maîtresse  des  esprits  ^  et  qu'ils  sont  vio- 


^*  "      .  ■  "  ■      J» 

DE  L  ENCYCLOPÉDIE;  Soy 

lemment  émus  des  tableaux  qu'elle  leur  présente  •  et  on 

le  dît  également  des  effets  de  Terreur  et  dé  ceux  dé  la  iké-i 

rite',  plus  souvent  même  de  Terreur,  pàrde  que  le  mbn-^ 

songe  à  piiis  souvent  retours  à  Tëloquencë  pàisîohnée; 

Mahomet  à  fait  des  enthousiastes  ^  Socrale  il'en  fit  boînti 

t)e  grands  exemples  dti  de  grandes  leçbris  îhspirent  pbur-s 

tant  quelquefois  Teiîthdusiasme  flë  la  vettii  et  de  la  gloire* 

L'^esprit  de  là  siôcte  stbïqùé  fut  Tenthoosiasme  de  la  vertùl 

Le  génie  de  Tancienne  Roine  fut  l'enthousiasmé  de  la 

patrie; 

MArmontbl. 
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Entr' ACTE,  [ÉdieS'-Lettres.  )  On  appelle  aih^i  Tîhter- 
valle  qui,  dans  lai  représentation  d'une  pièce  dé  théâtre. ^ 
en  sépare  les  actes ,  et  donne  du  relâche  à  Tattention  des 
spectateurs. 

Chez  les  Greds ,  te  théâtre  n'était  presque  jamais  ^idès 
Tintervàlle  d'tin  acte  à  Tautre  était  occupé  par  les  chofeursi 

TJn  des  plTus  précieux  avantagés  flu  théâtre  Éiiôdemé  / 
c'est  lé  repos  absolu  dé  l'eritr'aète.  De  toutes  leâ  licetice» 
qu'on  est  convenu  d'accorder  ivti  arts ,  pour  leul*  faciliter 
les  moyens  âe  plaire ,  c'est  peUt-êtrè  la  flus  heureuse ,  et 
celle  dont  on  est  te  ihièùx  dédommagé. 

Observons  d'abord  que  Tentr^acte 'n'est  uti  répôs  que 
pour  les  spectateurs ,  et  n'en  est  pas  un  pour  Tàctiôn;  Les 
personnages  sont  censés  agir  dansi  TinterVallé  d'iîn  àète  â 
l^tre  5  et  tandis  qu'en  effet  Taètèur  va  respîrcif  étfn^  H 


toulisse,  il  faut  qu'on  le  croie  occupé.  Ainsi  le  pôeû;, 
dans  le  plan  de  sa  pièce /en  divisant  son  action ,  doit  la 
distribuer  de  façon  qu'elle  continue  d'un  acte  à  l'autre, 
et  que  l'on  sache  ou  que  l'on  suppose  ce  qui  se  passe  dam 
l'intervalle,  à  peu  près  comme  un  architecte  dispose  dans 
son  plan  les  vides  et  les  pleiiis  i  otL  |)lutèt  comine  mt 
peintre  habile  dessine'  tout  le  corps  qui  doit  être  à  demi 

Rien  de  plus  simple  que  cette  règles  et  on  la  néglige 
souvent. 

Il  est  aise  de  sentir  à  présent  quelle  est  la  facilité  que 
Fentr'acte  donne  à  l'action ,  soit  du  côté  de  la  vraisem- 
blance, soit  du  côté  de  Fiiitérêl. 

U  y  a  dans  la  nature  une  infinité  de  choses  dont  Texé- 
eution  est  impossible  sur  la  scène ,  et  dont  Fimitation 
tnanqtiée  détruirait  toute  illusion.  C'est  dans  Fentr'acte 
qu'elles  se  passent  :  le  poète  le  su{>pose  ,  le  spectateur  le 
croit. 

L  action  théâtrale  a  souvent  des  longueurs  inévitables , 
de&  détails  froids  et  langnissans ,  dont  on  ne  peut  la  dé- 
gagea* ;  et  le  spectateur  qui  veut  être  continuellement 
ému  ou  agréablement  occupé ,  ne  redoute  rien  tant  que 
ces  scènes  stériles.  U  veut  pourtant  que  tout  arrive  comme 
dans  la  nature ,  et  que  la  vraisemblance  amène  Finte'nH  ; 
or,  le  poète  les  concilie  eu  n^exposant  aux  yeux  que  les 
Scènes  intéressantes ,  et  en  dérobant  dans  Fentr'acte  toutes 
«selles  qui  languiraient. 

Enfin ,  p^r  la  même  raison  que  l'on  doit  présenter  aux 
J^eux  tout  ce  qui  peut  Contribuer  à  l'effet  que  l'on  veut 
pk-oduire  ,  lequel ,  soit  dans  le  pathétique  •  soit  dans  le 
«idictrie,  est  toujours  le  plaisir  d'être  ému  ou  d'être 
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amuse ,  ou  doit  dérober  à  la  vue  tout  ce  qui  nou«  déplaît^ 
ou  ce  qui  nous  repeigne  ;  car  l'impressioii  iiu  tableau  étant 
beaucoup  plus  forte  que  celle  du  récit ,  nous  rend  plus 
cher  ce  qui  nous  flatte ,  mais  aussi  plus  odieux  ce  qui 
iious  blesse.  Or^  le  poète  qui  doit  prévoir  et  l'un  et  l'au- 
tre effet ,  jettera  dans  l'entr'acte  ce  qui  a  besoin  d'être 
affaibli  ou  voilé  par  l'expression ,  et  présentera  sur  la 
scène  ce  qui  doit  frapper  vivement. 

Un  avantage  encore  attaché  à  l'entr'acte  «  c'est  de  don-: 
cer  aux  événemens  qui  9e  passent  hors  du  théâtre  9  uq, 
tems  idéal ,  un  peu  plus  long  que  le  Jems  réel  du  specta- 
cle. Comme  le  mouvemept  mesm*e  la  durée ,  iielle  d'une 
action  présente  aux  yeux  ne  peut  nous  échapper  ;  au  lieu 
q^e  d'une  açtipn  absente  j,  et  dont  nous  ne  sommes  plus 
occupéji  ,  nous  ne  comptons  point  les  momens.  Voilà 
pourquoi  noi^  pouvons  accorder  à  ce  qui  se  passe  hors  de 
la  scène  un  tems  moral  beaucoup  plus  long  que  l'intervalle 
d'un  acte  à  l'autre.  Mais  cette  licence  suppose  ce  que  nous 
avons  4H  ailleurs,  que  l'on  regardera  l^entr'acte  comme 
une  absence  totale  de  l'action  ,  et  même  du  lieu  de 
Faction. 

La  première  convention  faite  en  faveur  de  l'art  drama- 
tique a  été  9  que  le  spectateur  serait  cepsé  absent  ;  car  ima- 
giner que  Iç  public  est  assemblé  dans  une  place ,  et  qu'U 
voit  de  là  ce  qui  se  passe  dans  le  cabinet  d^Âugustê  ou 
clans  le  serrail  du  sultan  «  c'est  une  absurdité  puérile  :  U 
faut  pour  cela  supposer  un  des  quatre  murs  abattus  ;  et 
alors  mêçie ,  le  moyen  de  concevoir  que  l'acteur  étantj 
Yu ,  ne  verrait  pas  de  même ,  et  agirait  compe  s'il  étaî^ 
seul  ? 

Le  spectateur  n'est  donc  ptésent  à  l'action  que  par  }bl 


fcnsép  y  et  le  spectacle  n'est  supposé  se  passer  que  dans  sop 
esprit.  Cette  hypothèse  était  sans  doute  une  chose  hardie 
à  proposer  ^  si  on  l'eût  proposée.  Mais  comme  elle  était 
indispensable ,  on  en  est  convenu  mcme  sans  le  savoir. 

Ce  n'est  donc  rien  proposer  de  nouveau,  que  de  vou- 
loir quà  la  fin  de  chaque  acte  l'idée  du  lieu  disparaisse, 
et  que  notre  illusion  détruite  nous  rende  à  nous-mêmes 
en  un  lieu  totalement  distincte  de  celui  de  l'action  ;  en 
sorte,  par  exemple ,  qu'au  spectacle  de  Cm/?a,  quand  les 
acteurs  sont  sur  la  scène,  nous  soyons  en  esprit  ^  Rome, 
et  que  l'acte  fini ,  l'illusion  cessante ,  nous  nous  retrou- 
vions à  Paris.  Ces  mouvemens  de  la  pensée  sont  aussi  aisés 
que  rapides  ;  et  l'instant  de  lever  et  de  baisser  la  toile  les 
produit  naturellement. 

.  Cela  posé ,  la  conséquence  immédiate  et  nécessaire 
qu'pn  en  doit  tirer ,  c'est  que  la  toile ,  qui  détruit  Fen- 
«phantement  du  spectacle ,  deyrait  tombe^  toutes  les  fois 
que  Ip  c^iarme  est  interroçipu.  Ne  fût-ce  même  que  pour 
cacher  le  besoin  qu'on  a  quelquefois  de  baisser  la  toile, 
il  serait  à  souhaiter  qu'on  ^a  baissât  toujours,  dès  qu'un 
acte  gérait  fini  :  l'illusiçn  y  guignerait ,  les  moyens  de  la 
prodi^ire  seraient  plus  simples  et  en  plus  grand  nombre  j 
pn  np  verrait  plus  ce  jeu  des  machines  qui  n'est  plus  éton- 
]aanf ,  et  qui  devient  risible  quand  le  mouvement  est  man- 
g]ié;  pn  pe  yerraU  plus  des  valets  de  théâtre  venir  ranger 
ÇU  (déranger  |^s  sièges  du  sénat  romain  ;  l'œil  et  l'oreille 
jiç  $er{iientpas[  en  contradiction ,  comme  lorsqu'on  entend 
des  violons  jouer  un  menuet  près  des  tentes  d'A^mem- 
non ,  ou  à  la  porte  du  capitole  3  et  le  coup  d'œil  d'un  chan- 
Çepjçn^  5\ibi^  de  décpration  serait  réservé  pour  le  spec- 
tacle du  merveilleur.  Marmontel. 
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ENVIE. 


Ënyib.  (  Morale.  )  Inquiëtude  de  l'âme  causée  par  U 
ponsidération  d'un  bien  que  nous  désirons ,  et  dont  joui^ 
une  autre  personne* 

Il  résulte  de  cette  définition  de  Locke ,  que  l'exivie  peu( 
avoir  plusieurs  degrés  ;  qu^elle  peut  être  plus  ou  moin^ 
malheureuse  »  et  plus  ou  moins  blâma))le.  En  général  ^  elle 
a  quelque  chose  de  bas^  car,  d'ordinaire  ^  cette  sombre 
irivale  du  mérite  ne  cherche  qu'à  le  rabaisser ,  au  lieu  de 
tâcher  de  s'élever  jusqu'à  lui  :  froide  et  sèche  sur  les  ver**- 
tus  d'autrui ,  elle  les  nie  ou  leur  refuse  les  louanges  qui 
leur  sont  dues. 

Si  elle  se  joint  à  la  haine  ^  toutes  deux  se  fortifient  Fiine 
l'autre ,  et  ne  sont  reconnaissables  entre  ell^s ,  qu'en  ce 
que  la  dernière  s'attache  à  la  personne ,  et  la  première  i 
l'état  ^  à  la  condition ,  à  la  fortune ,  aux  lumières  ou  au 
génie.  Toutes  deui^  multiplient  les  objets  et  les  rendent 
plus  grands  qu'ils  ne  sont;  mais  l'envie  est  en  outre  un 
vice  pusillanime,  plus  digne  de  mépris  (^e  de  ressentir 
ment. 

Sans  rassembler  ici  ce  que  les  auteurs  ont  diid^xcellent 
sur  cette  passion ,  il  suffirait  pour  se  préserver  de  sa  vior 
lence,  de  considérer  l'envieux  dans  ses  chagrins  y  ses  res-r 
sources  et  ses  délices. 

Les  objets  qui  donnent  le  plus  de  satisCeiction  aux  âmes 
bien  nées ,  lui  causent  les  plu5.  vi6  déplaisirs ,  et  les  boçilift 


qualités  de  ceux  de  son  espèce  lui  deviennent  amèrçs  ;  b 
jeunesse ,  la  beauté ,  la  valeur ,  les  talens ,  le  savoir ,  etc. , 
excitent  sa  douleur.  Triste  état ,  d'être  blessé  de  ce  qu'on 
ne  peut  s'empêcher  de  goûter  et  d'estimer  intérieurement! 

Les  ressources  de  l'envie  se  bornent  à  ces  petites  taches 
|Bt  à  ces  légers  défauts  qui  se  découvrent  daus  les  person- 
pes  les  plus  illustres. 

Sa  joie  et  ses  délices  sont  à  peu  près  semblables  à  celles 
d'un  géant  de  roman ,  qui  met  sa  gloire  à  tuer  des  hommes 
pour  orner  de  leurs  piembres  les  murailles  de  son  palais. 

On  ne  saurait  trop  présenter  les  malheureux  effets  de 
l'envie  ^  lorsqu'elle  porte  les  gens  en  place  à  regarder  com- 
me leurs  rivaux  et  comme  leurs  ennemis ,  ceux  dont  les 
iconseils  pourraient  les  aider  k  reqiplir  leur  ambition.  Agé- 
^ihs  j  en  mettant  Lysandre  à  la  tête  de  ^çs  amis ,  fournit 
mn  exemple  sensible  de  sa  sagesse. 

li'envie  est  particulièrement  la  ruine  des  républiques. 
Tant  que  les  Âchéens  ne  portèrent  point  d'envie  à  celui 
fjui  était  le  premier  en  mérite ,  et  qu'ils  lui  obéirent^  non 
feulement  ils  se  paaiiitinrent  libres  ai:^  milieu  de  tant  de 
{grandes  villes ,  de  tant  de  grandes  puissances ,  et  de  tant 
^e  tyrans,  mais  de  plus,  par  cette  sage  conduite,  ils  af- 
franchirent et  sauvèrent  la  plupart  des  villes  Grecques. 

Quoi  qu'il  en  soit  des  effets  de  l'envie  contre  les  gens 
yertueux  dans  toutes  sortes  de  gouvernemens ,  Findare  dit 
avec  raison  que  pour  l'apaiser ,  il  ne  faut  pas  abandonner 
-ia  vertu  :  ce  serait  acheter  trop  cher  la  paix  avec  cette  pas- 
sion iâçhe  et  maligae,  d'autant  plus  qu'elle  illustre  son 
objet,  lorsqu'elle  travaille  à  l'obscurcir  .*  car  à  mesure 
^^le  s^acfaamé  sur  le  mérite  supérieur  qui  la  blesse,  elle 
f  efaaosse  l'éclat  de  l'hommage  involontaire  qu'elle  lui  rend, 
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e\.  poanîfeste  davantage  la  bassesse  de  l^âme  qu'dle  domine. 
C'est  ce  qui  faisait  dire  à  Thémistocle,  qu'il  n'enviait  pas 
le  sort  de  qui  ne  fait  point  d'envieux^  et  à  Cicéron,  qu'il 
avait  toujours  étë  dans  ce  sentiipent ,  que  l'envie  acquise 
par  la  vertu ,  était  de  la  gloire. 

Le  Chevalier  DE  Jaucourt. 


EPHORE. 


XiEHORE.  (  Histoire.  )  Les  éphores ,  à  Lacëdémone  et  à 
Sparte ,  étaient  \es  inspecteurs  de  toute  la  république  ;  iU 
parvenaient  à  cette  dignité  par  la  nomination  du  peuple  | 
mais  leur  charge  ne  durait  qu  un  an. 

Us  étaient  au  nombre  de  cinq,  et  quelques-uns  ont 
écrit  que  les  Romains  réglèrent  sur  les  éphores  de  Sparte , 
l'autorité  des  tribuns  du  peuple.  Xénophon  représente 
leur  pouvoir  en  peu  de  mots  ;  ils  abolissaient  la  puissance 
des  autres  magistrats ,  pouvaient  appeler  chacun  d'eux  en 
justice 9  les  mettre  en  prison,  si  bon  leur  semblait,  et 
leur  faire  rendre  compte  de  leiu's  mœurs  et  de  leurs 
actions. 

Us  eurent  l'administration  des  deniers  de  l'état ,  lor^;- 
que ,  pour  le  malheur  de  la  république ,  Lysander  y  ap- 
porta les  trésors  qu'il  avait  tirés  de  ses  conquêtes.  On 
avait  bâti ,  près  de  la  salle  où  ils  rendaient  leurs  jugemens, 
une  chapelle  dédiée  à  la  Peur ,  pour  montrer  qu'il  fallait 
les  craindre  et  les  resipecter  à  l'égal  des  rois.  EnefEet,  leur 
mouvoir  s'étendait ,  d'un  coté ,  à  tout  ce  qui  concernaijt  la 
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religion;  de  l'autre 9  ils  présidaient  aux  jeux  publics^ 
{avaient  inspection  sur  tous  les  magistrats,  et  pronon- 
çaient sur  des  tribunaux,  qu'Elien  nomme  des  trônes: 
enfin,  ils  étaient  si  absolus,  qu'Aristote  compare  leur 
gouvernement  à  la  tyrannie ,  c'est-à-dire ,  à  la  royauté. 
Us  ne  contrebalançaient  pas  seulement  l'autorité  du  sénat) 
mais  ils  faisaient  à  Sparte  ce  que  les  rois  pouvaient  faire 
ailleurs^  réglai lent  les  délibérations  du  peuple^  les  décla- 
mations de  guerre,  les  traités  de  paix,  l'emploi  des  troupes, 
les  alliances  étrangères  et  les  récompenses ,  aussi-bien  que 
les  cbâtimens. 

Les  armées  des  Lacédémoniens  prenaient  leur  nom  du 
principal  des  cinq  éphorea ,  comme  celle  des  Athéniens 
le  prenaient  de  leur  premier  archonte.  L'élection  des 
éphores  se  faisait  vers  le  solstice  d'hiver  ^  et  c'était  alors 
gue  commençait  l'année  deç  Spartiates. 

Hérodote  et  Xénophon  attribuent  leur  institution  à 
Lycip.*gue ,  qui  imagina  ce  moyen  pour  maintenir  la  juste 
balancç  d'autorité  dans  le  gpuvernement.  Théopompe, 
roi  de  Sparte,  augmenta  leur  autorité,  environ  i3o  ans 
après  Lycurgue.  Cet  établissement  contribua  long-tems  k 
maintenir  la  royauté  et  le  sénat ,  dans  les  justes  bornes  de 
la  douceur  et  de  la  modération. 

Ces  bornes  sont  nécessaires  au  maintien  de  tonte  aris- 
tocratie;  mais  surtout  dans  ^aristocratie  d^  Lacédémone, 
à  la  tète  de  laquelle  se  trouvaient  deux  rois ,  qui  étaient 
f;omme  les  chefs  du  sénat,  on  avait  besoin  de  moyens  effi.* 
çaces  pour  que  les  sénateurs  rendissent  justice  air  peuple* 
n  fiiUait  donc  qu'il  y  eût  des  tribuns ,  des  magistrats,  qiû 
parlassent  pour  ce  même  peuple,  et  qui  pussent,  dani 
certaines  circonstances,  mortifier  l'orgueil  de  la  douân^*^ 
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tion;  il  fallait  sapper  les  lois  qui  favorisent  Içs  distinctions 
que  la  vanité  met  entre  les  familles ,  sous  prétexte  qu^elles 
sont  plus  nobles  ou  plus  anciennes  :  distinctions  qu'on 
doit  mettre  au  rang  des  petitesses  des  particuliers.  Mais, 
d'un  autre  c6té ,  comme  la  nature  du  peuple  est  d'agir  par 
passion^  Il  ^fallait  des  gens  qui  pussent  le  modérer  et  le 
réprimer  5  il  fallait  par  conséquent  la  subordination  ex- 
trême des  citoyens  aux  magistrats ,  qu'ils  avaient  une  fol^* 
gommés.  Voilà  ce  qu'opéra  l'institution  des  éphoreS| 
propre  à  conserver  une  heureuse  harmonie  dans  tous  les 
ordres  de  l'état.  On  voit  daps  l'hîstojre  de  Lacédémoi^e 
comment,  pour  le  bien  de  la  république,  ils  surent,  dans 
plusieurs  conjonctures,  mortifier  les  faiblesses  des  rois* 
celles  des  grands  et  celles  du  peuple. 

Ellen  nous  raconte  aussi  des  traits  de  leur  sagesse  :  dans 
la  chaleur  des  factions^  quelques  Clazoménlens  ayant  uu 
jour  répandu  de  Tordure  sur  les  sièges  des  éphores,  ces 
magistrats  se  contentèrent ,  pour  les  punir,  de  faire  pu- 
blier par  toute  la  ville  de  Sparte ,  que  de  telles  sottises 
seraient  permises  aux  Clazoméniens.     • 

L'unique  remède  qu'on  trouva  pour  détruire  letir  pou^ 
voir ,  fut  de  tâcher  de  les  brouiller  les  uns  avec  les  autres , 
et  cela  réussit  quelquefois.  Pausanias  ,  par  exemple ,  pra-r 
tiqua  adroitement  ce  stratagème ,  lorsque  jaloux  des  vic- 
toires de  Lysander ,  il  gagna  trois  des  éphores  pour  se  faire 
donner  la  commission  de  continuer  la  guerre  au3t  Athé- 
niens. Mais  le  roi  Cléomène  III  du  nom,  prit  un  parti 
plus  infâme;  il  excita  des  troubles  dans  sa  patrie,  fit 
égorger  les  éphores ,  partagea  les  terres^  donna  l'abolition 
des  ,  dettes ,  et  le  droit  de  bourgeoisie  aux  étrangers , 
comme  Agis  l'avait  proposé.  Cependant  y  II  parait  par  des 


pasftftgp3  4ç  Polybe,  4e  Jo§ephc,  çt  de  Philostrate,  que 
les  éphores  furent  rétablis  après  la  mort  de  Cléomène  ;  les 
Spartiates  n^  connaissant  ^^cun  inconvénient  comparable 
aux  avantages  d'une  inagistrature  faite  pour  empêcher 
^ue,  ni  l'autorité  royale  et  aristocratique  ne.  penchassent 
yers  la  dureté  et  la  tyrannie ,  ni  la  liberté  populaire  vers 
la  licence  et  la  révolte. 

Le  Chevalier  de  jAupoVRT. 
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EPICUREISME. 
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Ëficuhéissie  ou  ÉPICURI8ME.  (  Philosçphie.  )  La  secte. 
^Uatique  doniia  naissance  à  la  secte  épicurleniie.  Janaais 
philosophie  ne  fut  moins  étendue  et  plus  calomniée  que 
celle  d'Epicure.  On  accusa  ce  philosophe  d'athéisme  , 
quoiqu^il  adpiît  l'existence  des  dieux ,  qu'il  fréquentât  les 
temples  j  et  qu'il  n'eut  aucune  répugnance  à  se  prosterner 
aux  piieds  des  autels.  On  le  regarda  çoinmç  l'apologiste 
de  la  débauche ,  lui  dont  la  vie  était  une  pratiquée  conti- 
nuelle de  toutes  les  vertus ,  et  surtout  de  la  tempérance. 
Le  préjugé  fut  si  général  ^  qu'il  faut  avoi^er ,  à  la  honte  des 
Stoïciens ,  qui  mirent  tout  en  çeuvrç  pour  le  répandre , 
que  les  épicuriens  ont  été  de  très-honpêtes  gens  qui  ont 
(BU  la  plus  mauvaise  réputation.  Mais  afin  qu'on  puisse  por- 
ter un  jugement  éclairé  de  la  doctrine  d'JÉpicure ,  nous  in- 
troduirons ce  philosophe  lui-même  ^  entouré  de  ses  disci- 
ples, et  leur  dictant  ses  leçons  à  l'ombre  des  arbres  qu'il 
levait  plantés.  C'est  donc  lui  qui  va  parler  d^ns  le  reste  At 
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cet  article  ;  et  iious  espérons  de  Téquité  du  lecteur,  qu'it 
voudra  bien  s'en  souvenir.  La  seule  chose  que  nous  nouA 
permettront^  ce  sera  de  jeter  entre  ses  principes  quelques- 
unes  des  conséquences  les  plus  immédiates  qu'on  en  peut 
déduire. 

De  la  pliilosophie  eri  général.  L'homme  est  né  pour 
penser  et  pour  agir ,  et  la  philosophie  est  faite  pour  ré- 
gler l'enteùdement  et  la  volonté  de  Thomme  :  tout  ce  qui 
s'écarte  de  ce  but  est  frivole.  Le  bonheur  s'acquiert  pat 
rexerci<;e  de  la  raison ,  la  pratique  de  la  veftu  et  Fusage 
modéré  des  piaisirs;  ce  qui  suppose  la  santé  du  corps  et 
de  l'âme.  Si  la  plus  importante  des  connaissances  est  desar 
voir  ce  qu'il  faut  éviter  etfaire^  le  jeune  homnie  ne  peut  se 
livrer  trop  tôt  à  l'étude  de  la  philosophie,  et  le  vieillard 
y  renoncer  trop  tard.  Je  distingue  entre  mes  disciples  trois 
sortes  de  caractères  :  il  y  a  des  hommes ,  tels  que  moi  y 
qu'aucilni  obstacle  ne  rebute,  et  qui  s'avancent  seuls  et 
d'un  mouvement  qui  leur  est  propre ,  vers  la  vérité ,  la 
vertu  et  h.  félicité;  des  hommes ,  tels  que  Métrodore ,  qui 
Ont  bësdin  d'un  exefnple  qui  les  encourage  ;  et  d'autres , 
tels  qu'Hei*maque ,  à  qui  il  faut  faire  une  espèce  de  vio- 
lence. Je  les  aime  et  les  estime  tous.  Oh*  I  mes  amis ,  y 
a-t-il  quelque  chose  de  plus  ancien  que  la  vérité?  la  vér 
fité  n'étaît-elle  pks  avant  tous  les  philosophes?  Le  philor 
sophe  méprisera  donc  toute  autorité  et  marchera  droit  à' 
la  vérité ,  écartant  tous  les  fantômes  vains  qui  se  présen- 
teront sur  sa  route  ^  et  l'ironie  de  Socrate  et  la  volupté 
d'Epicure.  Pourquoi  le  peuple  reste-t-il  plongé  dans  l'er- 
reur ?  c'est  qu'il  prend  des  noms- pour  des  preuves.  Faites- 
vous  des  principes  ;  qu'ils  soient  en  petit  nombre  ^  maïs 
féconds  éh  cottséqùèilces.  Ne  néglîigeons  pas  Pétude  de 
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la  nature  ^  mais  appliquons-nous  particulièrement  à  It 
science  des  moeurs.  De  quoi  nous  servirait  la  connaissance 
approfondie  des  êtres  qui  sont  bôrs  de  nous  y  si  nous  pou« 
▼ions  9  sans  cette  connaissance ,  dissiper  la  crainte ,  obvier 
à  la  douleur  et  satisfaire  à  nos  besoins?  L'usage  de  la 
dialectique  poussé  à  Fexcès  j.  dégénère  dans  l'art  de  semer 
d'épines  toutes  les  sciences  :  je  bais  cet  art.  La  véritable 
logique  peut  se  réduire  à  peu  de  règles.  Il  n'y  a  dans  la 
nature  que  les  cbose^  et  nos  idées  ;  et  conséquemment  il 
n'y  a  que  deux  sortes  de  vérités  j  les  unes  d'existence ,  les 
autres  d'induction.  L'es  vérités  d'existence  appartiennent 
aux  sens  ;  celles  d'induction ,  à  la  raison.  La  précipitation 
est  la  source  principale  de  nos  erreurs.  Je  ne  mé  lasserai 
donc  point  de  vous  dire ,  attendez.  Sans  Tusage  conve- 
nable des  sens  y  il  n'y  a  point  d'idées  ou  de  prénotîons  ;  et 
sans  prénotions,  il  n'y  a  ni  opinion  ni  doute.  Loin  de 
pouvoir  travailler  à  la  recbercbe  de  la  vérité,  on  n'est  pas 
même  en  état  de  se  faire  des'  signes.  Multipliez  donc  les 
prénotions  par  un  usage  assidu  de  vols  sens  9  étudiez  la 
valeur  précise  des  signes  que  les  autres  ont  institués^  et 
détenbinez  soigneusement  la  valeur  de  ceux  que  vous  ins- 
tituerez. Si  vous  vous  résolvez  à  parler ,  préférez  les  ex- 
pressions les  plus  simples  et  les  plus  communes ,  ou  crai- 
gnez de  n'être  point  entendus,  et  de  perdre  le  tems  à 
vous  interpréter  vous  -mêmes.  Quand  vous  écouterez  , 
appliquez-vous  à  sentir  toute  la  force  des  mots.  Cest  par 
un  exercice  babituel  de  ces  principes  que  vous  parvien- 
drez à  discerner  sans  effort  le  vrai ,  le  faux  9  Tobscur  et 
l'ambigu.  Mais  ce  n'est  pas  assez  que  vous  sachiez  met- 
tre de  la  vérité  dans  vos  raisonnemens ,  il  faut  encore  que 
.▼DUS  saèbiez  mettre  de  U  sagesse  dans  vos  actions.  En  gé-; 
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iiéral  ^  quand  la  volupté  u  entraînera'  aucune  peine  à  sa 
5uite  y  ne  balancez  pas  à  l'embrasser  ;  si  la  peine  qu'elle 
^traînera  est  moindre  qu'elle  j  embrasses^  -  la  encore  t 
embrassez  môoie  la  peîne  dont  vous  vous  promettrez  un 
grand  plaisir.  Vous  ne  calculerez  mal  que  quand  vous 
vous  abandonnerez  à  une  volupté  qui  vous  causera  une 
trop  grande  peine  ^  ou  qui  vous  privera  d'un  plus  grand 
plaisir. 

De  la  physiologie  en  général.  Quel  but  nous  propo- 
serons-nous dans  Fétùde  de  la  physiologie  ?  si  ce  n'est  d« 
connaître  les  causes  générales  des  phénomènes ,  afin  que, 
délivrés  de  toutes  vaines  terji:eurs9  nous  nous  abandon- 
nions sans[remords  à  nos  appétits  raisonnables;  et  qu'après 
avoir  joui  de  la  vie  ^  nous  la  quittions  sans  regret.  U  ne 
s'est  rien  fait  de  rien.  L'univers  a  toujours  été,  et  sera 
toujours.  Il  n'existe  que  la  matière  et  le  vide  ;  car  on  ne 
conçoit  aucun  être  mitoyen.  Joignez  à  la  notion  du  vide 
Pimp^étrabilité,  la  figure  et  la  pesanteur^  et  vous  aurcs 
l'idée  de  la  nïatière.  Séparez  de  l'idée  de  matière  lés  mè* 
mes  qualités ,  et  vous  aurez  la  notion  du  vide.  La  nature 
considérée  j  abstraction  faite  de  la  matière ,  donne  le  vide; 
le  vide  occupé  donne  la  notion  du  lieu  ;  le  lieu  traversé 
donne  l'idée  de  région.  Qu'entendrons-nous  par  l'espace, 
sinonle  vide  considér  é  comme  étend  u?La  nécessité  du  vide' 
est  démontrée  par  elle-même  ;  car  sans  vide ,  où  les  corps 
existeraient-ils?  où  se  mouveraient-ils ?  Mais  qu'est-ce 
(fie  le  vide?  est-ce  ime  qualité?  est-ce  une  chose?  Ce  n'est 
point  une  qualité.  Mais  si  c'est  une  chose,  c'est  donc  une 
chose  corporelle  ?  il  n'en  faut  pas  douter.  Cette  chose 
uniforme,  homogène,  immense,  éternelle,  traverse  tous 
les  coros  sans  les  altérer^  les  détermine  y  mai^que  leurs  li-- 
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tnites ,  et  les  y  contient.  L'univers  est  Vaggrëgat  de  la  ma- 
tière et  du  vide.  La  matière  est  infinie  ;  le  vide  est  infini  : 
car  si  le  vide  ëtait  infini  et  la  matière  finie ,  rien  ne  re- 
tiendrait les  corps  et  ne  bornerait  leurs  écarts  :  les  per- 
tnissions  et  les  répercussions  cesseraient  ;  et  l'univers , 
loin  de  fofmer  un  tout,  ne  serait  dans  quelque  instant 
de  la  durée  qui  'suivra ,  qu'un  amas  fie  corps  isolésf  et  per- 
dus dans  l'immensité  de  l'espace.  Si ,  au  contraire ,  la  ma- 
tière  était  infinie  et  le  vide  fini ,  il  y  aurait  des  corps  qui 
he  seraient  pas  dans  l'eépàce,  ce  qui  est  absurde.  Nous 
n'appliquerons  donc  à  l'univers  aucune  de  ces  expressions 
par  lesquelles  nous  distinguons  des  dimensions  et  nous 
déterminons  des  points  dans  les  corps  finis.  L'univers  est 
immobile ,  parce  qu'il  n'y  a  point  d'espace  aii-delà.  Il  est 
immuable ,  parce  qu'il  n'est  susceptible  ni  d'accroissement 
tii  de  diminution.  11  est  éternel ,  puisqu'il  n'a  point  com" 
mencé,  et  qu'il  ne  finira  point.  Cependant  les  êtres  s'y 
meuvent,  des  lois  s'y  exécutent,  des  phénomènes  s'y  suc- 
èèdent.  Entre  ces  phénomènes,  les  uns  se  produisent, 
d'autres  durent  et  d'autres  passent  ;  mais  ces  vicissitudes 
sont  relatives  aùit  parties ,  et  non  au  tout.  La  seule  con- 
séquence qu'on  puisse  tirer  des  générations  et  des  des- 
tructions ,  c'est  qu'il  y  a  des  élémens  dont  les  êtres  sont 
engendrés,  et  dans  lesquels  ils  se  résolvent.  On  ne  conçoit 
ni  formation  ni  résolution  sans  idée  de  composition  ;  et 
l'on  n'a  point  Fidce  de  composition,  sans  admettre  des 
particules  simples,  primitives  et  constituantes.  Ce  sont 
ces  particules  que  nous  appellerons  atomes*  .L'atome  ne 
peut  ni  se  diviser,  ni  se  simplifier,  ni  se  résoudre;  il  est 
essentiellement  inaltérable  et  fini  :  d'où  il  s'ensuit  que, 
dans  un  Composé  fini,  quel  qu'il  soit .  il  n'y  a  aucuHe  sorte 
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d^infini  tii  en  grandeur ,  m  en  étendue,  ni  en  nonibi^e.  Ho- 
mogènes ,  eu  égard  à  leur  solidité  et  à  leur  inaltérabilité , 
les  atonies  ont  des  qualités  spécifiques  qui  ks  différencient. 
Ces  qualités  sont  la  grandeur ,  la  figure ,  la  pesanteur ,  el 
toutes  celles  qui  en  émanent ,  telles  qUe  le  poli  et  l'angu- 
leux, n  ne  faut  pas  tnettte  aU  nombre  de  ces  dernières  lé 
froid  y  le  cbaud  et  d'autres  semblables  ;  ce  sêi^ait  confondre 
des   qualités   immuables  avec   des   effets   momentanés. 
Quoique  nous  assignions  à  l'atoiné  toutes  les  dimensions 
du  corps  Sensible ,  il  est  ce|)endant  plus  petit  qu'aucune 
portion  de  matière  imaginable  :  il  échappe  à  nos  sens, 
dont  la  portée  est  la  mesure  de  l'imaginable  j  soit  en  pe- 
titesse ,  soit  en  grandetu*.  C'est  par  la  différence  des  ato- 
mes que  s'expliqueront  là  plupart  des  phénomènes  relatifs 
aux  sensations  et  aux  passions.  La  diversité  de  figure  étant 
une  suite  nécessaire  de  la  diversité  de  grandeur ,  il  ne  se- 
rait pas  impossible  que  dans  tout  cet  univers  il  n'y  eût 
pas  un  composé  parfaitement  égal  à  Un  autre.  Quoiqu'il  y 
ait  des  atomes,  les  uns  anguleux,  les  autres  crochus,  leurs 
pointes  ne  s'émoussent  point ,  leurs  angles  ne  Se  brisent 
jamais.  Je  leur  attribue  la  pesanteur  cOMme  une  qUalité 
essentielle ,  parce  que  se  mouvant  actuellement ,  ou  ten- 
dant à  se  mouvoir ,  ce  ne  peut  être  qu'en  conséquenca 
d'une  force  intrinsèque,  qu^on  ne  peut  ni  concevoir  ni 
appeler  autrement  qae pondération.  L'atome  a  deux  mou- 
vemens  principaux  5  un  mouvement  de  chute  ou  de  pon-  • 
dération  qui  l'emporte  ou  qui  l'emporterait  sans  le  con- 
cîours  d'aucune  action  étrangère  5  et  le  choc  ou  le  mouve- 
Tient  de  réflexion  qu'il  reçoit  à  la  rencontre  d'un  autre, 
^ette  dernière  espèce  de   mouvement  est  variée  selon 
'jiifinie  diversité  des  masses  el  des  directions.  La  première 
T0M£  VU  '2  i 
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étant  une  énergie  intrinsèque  de  la  matière,  c'est  elle  qu  il 
faut  regarder  comme  la  conservatrice  du  mouvement  dam 
la  nature ,  et  la  cause  étemelle  des  compositions.  La  di- 
rection générale  des  atomes  emportés  par  le  mouvement 
de  pondération  y  nest  point  parallèle;  elle  est  un  peu 
convergente;  c'est  à  cette  convergence  qu'il  faut  rapporter 
les  chocs ,  les  cohérences ,  les  compositions  d'atomes ,  la 
formation  des  corps ,  l'ordre  de  Tunivers  avec  tous  hts 
phénomènes.  Mais  d'où  natt  cette  convergence  ?  de  la  di- 
versité originelle  des  atomes ,  tant  en  masse  qu'en  figure 
et  qu'en  force  pondérante.  Telle  est  la  vitesse  d'un  atome 
et  la  non  résistance  du  vide,  que  si  l'atome  n'était  arrêté 
par  aucun  obstacle,  il  parcourrait  le  plus  grand  espce 
intelligible  dans  le  tems  le  plus  petit.  En  effet ,  qu'est-ce 
qui  le  retarderait?  Qu'est-ce  que  le  vide,  eu  égard  au 
mouvement?  Aussitôt  que  les  atomes  combinés  ont  formé 
un  composé,  ils  ont  dans  ce  composé,  et  le  composé  a 
dans  l'espace  différens  mouvemcns,  différentes  actions, 
tant  intrinsèques  qu'extrinsèques ,  tant  au  loin  que  dar$ 
le  lieu.  Ce  qu'on  appelle  conununément  des  élémens,  sont 
des  composés  d'atomes  ;  on  peut  regarder  ces  composes 
comme  des  principes ,  mais  non  des  premiers.  L'atome  est 
la  cause  première  par  qui  tout  est ,  et  la  matière  première 
dont  tout  est.  Il  est  actif  essentiellement  et  par  lui-^mème. 
Cette  activité  descend  de  l'atome  à  l'élément ,  de  l'élément 
au  composé ,  et  varie  selon  toutes  les  compositions  possi- 
bles» Mars  toute  activité  produit  ou  le  mouvement  local , 
ou  la  tendanee.  Voilà  le  principe  universel  des  destruc- 
tions et  des  régénérations.  Les  vicissitudes  des  composés 
ne  sont  que  des  modes  du  mouvement  et  des  suites  de 
l'activité  essentielle  des  atomes  qui  les  constituent.  Com-; 
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bieh  de  fois  n'a-t-on  pas  attribué  à  des  causes  itsagioaires 
les  eifets  de  cette  activité  qui  peut  ^  selon  les  occurrences^ 
porter  les  portions  d'un  être  à  dés  distancies  immenses,  ou 
se  terminer  à  des  ébranlemens ,  à  des  translations  imper- 
ceptibles? C^est  elle  qUi  change  le  doux  eu  acide ,  le  mou 
en  dur,  etc.  Et  même  qu*est-ce  que  le  destin,  sinon 
Tuniversalité  des  causes  ou  des  activités  propres  de  Va* 
tome,  considéra  ou  solitairement,  ou  en  composition  avec 
d'autres  atomes?  Les  qualités  essentielles  connues  des 
atomes  ^  ne  sont  pas  en  grand  nombre  ;  elles  sufBseht 
cependant  pour  Tinfinie  variété  des  qualités  des  com- 
posés. De  la  sépai^ation  des  atomes,  plus  ou  moins  grande, 
naissent  le  dense,  le  rare,  Pôpaque^  le  trahsparent  :  c'est 
^e  là  qu'il  faut  déduire  encore  la  fluidité^  la  liquidité,  la 
dureté,  la  mollesse,  le  volume,  etc»  D'où  ferons -nous 
dépendre  la  figure,  sinon  des  parties  cotnposianies ;  et  le 
poids,  sinon  de  la  force  intrinsèque  de  pondération?  Ce- 
pendant, k  parler  avec  exactitude,  il  n'y  a  rien  qui  soit 
absolument  pesant  ou  léger.  Il  faut  porter  le  même  juge- 
ment du  froid  et  du  chaud.  Mais  qu'est-ce  que  le  tems  ? 
C'est,  dans  la  nature >  une  suite  d'événemens;  et  dans 
notre  entendement,  une  notioti  qui  est  la  sourbe  de  mille 
erreuts.  Il  faut  porter  le  même  jugement  de  l'espace.  Dans 
la  nature,  sans  corps,  point  d'espace 5  sans  événemens 
successifs ,  point  de  tems.  Le  mouvelnént  (et  le  ^epos  sont 
des  états  dont  la  notion  est  inséparable  en  nous  de  celles 
de  PespaCe  et  du  tems.  Il  n'y  aura  de  productions  nou- 
velles dans  la  nature,  qu^autant  que  la  Composition  diverse 
des  atomes  en  admettra.  L'atome  incréé  et  inaltérable  est 
le  principe  de  toute  génération  et  de  toute  corruption.  Il 
suit  de  son  activité  essentielle  et  intrinsèque ,  qu'il  n^y  a 
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nul  composé  qui  soit  éternel  :  cependant  il  ne  serait  p.  s 
absolument  impossible  qu'après  notre  dissolution,  il  ne  sp 
fît  une  combinaison  générale  de  toute  la  matière,  qui  res- 
tituât à  Tunivers  le  même  aspect  qu'il  a  ^  ou  du  moins  une 
combinaison  partielle  des  élémens  qui  nous  constituent , 
en  conséquence  de  laquelle  nous  ressusciterions  5  mais  le 
serait  sans  mémoire  du  passé.  La  mémoire  s'éteint  au 
moment  de  la  destruction.  Le  monde  n'est  qu'une  petite 
portion  de  l'univers ,  dont  la  faiblesse  de  nos  sens  a  fixé 
les  limites;  car  l'univers  est  illimité.  Considéré  relalive- 
ment'à  ses  parties  et  à  leur  ordre  réciproque ,  le  monde 
est  un  ;  il  n'a  point  d'âme  .-  ce  n'est  donc  point  un  dieu  : 
sa  formatioil  n'exige  aucune  cause  intelligente  et  suprême. 
Pourquoi  recourir  à  de  pareilles  causes  dans  la  philoso- 
phie, lorsque  tout  a  pu  s'engendrer  et  peut  s'expliquer 
par  le  mouvement ,  la  matière  et  le  vide  ?  Le  monde  e.st 
l'effet  du  hasard,  et  non  l'exécution  d'un  dessein.  Les 
atomes  se  sont  mus  de  toute  éternité.  Considérés  dans 
Fagitation  générale  d'où  les  êtres  devaient  éclore  dans  le 
tems,  c'est  ce  que  nous  avons  nommé  le  cJiaos;  considi'- 
.  rés  après  que  les  natures  furent  écloses ,  et  l'ordre  Inlio 
duit  dans  cette  portioti  de  Pespace,  tel  que  nous  l'y 
voyons,  c'est  ce  que  nous  avons  appelé  le  monde  :  et 
serait  un  préjugé  que  de  concevoir  autrement  iWigîne  «le 
la  terre,  de  la  mer  et  des  cieux.  La  combinaison  «Iti 
atomes  forma  d^abord  les  semences  générales;  ces  m.î 
menées  se  développèrent ,  et  tous  les  animaux ,  sans  e 
excepter  ITiomme ,  furent  produits  seuls ,  isolés.  Quan 
les  semences  furent  épuisées  ,  la  terre  cessa  d'en  produir 
et  les  espèces  se  perpétuèrent  par  différentes  voies  de  p 
iiéi'ation.  Gardons -nous  bien  de  rapporter  à  nous  I 
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(rausaclions  de  la  nature;  les  choses  se  $ont  faites  sans 
qu'il  y  eût  d'autre  cause  que  renchaîiiefnent  universel  des 
èlres  matëriels  qui  travaillât ,  soit  à  notre  bonheur  «  ^oit 
à  notre  malheur.  Laissons-là  aussi  les  génies  et  Ie$  dc^l0^s; 
s'ils  étaient ,  beaucoiip  de  choses  qu  q^  seraient  pas ,  ou 
seraient  autrem(ent«  Ceux  qui  p|it  im^ginp  ces  pâtures 
n  étaient  point  philosophes ,  e^  ççux  qui  le$  ppt  vues  n'é- 
taient que  des  visionnaires,  M^is  si  le  Qicnde  a  coznnjtepcé, 
pourquoi  ne  prendrait-il  pas  ^ne  fl|i  ?  p'e^-ce  p4^  un  tout 
coDiposé  ?  n'ç3t-çe  p^s  un  cqn^ppsé  fini  ?  l'afome  p  a  - 1  -  il 
pas  conservé  son  activité  daps  c^  g^a^id  pompQs^,  ^insi  que 
dans  sa  portioji  la  plus  petite?  jçpUç  ^ptivité  n'y  Çst- elle 
pas  également  up  principe  d'altération  et  de  4pst|:uct(ion  ? 
Ce  ^ui  révolte  nptre  ip^iiginatioii ,  ce  sont  1^  fa^çses  me- 
sures que  nous  nous  spinme^  f^tes  4e  l'étendue  ^t  du 
tems;  nous  rappprtons  tput  ^U  ppipt  de  l'espacie  que  npu^ 
occupons,  et  au,  court  instant  de  nPtfp  dur^ç.  ^bU  pour 
juger  de  notre  monde  9  il  faut  h  çpmparer  à  l'immensité 
de  l'iuiivers  et  à  l'étendue  à^s  tews  :  alors  ce  glpbe  eut-il 
mille  fois  plus  d'étpndue  y  rentrera  dan3  la  loi  giSnérale^  et 
nous  Je  verrons  ;$ouini3  ^  tops  les  acpidens  de  l^  pioléçule- 
Il  n'y  a  d'immuable,  d'inaltérable,  d'étpmel  que  l'atome  ; 
les  Diondes  passeront  ^  l'fitomç  rp^tera  tel  qu'il  e3t«  La  plu- 
ralité des  mondes  n'a  ripn  qui  répugne.  Il  pput  y  avoir 
des  mpndes  semblables  ^u  nj^tre  ;  il  peut  y  en  avoir  de 
diiférens.  Il  faut  les  considérer  p,orame  de  grands  tourbil- 
lons appuyés  les  uns  contrp  Jps  ^u^fes ,  qui  en  resserrent 
entre  eux  dp  plus  petits ,  çt  qui  remplissent  ensemble  Ip 
vide  infini.  Au  milieu  du  mpuv.enient  génpraji  qui  pro- 
duisit le  noire,  pet  auiiis  dVpn^es  que  nous  appelons 
Terre j  occupa  le  centre;  dVutres  amijis  allèrent  former 
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le  ciel  et  les  astres  qui  Féolairent.  Ne  nous  en  laissons  pas 
imposer  sur  la  chute  des  graves  :  les  graves  n*ont  point  de 
centre  commun  ;  ils  tombent  parallèlement.  Concluons-en 
l'absurdité  des  antipodes, 

La  terre  n'est  point  un  corps  sphérique  ;  c'est  un  grand 
disque  que  l'atmosphère  tient  suspendu  dans  l'espace  :  la 
terre  n'a  point  d'âme  ;  ce  n'est  donc  point  une  divinité. 
C'est  à  des  exhalaisons  souterraines  j  à  des  chocs  subits , 
à  la  rencontre  de  certains  élémens  opposés ,  à  l'action  du 
feu ,  qu'il  faut  attribuer  ses  tremblemens.  Si  les  fleuves 
n'augmentent  point  les  mers ,  c'est  que  relativement  à  ces 
volumes  d'eaux ,  â  leurs  immenses  réservoirs ,  et  à  la  quan- 
tité de  vapeurs  que  le  soleil  élève  de  leur  surface,  les 
fleuves  ne  sont  que  de  faibles  écoulemens.  Les  eaux  de  la 
mer  se  répandent  dans  toute  la  masse  terrestre ,  l'arro- 
sent, se  rencontrent ,  se  rassemblent ,  et  viennent  se  pré- 
cipiter de  rechef  dans  les  bassins  d'où  elles  s'étaient 
extravasées  :  c'est  dans  cette  circulation  qu'elles  sont  dé- 
pouillées de  leur  amertuime.  Les  inondations  du  Nil  sont 
occasionnées  par  des  vents  étésiens  y  qui  soulèvent  la  mer 
aux  embouchures  de  ce  fleuve  >  y  accumulent  des  digues 
de  sable ,  et  le  font.refluer  sur  lui-même.  Les  montagnes 
sont  aussi  anciennes  que  la  terre.  Les  plantes  ont  de  com- 
mun avec  les  animaux ,  qu'elles  naissent ,  se  nourrissent , 
s'accroissent ,  dépérissent ,  et  meurent  :  mais  ce  n'est  point 
une  âme  qui  les  vivifie  :  tout  s'exécute  dans  ces  ôtres  par 
le  mouvement  et  l'interposition.  Dans  les  animaux ,  cha- 
que organe  élabore  une  portion  de  semence ,  et  la  transmet 
à  un  réservoir  commun  ;  de  là  cette  analogie  propre  aux 
molécules  séminales ,  qui  les  sépare,  les  distribue,  les 
dispose  chacune  à  former  tine  partie  semblable  à  celte 
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qui  Ta  préparée,  et  toutes,  à  engendrer  un  animal  sem-^ 
blable.  Aucune  intelligence  ne  préside  k  ce  mécanisme. 
Tout  s'exécutant  comme  si  elle  n'existait  point ,  pourquoi 
donc  en  supposerions-nous  l'action?  Lès  yeux  n'ont  point 
été  faits  pour  voir ,  ni  les  pieds  pour  marcher  :  mais  l'ani- 
mal a  eu  des  pieds,  et  il  a  marché ;*  des  yeux ,  et  il  a  vu. 
L'âme  humaine  est  corporelle,  ceux  qji  assurent  le  con- 
traire ne  s'entendent  pas ,  et  parlent  sans  avoir  d'idées. 
Si  elle  était  incorporelle ,  comme  ils  le  prétendent ,  elle 
ne  pourrait  ni  agir ,  ni  souffrir;  son  hétérogénéité  rendrait 
impossible  son  action  sur  le  corps.  Recourir  à  quelque 
principe  immatériel^  afin  d'expliquer  cette  action,  ce  n'est 
pas  résoudre  la  difficulté ,  c'est  seulement  la  transporter 
à  un  autre  objet.  S'il  y  avait  dans  la  nature  quelque  être 
qui  pût  changer  les  natures ,  la  vérité  ne  serait  plus  qu'un 
vain  nom  1  or ,  pour  qu'un  être  immatériel  fût  un  instru- 
ment applicable  à  un  corps,  il  faudrait  changer  la  nature 
de  l'un  ou  de  l'autre.  Gardons-nous  cependant  de  con- 
fondre l'âme  avec  le  reste  de  la  substance  animale.  L'âme 
est  un  composé  d'atomes  si  unis,  si  légers,  si  mobiles , 
qu  elle  peut  se  séparer  du  corps  sans  qu'il  perde  sensible- 
ment de  son  poids.  Ce  réseau ,  malgré  son  extrême  subti- 
lité, a  plusieurs  qualités  distinctes;  il  est  aérien,  igné^ 
mobile ,  et  sensible.  Répandu  dans  tout  le  corps ,  il  est  la 
cause  des  passions ,  des  actions ,  des  mouvemens ,  des  fa- 
cultés, des  pensées,  et  de  toutes  les  autres  fonctions ,  soit 
spirituelles,  soit  animales  ;  c'est  lui  qui  sent,  mais  il  tient 
cette  puissance  du  corps.  Au  moment  où  l'âme  se  sépare 
du  corps,  la  sensibilité  s'évanouit,  parce  que  c'était  le 
résultat  de  leur  union  ;  les  sens  ne  sont  qu'un  toucher 
diversifié  5  il  s'écoule  sans  cesse ,  des  corps  mêmes ,  des 
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révolution  générale  du  ciel  qui  les  emporte ,  ou  d'une 
translation  qui  leur  est  propre  y  et  dans  laquelle  ils  tra- 
versent la  vaste  étendue  des  cieux  qui  leur  est  perméable. 
Le  soleil  se  lève  et  se  couche ,  en  montant  sur  l'horizon 
et   descendant  au-dessous,  ou  en  s'allumant  à  l'Orient 
et  s'éteîgnant  à  l'Occident ,  consumé  et  reproduit  journel- 
lement. Cet  astre  est  le  foyer  de  notre  monde  :  c'est  de  là 
que  toute  la  chaleur  se  répand  ;  il  ne  faut  que  quelques 
étincelles  de  ce  feu  pour  embraser  toute  notre  atmos- 
phère. La  lune  et  les  planètes  peuvent  briller ,  ou  de  leur 
lumière  propre ,  ou  d'une  lumière  empruntée  du  soleil  ; 
et  les  éclipses  avoir  pour  cause ,  ou  l'extinction  momen- 
tanée du  corps  éclipsé ,  ou  l'interposition  d'un  corps  qui 
l'éclipsé.  S'il  arrive  à  une  planète  de  traverser  des  régions 
pleines  de  matières  contraires  au  feu  et  à  la  lumière ,  ne 
s'éteindra- 1- elle  pas?  ne  sera-t-elle  pas  éclipsée?  Les 
nuées  sont,  ou  des  masses  d'un  air  condensé  par  Faction 
des  vents ,  ou  des  amas  d'atomes  qui  se  sont  accumulés 
peu  à  peu ,  ou  des  vapeurs  élevées  de  la  terre  et  des  mers. 
Les  vents  sont,  ou  des  courans  d'atomes  dans  Fatmos- 
phère ,  ou  peut-être  des  souf&es  impétueux  qui  s'échap- 
pent de  la  terre  et  des  eaux ,  ou  même  une  portion  d'air 
niise  en  mouvement  par  l'action  du  soleil.  Si  des  molé- 
cules ignées  se  réunissent,  forment  une  masse,  et  sont 
pressées  dans  une  nuée,  elles  feront  effort  en  tout  sens 
pour  s'en  échapper ,  et  la  nuée  ne  s'entr'ouvrîra  point 
sans  éclair  et  sans  tonnerre.  Quand  les  eaux  suspendues 
dans  l'atmosphère  seront  rares  et  éparses,  elles  retombe- 
ront en  pluie  sur  la  terre ,  ou  par  leur  propre  poids ,  ou 
par  l'agitation^des  vents.  Le  même  phénomène  aura  lieu  « 
quand  elles  formeront  des  masses  épaisses,  si  la  chaleur 
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vient  à  les  raréfier ,  ou  les  vents  à  les  disperser.  Elles  se 
mettent  en  gouttes^  en  se  rencontrant  dans  leur  chute  : 
ces  gouttes ,  glacées  ou  par  le  froid  ou  par  le  vent,  forment 
de  la  gréle.  Le  même  phénomène  aura  lieu,  si  quelque 
chaleur  subite  vient  à  résoudre  un  nuage  glacé.  Lorsque 
le  soleil  se  trouve  dans  une  opposition  particulière  avec 
un  nuage  j  qu'il  frappe  de  ses  rayons  ^  il  forme  l'arc-en- 
ciel.  Les  couleurs  de  Farc-en-ciel  sont  un  efiet  de  cette 
opposition ,  et  de  l'air  humide  qui  les  produit  toutes  j  ou 
qui  n'en  produit  qu'une  qui  se  diversifie  selon  la  région 
qu  elle  traverse ,  et  la  manière  dont  elle  s'y  meut.  Lorsque 
la  terre  a  été  trempée  de  longues  pluies  et  échauffée  par 
des  chaleurs  violentes ,  les  vapeurs  qui  s'en  élèvent  infec- 
tent l'air  et  répandent  la  mort  au  loin ,  etc. 

De    ta  théologie.    Après   avoir  posé  pour  principe 
qu'il  n'y  a  dans  la  nature  que  de  la  matière  et  du  vide , 
que  penserons -nous  des  dieux?   abandonnerons -nous 
notre  philosophie  pour  nous  asservir  à  des  opinions  po- 
pulaires ,  ou  dirons-nous  que  les  dieux  sont  des  êtres  cor- 
porels ?  Puisque  ce  sont  des  dieux ,  ils  sont  heureux  i  ils 
jouissent  d'eux-mêmes  en  paix  ;  rien  de  ce  qui  se  passe 
ici-bas  ne  les  affecte  et  ne  les  trouble  ;  et  il  est  suffisam- 
ment démontré  par  les  phénomènes  du  monde  physique 
et  du  monde  moral ,  qu'ils  n'ont  eu  aucune  part  à  la  pro- 
duction des  êtres ,  et  qu'ils  n'en  prennent  aucune  à  leur 
conservation.  C'est  la  nature  même  qui  a  mis  la  notion  de 
leur  existence  dans  notre  âme.  Quel  est  le  peuple  si  bar- 
bare ,  qui  n'ait  quelque  notion  anticipée  des  dieux  ?  nous 
opposerons-nous  au  consentement  général  des  honmies  ? 
éléverons-nous  notre  voix  contre  la  voîx  de  la  nature  ?  La 
nature  ne  ment  point  \  l'existence  des  dieux  se  prouverait 
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môme  par  nos  préjugés.  Tant  cle  phénomènes,  qui  ne 
leur  ont  été  attribués  que  parce  que  la  nature  de  ces  êtres 
et  la  cause  des  phénomènes  étaient  ignorées  ;  tant  d'au- 
tres erreurs  ne  sont  -  elles  pas  autant  de  garans  de  la 
croyance  générale  ?  Si  un  hpmme  a  été  frappé  dan?  le 
sommeil  par  quelque  grand  simulacre ,  et  qu'il  en  ait  con- 
servé la  mémoire  à  son  réveil ,  il  a  conclu  que  cette  idole 
avait  nécessairement  son  modèle  errant  dans  H  nature  ;  les 
voix  qu'il  peut  avoir  entendues ,  ne  lui  ont  pas  permis  de 
douter  que  ce  modèle  n^  fut  d'une  nature  ^uteUigente  ;  et 
la  constance  de  l'apparition  en  diiférens  tems  et  sous  une 
même  forme  y  qu'il  ne  fut  immortel  :  n^eii^  l'être  qui  est 
immortel,  est  inaltérable ,  et  l'être  qui  est  inaltérable ,  est 
parfaitement  heureux ,  puisqu'il  n'agit  sur  rien  ,  ni  rien 
sur  lui.  L'existe4ce  des  dieux  a  donc  été  et  sera  donc  à 
jamais  une  existence  stérile ,  et  par  la  raison  même  qu'elle 
ne  peut  être  altérée  ;  car  il  faut  que  le  principe  d'activité, 
qui  est  la  source  féconde  de  toute  destruction  ef:  de  tpute 
reproduction ,  soit  anéanti  dans  ces  ètres^  Nous  n'eu  avons 
donc  rien  à  espérer  ni  à  craindre.  Qu'est-ce  donc  que  la 
divination  ?^qu'estf-ce  que  Içs  prQdijge$  ?  qu'est-ce  que  les 
religiops  ?  S'il  ét^it  dû  quelque  pulte  aux  4ie\iJ^  j  ce  serait 
celui  d'une  admiration  qu'on  ne  peut  refuser  à  tout  ce  qui 
nous  offre  l'image  séduisante  de  la  perfection  et  du  bon- 
heur. Nous  sommes  portée»  ^  crpire  les  dieux  dç  fpr^ie  hu- 
maine; c'est  celle  que  toutes  les  nations  leur  ont  attri- 
buée y  c'est  la  seule  sous  laquelle  la  raison  soit  exercée ,  et 
la  vertu  pratiquée.  Si  l^ur  substance  était  incorporelle  * 
ils  n'auraient  ni  sens,  ni  perçept-ion»  ni  plpisir,  ni  peine. 
Leur  corps  toutefois  n'est  p^^  tel  que  le  nôtre ,  c'^i  seu- 
lenxent  une  combinaison  semblable  d  atomes  plus  subtils; 
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c'est  la  même  organisation ,  mais  ce  sont  des  organes  infi- 
niment plus  parfaits;  c'est  une  nature  particulière  si  dé- 
liée ,  si  ténue ,  qu'aucune  cause  ne  peut  ni  Fatteindre,  ni 
l'altérer,  ni  s'y  unir,  ni  la  diviser,  et  qu'elle  ne  peut  avoir 
aucune  at;tion.  Nous  ignorons  les  lieux  que  les  dieux  ha- 
bitent :  ce  monde  n'est  pas  digne  d'eux ,  sans  doute  ;  ils 
pourraient  bien  s'être  réfugiés  datis  les  intervalles  vides 
que  laissent  entre  eux  les  mondes  contigus. 

De  la  morale.  Le  bonheur  est  la  fin  de  la  vie  :  c'est 
l'aveu  secret  dû  cœur  humain  5  c'est  le  terme  évident  des 
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actions  mêmes  qui  en  éloignent.  Celui  qui  se  tue  regarde 
la  mort  comme  un  bien  :  il  ne  s'agît  pas  de  réformer  la 
nature ,  mais  de  diriger  sa  pente  générale.  Ce  qui  peut  ar- 
river de  mal  à  l'honmie,  c'est  de  voir  le  bonheur  où  il 
n'est  pas ,  ou  de  le  voir  où  il  est  en  eflèt ,  mais  de  se 
tromper  sur  les  moyens  de  l'obtenir.  Quel  sera  donc  Je 
premier  pas  de  notre  philosophie  morale,  si  ce  n'est  de 
rechercher  en  quoi  consiste  le  vrai  bonheur  ?  Que  cette 
étude  importante  soit  notre  occupation  actuelle.  Puisqi:e 
nous  voulons  être  heureux  dès  ce  moment,  ne  remettons 
pas  à  demain  à  savoir  ce  que  c'est  que  le  bonheur.  L'in- 
sensé se  ptopose  toujours  de  vivre,  et  il  ne  vit  jamais.  Il 
n'est  donné  qu'aux  immortels  d'être  souverainement  heu- 
reux. Une  folie  dont  nous  avons  d'abord  à  nous  garantir, 
c'est  d'oublier  que  nous  ne  sommes  que  des  hommes. 
Puisque  nous  désespérons  d'être  jamais  aussi  parfaits  que 
les  dieux  que  nous  nous  sommes  proposés  pour  modèles , 
résolvons-nous  à  n'être  point  aussi  heureux.  Parce  que 
mon  œil  ne  perce  pas  l'immensité  des  espaces ,  dédaigne- 
rai-je  de  l'ouvrir  sur  les  objets  qui  m'environnent?  Ces 
objets  deviendront  une  source. intarissable  de  volupté,  si 
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je  sais  en  jouir  ou  les  négliger*  La  peine  est  toujours  txtt 
mal ,  la  f  oluptë  toujours  un  bien  :  mais  il  n'est  point  de 
volupté  pure.  Les  fleurs  croissent  à  nos  pieds ,  et  il  faut 
au  moins  se  pencher  pour  les  cueillir*  Cependant ,  ô  vo- 
lupté! c'est  pour  toi  seule  que  nous  faisons  tout  ce  que  nous 
faisons  5  ce  n'est  janiais  toi  que  nous  évitons ,  mais  la  peine 
qui  ne  t'accompagne  que  trop  souvent*  Tu  échauffes  no- 
tre froide  raison  ;  c'est  de  ton  énergie  que  naissent  la  fer- 
meté de  l'âme  et  la  force  de  la  volonté  ;  c'est  toi  qui  nous 
meus ^  qui  nous  transportes,  et  lorsque  nous  ramassons 
des  roses  pour  en  former  un  lit  à  la  jeune  beauté  qui  nous 
a  charmés ,  et  lorsque  bravant  la  fiureur  des  tyrans  ,  nous 
entrons  tète  baissée  et  les  yeux  fermés  dans  les  taureaux 
ardens  qu'elle  a  préparés.  La  volupté  prend  toutes  sortes 
de  formes*  U  est  donc  important  de  bien  connaitre  le  prix 
des  objets  sous  lesquels  elle  peut  se  présenter  à  nous ,  afin 
que  nous  ne  soyons  point  incertain^  quand  il  nous  con- 
vient de  l'accueillir  ou  de  la  repousser ,  de  vivre  ou  de 
mourir*  Après  la  santé  de  Fâme ,  il  n'y  a  rien  de  plus  pré- 
cieux que. la  santé  du  corps.  Si  la  santé  du  corps  se  faU 
sentir  particulièrement  en  quelques  membres ,  elle  n'est 
pas  générale*  Si  l'âme  se  porte  avec  excès  à  la  pratique 
d'une  vertu ,  elle  n'est  pas  entièrement  vertueuse*  Le  mu- 
sicien ne  se  contente  pas  de  tempérer  quelques-unes  des 
cordes  de  sa  lyre  ;  il  serait  à  souhaiter  pour  le  eoneert  de 
la  société ,  que  nous  l'imitassions ,  et  que  nous  ne  permis-* 
sions  pas ,  soit  à  nos  vertus  ^  soit  à  nos  passions  ^  d'être  ou 
trop  lâches  ou  trop  tendues ,  et  de  rendre  un  son  ou  trop 
sourd  ou  trop  aigu*  Si  nous  faisons  quelque  cas  de  nos 
semblables ,  nous  trcfuverons  du  plaisir  à  remplir  nos  de- 
voirs ,  parce  que  c'est  un  moyen  sûr  d'en  être  considérés* 
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Nous  ne  mëpriserons  point  les  plaisirs  des  sens ,  maïs 
nous  ne  nous  ferons  point  l'injure  à  nous-mêmes ,  de  com- 
parer l'honnête  avec  le  sensuel.  Comment  celui  qui  se  sera  * 
trompé  dans  le  choix  d'un  état,  sera-t-il  heureux?  com- 
ment se  choisir  un  état  sans  se  connaître  ?  et  comment  se 
contenter  dans  son  état ,  si  Ton  confond  les  besoins  de  la 
nature ,  les  appétits  de  la  passion ,  et  les  écarts  de  la  fan- 
taisie ?  D  faut  avoir  un  but  présent  à  l'esprit ,  si  l'on  ne 
veut  pas  agir  à  l'aventure.  Il  n'est  pas  toujours  impossible 
de  s'emparer  de  l'avenir.  Tout  doit  tendre  à  la  pratique 
de  la  vertu ,  à  la  conservation  de  la  liberté  et  de  la  vie ,  et 
au  mépris  de  la  mort.  Tant  que  nous  sommes ,  la  mort 
n'est  rien ,  et  ce  n'est  rien  encore  quand  nous  ne  sommes 
plus.  On  ne  redoute  les  dieux ,  que  parce  qu'on  les  fait 
semblables  aux  hommes.  Qu'est-ce  que  l'impie  ?  sinon  ce- 
lui qui  adore  les  dieux  du  peuple.  Si  la  véritable  piété 
consistait  à  se  prosterner  devant  toute  pierre  taillée,  il 
n'y  aurait  rien  de  plus  commun  :  mais  comme  elle  con- 
siste à  juger  sainement  de  la  nature  des  dieux ,  c'est  une 
vertu  rare.  Ce  qu'on  appelle  le  droit  naturel  j  n'est  que  le 
symbole  d'une  utilité  générale.  L'utilité  générale  et  le 
consentement  commun  doivent  être  les  deux  grandes  rè- 
gles de  nos  actions.  H  n'y  a  jamais  de  certitude  que  le 
crime  reste  ignoré  i  celui  qui  le  commet  est  donc  un  in- 
sensé qui  joue  un  jeu  où  il  y  a  plus  à  perdre  qu'à  gagner. 
L'amitié  est  im  des  pluis  grands  biens  de  la  vie ,  et  la  dc- 
cence  une  des  plus  grandes  vertus  de  la  société.  Soyez 
dëcens ,  parce  que  vous  n'êtes  point  des  animaux ,  et  que 
vous  vivez  dans  des  villes ,  et  non  dans  le  fond  des  fo- 
rêts ,  etc. 

Voilà  les  points  fondamentaux  de  la  doctrine  d'Epî- 
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ciire ,  le  seul  d'entre  tous  les  philosophes  anciens  qui  ait 
su  concilier  la  morale  avec  ce  qu'il  pouvait  prendre  pour 
le  vrai  bonheur  de  l'homme ,  et  ses  préceptes  avec  les  ap- 
pétits et  les  besoins  de  la  nature  5  aussi  a-t-il  eu  et  aura- 
t-il  dans  tous  les  tems  un  grand  nombre  de  disciples.  On 
se  fait  stoïcien  ,  mais  on  naît  épicurien, 

La  philosophie  épicurienne  fut  professée  sans  inter- 
ruption depuis  son  institution  jusqu'au  tems  d'Auguste; 
elle  fit  dans  Rome  l^s  plus  grands  progrès.  La  secte  y  fut 
composée  de  la  plupart  des  gens  de  lettres  et  des  hommes 
d'état.  Lucrèce  chanta  l'épicuréisme ,  Celse  le  professa 
sous  Adrien ,  Pline  le  naturaliste  sous  Tibère  5  les  noms 
de  Lucien  et  de  Dîogène  Laerce  sont  encore  célèbres 
parmi  les  épicuriens. 

Vépicuréisme  eut ,  à  la  décadence  de  Fempire  romain, 
le  sort  de  toutes  les  connaissances  ;  il  ne  sortit  d'un  ou- 
bli de  plus  de  mille  ans  qu'au  commencement  du  dix- 
septième  siècle  :  le  discrédit  des  formes  plastiques  remit 
les  atomes  en  honneur.  Magnène,  de  Luxeu  en  Bour- 
gogne ,  publia  son  Democritus  reviviscens ,  ouvrage  mé- 
diocre où  l'auteur  prend  à  tout  moment  ses  rêveries 
pour  les  sentimens  de  Démocrite  et  d'Épîcure.  A  Magnène 
succéda  Pierre  Gassendi ,  un  des  hommes  qui  font  le 
plus  d'honneur  à  la  philosophie  et  à  la  nation. 

Gassendi  eut  pour  discipfcs  ou  pour  sectateufs  plu- 
sieurs hommes  qui  se  soht  immortalisés ,  Chapelle, 
Molière ,  Bernier ,  l'abbé  de  Chaulieu ,  le  grand  prieur 
de  Vendôme ,  le  marquis  de  la  Fare ,  le  cheValier  de 
Bouillon,  le  maréchal  de  Catinat,  et  plusieurs  autres 
hommes  extraordinaires ,  qui ,  par  mi  contraste  de  qua- 
lités asi'éables  et  sublimes,  réunissaient  en  eux  l'héroïsme 
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nrec  la  mollesse ,  le  goût  de  la  vertu  avec  celui  du  plaisir  ^ 
les  qualités  politiques  avec  les  talens  littéraires,  et  qui 
ont  formé  parmi  nous  différentes  écoles  d'épicuréisme 
moral  dont  nous  allons  parler. 

à 

La  plus  ancienne  et  la  première  de  ces  écoles  où  l'on 
ait  pratiqué  et  professé  la  morale  d'Epicure,  était  rue 
des  Toumelles,  dans  la  maison  de  Ninon  Lenclos^  c'est 
là  que  cette  femme  extraordinaire  rassemblait  tout  ce 
que  la  cour  et  la  ville  avaient  dlioinmè^  polis  ;  éclairés 
et  voluptueux  :  on  y  vit  madame  Scarron;  la  comtesse  de 
la  Suze,  célèbre  par  ses  élégies^  la  comtesse  d'Olonne, 
si  vantée  par  sa  rare  beauté  et  le  nombre  de  ses  amans  ; 
Saint-Evremont ,  qui  professa  depuis  Tépicuréisme  à 
Londres,  où  il  eut  pour  disciples  le  fameux  comte  de 
Grammont,  le  poëtè  Waller,  et  madame  de  Mazarin;  la 
duchesse  de  Bouillon  Mancini ,  qui  fut  depuis  de  l'école 
du  Temple;  des  Yvetaui,  de  Gourville,  madame  de  la 
Fayette ,  le  duc  de  la  RochéfouCauIt ,  et  plusieurs  autres , 
qui  avaient  formé  à  l'hôtel  de  Rambouillet  une  école  de 
platpnîsmcy  qu'ils  abandonnèrent  pour  aller  augmenter 
la  société  et  écouter  les  leçons  de  l'épicurienne. 

Après  ces  premiers  épicuriens,  Bernicr,  Chapelle  et 
Molière  disciples  de  Gassendi,  transférèrent  l'école  d'E- 
picure  de  la  rue  dés  Toùrnelles  à  Anteuil  :  Bachauinont  y 
le  baron  de  Blot ,  dont  les  chansons  sont  si  rares  et  si 
recherchées,  et  Desbarreaux,  qui  fut  le  maître  de  ma- 
dame Deshoiilières  dans  l'art  de  la  poésie  et  de  la  vo- 
lupté ,  ont  principalement  illustré  l'école  d'Auteuil. 

L'école  de  Neuilly  succéda  à  celle  d'Auteuil  :  elle  fut 
tenue,  pendant  le  peu  de  tems  qu'elle  dura,  par  Chapelle 
et  MM.  Sonnings;  mais  à  peine  fut-elle  instituée ,  qu'elle' 

Tome  v^.  2» 
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fut  aussitôt  fonclUe  daus  Tccole  cVAnet  et  du  Teiflple. 
Que  de  noms  célèbres  nous  sont  offerts  dans  cette 
dernière  !  Chapelle  et  son  disciple  Chanlieu  ,  Vendôme, 
madame  de  Bouillon,  le  chevalier  de  Bouillon,  le  mar> 
quis  de  la  Fare,  Rousseau,  MM.  Sonnings,  Yahhé  Gour- 
tin ,  Campistron ,  Palaprat ,  le  baron  de  Breteuil ,  père 
de  Fillustre  marquise  du  Châtelet ,  le  président  de  Mes- 
mes,  le  président  Ferrand,  le  marqnis  de  Dangean,  le 
duc  de  Nevers ,  Catinat ,  le  comte  de  Fiesque ,  le  duc  de 
Foix  ou  de  Randan ,  M.  de  Périgny ,  Renier ,  convive 
aimable ,  qui  chantait  et  s'accompagnait  du  luth ,  M.  de 
Lasseré ,  le  duc  de  la  Feuillade ,  etc.  Cette  ccôle  est  la 
même  que  celle  de  Saint-Maur  ou  de  madame  la  du- 
chesse. 

L'école  de  Seaux  rassembla  tout  ce  qui  restait  de  ces 
sectateurs  du  luxe ,  de  l'élégance ,  de  la  politesse ,  de  la 
philosophie ,  des  vertus ,  des  lettres  et  de  la  volupté ,  et 
elle  eut  encore  le  cardinal  de  Polignac ,  qui  la  fréquentait 
plus  par  goût  pour  les  disciples  d'Épicure ,  que  pour  la 
doctinne  de  leur  maître;  Hamilton,  Saint- Aulaire,  Vabbé 
Génet,  Malesieu,  La  Motte  ,  Fontenelle,  Voltaire,  plu- 
sieurs académiciens ,  et  quelques  fenunes  illustres  par 
leur  esprit  ;  d'où  l'on  voit  qu'en  quelque  lieu  et  en  quel- 
que tems  que  ce  soit ,  la  secte  épicurienne  n'a  jamais  eu 
plus  d'éclat  qu'en  France ,  et  surtout  pendant  le  dix- 
septième  siècle. 

DiDEKOT. 


bÈ  l^cyclopédIés.  55g 


afeacB 


EPlGRAMMEi 


Sts 


liiPiORAMMË.  (  Belles-Lettres.  )petît  poème  ou  pièce  dé 
vers  courte ,  qui  n'a  qu'un  objet ,  et  qui  finit  par  quelque! 
pensée  vive  »  ingénieuse  et  saillante. 

D'autres  définissent  Tépigramme  ^  une  pensée  intéres- 
sante ,  présentée  heureusement  et  en  peu  de  mots;  ce  qui 
comprend  les  divers  genres  d'épigrammes^  telles  que  les 
anciens  les  ont  traitées  ^  et  telles  qu'elles  ont  été  connues 
par  les  Latins  et  par  les  modernes. 

Les  épigràmmes,  dans  leur  origine  9  étaient  la  même 
chose  que  ce  que  nous  appelons  aujourd'hui  inscriptions i 
On  les  gravait  sur  les  frontispices  des  temples  ^  des  arcs  dé 
triomphe  »  sur  les  piédestaux  des  statues ,  les  tombeaux , 
et  autres  ïnonumens  publics.  Elles  se  réduisaient  quelque- 
fois au  monogramme  :  on  leur  donna  peu  à  peu  plus  d'é- 
tendue ;  on  les  tourna  en  vers  pour  les  rendre  plus  faciles 
à  être  retenues  par  mémoire.  Hérodote  et  d'autres  nous  eià 
ont  conservé  plusieurs. 

On  s'en  servit  depuis  à  raconter  brièvement  quelque' 
fait ,  ou  à  peindre  le  caractère  des  personnes  ;  et  quoi^ 
qu'elles  eussent  changé  d'objet^  elles  conservèrent  le  même 

nom. 

Les  Grecs  les  renfermaient  ordinairement  dans  desi)o]^- 
hes  assez  étroites;  car ,  quoique  l'Anthologie  en  contienne 
€[uelques-unéâ  assez  longues  y  elks  ne  passent  pas  conxtau--' 
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nément  six  ou  au  plus  huit  vers.  Les  Latins  n^ont  pas 
été  si  scrupuleux  à  observer  ces  bornes  ;  et  les  modernes 
se  sont  donné  encore  plus  de  licence.  On  peut  pourtant 
dire  en  général  que  l'éplgramme  n'étant  qu'une  seule  pen- 
sée 9  il  est  difficile  qu'elle  communique  ce  qu'elle  a  de  pi- 
quant à  un  grand  nombre  de  vers. 

Le  Brun  j  dans  la  préface  qu'il  a  mise  à  la  tête  de  ses 
épîgrammes  ,  définit  l'épigramme  un  petit  poëme  sus- 
ceptible de  toutes*  sortes  de  sujets ,  qui  doit  finir  par  une 
pensée  vive ,  juste  et  inattendue  ;  ces  trois  qualités ,  selon 
lui  y-  sont  essentielles  à  l'épigramme  >  mais  surtout  la  briè- 
veté et  le  bon  mot.  Pour  être  courte  »  l'éplgranune  ne  doit 
se  proposer  qu'un  seul  objet ,  et  le  traiter  dans  les  termes 
les  plus  concis;  c'était  le  sentiment  de  DespréauK  : 

L'épigramme,  plus  libre  en  son  toar  plus  borné, 
N'est  souvent  qu'uto  bon  mot  de  deux  rimes  orné. 

On  est  divisé  sur  l'étendue  qu'on  peut  donner  à  l'épi- 
gramme ;  quelques-uns  la  fixent  depuis  deux  jusqu'à  vingt 
vers ,  quoique  les  anciens  et  les  modernes  en  fournissent 
t[ui  vont  bien  au-delà  de  ce  dernier  nombre  ;  mais  on 
convient  que  les  plus  courtes  sont  souvent  les  meilleures 
et  les  plus  parfaites.  Les  sentimens  sont  aussi  partagés  sur 
la  pensée  qui  doit  terminer  l'épigramme  :  les  uns  veulent 
qu'elle  soit  saillante ,  inattendue  ^  comme  dans  celles  de 
Martial  j  tout  le  reste ,  disent-ils ,  n'étant  que  prépara- 
toire; d'autres  prétendent  que  les  pensées  doivent  être 
répandues  et  se  soutenir  dans  toute  l'épigramme ,  et  c'est 
la  manière  de  Catulle  ;  d'autres  enfin  adoptent  également 
ces  deux  genres. 

Si  l'on  consulte  l'Anthologie,  les  épîgrammes  grecipies 
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fie  nous  offriront  guère  de  ce  qu'on  appelle  bons  moUi 
elles  ont  seulement  un  certain  air  d'ingénuité  et  de  sim- 
plicité accompagné  de  vérité  et  de  justesse,  tel  que  serait 
le  discours  d'un  homme  de  bon  sens  ou  d'un  enfant  qui 
aurait  de  l'esprit*  Elles  n'ont  point  le  sel  piquant  de  Mar- 
tial, mais  une  certaine  douceur  qui  plaît  au  bon  goûtf 
ce  qui  n'a  pas  empêché  qu'on  ne  donnât  le  nom  à^épi-^ 
gramme  grecque  à  toute  épigramme  ûide  ou  insipide  : 
mais  nous  ne  sommés  pas  dans  le  point  de  vue  convenable 
pour  juger  du  véritable  mérite  des  épigrammes  de  l'Au- 
thologie  ;  il  faut  si  peu  de  chose  pour  défigurer  un  bon 
mot  :  en  connaît-on  toute  la  finesse ,  les  rapports ,  etc. ,  à. 
deux  mille  ans  d'intervalle? 

Selon  quelques  modernes ,  c'est  le  bon  mot  qui  carac- 
térise Fépigramme ,  et  qui  la  distipgue  du,  madrig^.  I^e 
père  Mourgues  dit  que  c'est  par  le  nombre  des  vers  et  par 
le  bon  mot ,  que  ces  deux  espèces  de  petits  poèmes  sont 
distingués  entre  eux  dans  la  versificalion  moderne  ;  que 
dans  l'épigramme,  le  nombre  des  vers  ne  doit  être  ni  au- 
dessus  de  huit  ni  au-dessous  de  six,  mais  rien  n'est  moins 
fondé  q^ue  cette  règle  ;  ce  qu'il  ajoute  est  plus  vrai ,  que  la 
fin  de  l'épîgramme  doit  avoir  quelque  chose  de  plus  vif  et 
de  plus  recherché  que  la  pensée  qui  termine  le  madrigal. 

L'épigramme  est  encore  regardée  comme  le  dernier  et 
le  moins  considérable  de  tous  les  ouvrages  de  poésie.;  et 
quelqu'un  qui  n'y  réussissait  apparemment  pas ,  dit  que 
liis  bonnes  épigrammes  sont  plutôt  un  coup  de  bonheur 
qu'un  effet  du  génie.  Le  P.  Bouhours  a  prétendu  qu'elles 
tiraient  leur  principal  mérite  de  l'équivoque.  Mai§  consi- 
dérer l'épîgramme  par  ses  rapports  ,  c'est  faire  le  procès  4 
ses  défauts  sans  rendre  justice  aux  beautés  réelles  qu  elle 
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peut  renfermer ,  et  Ton  eu  pourrait  citer  un  grand  nom? 
bre  de  ce  genre  tant  anciennes  que  modernes. 

Selon  quelques  autres,  une  des  plus  grandes  beautés 
de  l'ëpigramme  |  est  de  laisser  au  lecteur  quelque  chose  à 
supplëer  ou  à  deviner ,  parce  que  rien  ne  plaît  tant  à  l'es- 
prit que  de  trouver  de  quoi  s-exercer  dans  les  choses  qu'on 
lui  présente.  Mais ,  d'un  autre  côté ,  on  demande ,  pour  le 
moins  avec  autant  de  fondement  ^  si  une  épigramme  peut 
être  louche ,  et  si  c-est  I*  même  chose  qu'une  énigme. 

La  matière  de  Tépigramme  est  d'une  grande  étendue; 
elle  exprime  ce  qu'il  y  a  de  plus  grai^d  et  de  plus  noble 
dans  tous  les  genres ,  elle  s'abaisse  à  ce  qu'il  y  a  de  plus 
petit ,  elle  loue  la  vertu  et  censure  le  vice,  peint  et  fronde 
les  ridicules.  Il  semble  pourtant  qu'elle  se  trouve  mieux 
dans  les  genres  simples  ou  médiocres  que  dans  le  genre 
élevé ,  parce  que  son  caractère  est  la  liberté  et  l'aisance. 

Comme  l'épigramme  ne  roule  que  sur  une  pensée,  il 
serait  ridicule  d'y  multiplier  les  vers  5  elle  doit  avoir  une 
sorte  d'unité  comme  le  drame ,  c'est-à-dire,  ne  tendre 
qu'à  une  pensée  principale,  de  même  que  le  d^ame  ne 
doit  embrasser  qu'une  action.  Néanmoins  elle  a  nécessai- 
rement deux  parties;  l'une ,  qui  est  l'exposition  d^  sujet  1 
de  la  chose  qui  a  produit  ou  occasionné  la  pensée  ;  et  1  au- 
tre, qui  est  la  pensée  même,  ou  ce  qu'on  appelle  le  bon 
mot.  L'exposition  doit  être  simple ,  aisée ,  claire ,  libre 
par  elle-même ,  et  par  la  manière  dont  elle  est  tournée. 

Sans  parler  de  la  malignité  et  de  l'obscénité,  que  la 
raison  seule  réprouve ,  les  défauts  qu'on  doit  éviter  dan» 
l'épigramme  sont  la  fausseté  des  pensées ,  les  équivoques 
tirées  de  trop  loin ,  les  hyperboles ,  les  pensées  basses  c\ 
triviales. 
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Uoe  des  meilleures  épigrammes  modernes ,  est  celle  de 
Piron  contre  l'abbé  Desfontaines  ;  puisse-t-elle  servir  de 
leçon  à  ses  semblables  !  Une  anecdote  très-plaisante  à  ce 
sujet,  cVst  que  Piron  l'a  fait  écrire  en  sa  présence  par  le 
Zoïle  même  :  la  voici  ;  elle  est  à  deux  tranchans. 

Cet  écrivain  si  fécood  en  libcllc« , 
Croit  que  sa  plume  est  la  lance  d*Ârgail  t 
Sur  le  Parnase  entre  les  neuf  pucellea 
Il  s'est  placé  comme  un  épouvanlail. 
Que  fait  le  bouc  en  si  joli  bercail  f 
Y  plairait~il  r  chercherait-il  à  plaire  f 
If  on  ;  e*est  l'eunuque  au  milieu  du  sérail  : 
Il  n'y  fait  rien,  et  nuit  à  qui  veut  faire. 

JJabbé  M\LLET. 

^viGViKViVin.  (^Littérature.  )  Un  mérite  essentiel  à  presi 
que  tous  les  poèmes,  c'est  de  ménager  à  l'esprit  le  plaisir 
de  la  surprise;  et  après  avoir  piqué  sa  curiosité  et  sus- 
pendu plus  ou  moins  son  attente,  leur  succès  est  de  le 
laisser  agréablement  satisfait.  Or ,  selon  r  le  l'objet  de  la 
curiosité  est  plus. ou  pioins  intéressaot,  l'attente  peut 
être  plus  oii  moins  longue ,  et  la  solution  plus  ou  moins 
éloignée  :  telle  est  y  depuis  l'épopée  jusqu'à  Tépigramme , 
la  mesure  commune  de  l'étendue  que  chaque  poème  peut 
avoir. 

Dans  l'épigramme,  la  curiosité  n'étant  que  de  savoir 
où  aboutira  le  récit  d'un  fait  simple ,  oii  l'énoncé  d'une 
première  idée ,  l'attention  n'est  susceptible  que  d'un 
moment  de  patience  :  ainsi ,  Vépîgramme  est ,  de  sa  na^ 
ture,  le  plus  petit  de  tous  les  poèmes.  Son  cercle  est  9, 
peu  près  celiii  que  les  anciens  donnaient  à  Is^  période  j^ 
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dont  Tartifice  était  aussi  de  tenir  l'esprit  en  suspens  jus: 
qu'à  1-entière  révolution  qu'ils  faisaient  faire  à  la  pensée. 
L'épigramme  a  donc ,  comme  les  grands  poèmes ,  une 
^espèce  de  nœud  et  une  espèce  de  dénoûment,  ou  du 
moins  un  ayant>"propos  qui  excite  l'attention ,  et  une 
solution  imprévue  qui  décide  l'incertitude;  et,  comme 
les  grands  poèmes ,  tantôt  elle  se  dénoue  sans  péripétie, 
c'est-à-dire  par  une  suite  naturelle  de  la  pensée;  tantôt 
avec  péripétie ,  c'est-à-dire  par  une  révolution  inattendue 
dans  le  sens. 

Monsieur  l'abbé  et  monsieur  son  valet 
Sont  faits  égaux  tous  deux  comme  de  cir^. 
L'un  est  grand  fou ,  l'autre  petit  follet  ; 
L'un  veut  railler,  l'autre  gaudir  et  rire  ; 
Mais  un  débat  le  soir  entre  eux  s'émeut  ; 
Car  maître  abbé  toute  la  nuit  ne  veut 
Etre  sans  vin ,  que  sans  secours  ne  meurp  ; 


Et  son  valet  jamais  dormir  ne  peut. 
Tandis  qu'au  pot  une  goutte  en  demeure. 


(  Maboi.  ) 


Voilà  une  épigramme  qui  va  droit  à  son  but.  En  voici 
une  qui  se  replie  en  sens  contraire  : 


De  nos  rentes ,  pour  nos  pécl)é.8  » 
Si  les  quartiers  sont  retranchés , 
Pourquoi  s'en  émouvoir  la  bile? 
Tfous  n'aurons  qu'à  changer  de  lieu  ; 
Ifous  aUions  k  l'Hôtel-de- Ville, 
£t  nous  irons  à  l'Hôtcl-Dieu. 


(  GiLUfcBBS.  ) 


On  sent  que ,  lorsque  l'épigramme  vise  d'un  côté  et 
tire  de  l'autre  ;  par  exemple ,  lorsqu'elle  commence  par  la 
louange  et  finit  par  la  satire,  le  trait  en  est  plus  imprévu, 
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Mais  i'ëpigramme  directe  a  une  autre  ruse  pour  dëguiser 
son  intention;  c'est  de  prendre  un  air  sërieux,  lorscju'elle 
veut  être  plaisante;  un  air  siknple  et  naïf,  loi'squ'elle 
veut  être  fine  ou  délicate;  un  air  de  bontd,  de  douceur ^ 
lorsqu'elle  yeut  être  maligne  ou  mordante. 

Petits  /ii^^jeu^  d^ijD  fort  mauvais  journal  ^ 

Qui  d'ApolloQ  vous  croyez  les  apôtres , 

Four  Dieu ,  tâchez  d'écrire  un  peu  moins  mal^ 

Ou  taisez-vous  sur  les  écrits  des  autres. 

Voas  vous  tuez  à  chercher  dans  les  nôtres 

De  quoi  blflmer  ;  et  l'y  trouves  très-bien  : 

^ous  j  au  rebours ,  nous  cherchons  dans  les  vôtres 

De  quoi  ^ouer  ;  et  nous  n'y  trouvons  rien. 

(ROUSSBAU.) 

C'est  le  ton  de  modestie  et  de  simplicité  qui  fait  le  sel 
de  cette  épigramme.  Il  en  est  de  même  de  l'air  de  pru- 
id'homie  et  de  réserve  qui  se  montre  dans  celle*-ci  : 

Un  doux  nenni ,  avec  un  do«x  sourire  ^ 
Est  tant  honnête  !  il  le  vous  faut  apprendre. 
Quant  est  d'oui»  si  veniez  ^  le  dire. 
D'avoir  trop  dit  je  voudrais  vous  reprendre  : 
Non  que  je  sois  ennuyé  d'entreprendre 
D'avoir  le  fruit  dont  le  désir  me  poinct , 
Mais  je  voudrais  qu'en  me  le  laissant  prendre, 
Vous  me  disiez  :  Non ,  vous  ne  l'aurez  point. 

(  Bf  ABOT.) 

C'est  surtout  par  ce  tour  artificieux  que  l'épigramme 
diffère  du  madrigal ,  qui  ne  déguise  rien ,  mais  qui  tout 
naturellement  a  l'air  de  ce  qu'il  est ,  galant ,  délicat ,  in-r 
Jt'uieux;  et  qui,  lors  même  qu'il  est  fin,  ne  dissimule 
>oInt  l'intention  de  l'être.  Le  même  sujet  traité  des  deux 
açons  va  faire  sentir  ces  nuances. 
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Amour  trouva  celle  qui  m'est  amère  ; 

]Et  j*y  étaifi,  j'en  sais  bien  mieui  le  conte. 

Bonjour,  dft-il,  bonjpMr,  Vcnjus  ma  m^re; 

Fuis  tout  à  coup  il  voit  qu'il  se  mécompte  f 

Pont  la  rougeiir  au  visage  lui  monte  ; 

D'avoir  failli  honteux ,  Dieu  sait  combien  ! 

IVon ,  non ,  Amour ,  ce  dis-je ,  n'ayez  honte  : 

Plus  clair^-voyans  que  vous  s'y  trompent  bien 

(Mà»oz.) 

C'est  là 9  ce  me  semble ,  le  Sjel  l^e  plus  fia,  le  plus  dëlical 
àfi  l'épigramme ,  mais  sous  une  apparence  de  simplicité 
qui  le  rend  plus  piquant  encore.  Voici  au  contraire  k 
jLour  galant  et  spirituel  du  madrigal^ 

L'autre  jour  l'ienfant  de  Gythère  , 
Sous  upe  treille  ,  à  demi-gris , 
Disait  en  padant  à  sa  mère 
/Je  bois  à  toi ,  ma  chère  Iris. 
Vénus  le  regarde  en  colère  ; 
Maman ,  calmez  votre  courroux  : 
Si  je  vous  prends  pour  ma  bergère  , 
J'ai  pris  Iris  cent  fois  pour  vous. 

Mais  y  sans  même  employer  1^  dissimulation ,  IVp:- 
gramme  a  souvent ,  dans  l'adresse  du  tour  et  dans  la  fi- 
nesse du  trait ,  le  moyen  de  causer  une  surprise  agréable. 
Marot  me  semble  à  cet  égard  le  plus  ingénieur  des  poêles 
ëpigranunatiques ,  tant  par  la  singularité  que  par  la  va- 
riété de  ses  petits  dessins  : 

knne,  ma  sœur,  d'où  me  vient  le  soipigef 
Qui,  toute  nuitj  par  devers  vous  me  mène  r 
Quel  nouvel  hôte  est  venu  sel  oger 
Dedans  mon  cœur ,  et  toujours  s'y  pourmènef 
Certes I  je  crois,  et  ma  foi  n'est  pas  vaine» 


OE  l'encyclopédib.  547 

/({a0  c'est  un  dieu.  Me  vient-il  consoler  î 
Ahl  c'est  r Amour;  je  le  seps  bien  voler. 
Anne  ,  ma  sœur ,  vous  l'avez  fait  mon  hôte  ; 
Et  le  sera ,  me  dût-il  affoler, 
Si  celle r-à  qui  l'y  mit,  ne  l'en  dtc. 

Dés  que  ma  mie  est  un  jour  sans  me  v(mv  ^ 
Elle  me  dit  qufc  j'en  ai  tardé  quatre. 
Tardant  deux  jours ,  elle  ^\t  ne  m'avoir 
Vu  de  quatorsc ,  et  n'en  veut  rien  rabattre  ; 
Mais  pour  l'ardeur  de  mon  amour  abattre , 
De  ne  la  voir  j'a^  raison  apparente. 
Voyez^  amans ,  notre  amour  différente  : 
Languir  la  lais ,  quand  suis  loin  de  ses  yeux  ; 
Mourir  me  fait ,  quand  je  la  vois  présente  : 
Jugez  lequel  yous  semble  aimer  le  mieux. 

Voilà  des  modèles  de  la  grâce  la  plus  naïve  et  du  na- 
turel le  plus  fin  ;  et  c'est  encore  ce  tour  de  finesse  et  de 
païvetë  piquant^  qui  aiguise  en  épigramme  un  madrigal , 
qui  sans  cela  ne  serait  que  galant  : 

Qui  cuiderait  déguiser  Isabeau 

D'un  simple  habit ,  ce  serait  grand'simplesse  ; 

Car  au  visage  a  ne  sais  quoi  de  beau , 

Quifait  juger  toujours  qu'elle  est  princesse. 

Soit  en  habit  de  chambrière  ou  maîtresse , 

Soit  en  drap  d'or  entier  ou  découpé , 

Soit  son  gent  corps  de  toile  enveloppé  ^ 

Toujours  aura  sa  beauté  maintenue  ; 

Mais  il  me  semble  (  ou  je  suis  bien  trompé  ) 

Qu'elle  serait  plus  belle  toute  nue. 

Cependant  l'épigramme  va  souvent  à  son  but  avec  tant 
de  vitesse ,  que  le  mot  suit  immédiatement  l'énonce  ;  de 
manière  que  la  flèche  part  aussitôt  que  l'arc  est  tendu  :   ^ 

Semper  pauper  e/is^  si  pauper  es  ,  MmUiane  : 
Dantur  opes  nullis  nunc  ^  nisi  dMUbus.  (Mart.) 


/ 
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Dîmidium  denare  Lino  quàm  credere  totum 

QuimavuU^  ma^ult  perdere  dimidium,  (M ART.) 

Alors  le  trait  n'est  imprëvu  qyie  par  sa  singularité  ou  par    I 
sa  subtilité  même. 

Mais  ce  que  l'épigrammti  a  de  piquant  n'est  pas  tou- 
jours un  trait  de  l'esprit  du  poète  i  c'est  bien  souvent  un 
mot  cité  au  bout  d'un  petit  conte  ;  et  ce  mot ,  au  lieu 
d'être  spirituel ,  est  quelquefois  une  bêtise ,  mais  une  bè- 
jtise  plaisante  : 

Offrez  à  Dieu  votre  incrédulité  ; 
pu  une  naïveté  risible  9  comme  de  la  jeune  épousée  : 

Je  ne  tous  ai  pas  mords  aussi  ; 

pu  du  paysan  à  l'homme  de  cour  : 

C'est  que  je  les  faisons  Dous-mêmes  ; 
pu  du  cordelier  de  Roussisau  : 

J'aimerais  mieux  pour  le  bien  de  mon  âme  ,  etc.  \ 
OU  de  ce  juge  qu'étourdissait  le  bruit  :     * 

Huissier ,  qu'on  fasse  silence  » 
Dit  en  tenant  audience 
Un  président  de  Baugé  : 
C'est  un  bruit  à  tête  fendre. 
Xlous  avons  déjà  jugé 
Dix  causes  sans  les  entendre. 

Lorsque  l'épigrammc  n'est  qu'un  trait  de  satire  géiu' 
raie  et  sans  allusion ,  elle  est  innocente  : 

A  voir  la  splendeur  peu  commune 
Dont  un  faquin  est  revêtu , 

pirait-on  pas  que  la  fortune 

yevt  faire  enrager  la  vertu. 


Lorscpi'elle  est  personnelle  et  ne  fait  que  pincer  le  ridi- 
cule, eUe  est  encore  permise,  surtout  si  on  ne  l'emploie 
qu'en  arme  défensive  ;  car  c'est  l'aiguillon  de  l'abeille. 

Lcrsqu'çUe  est  mordante ,  il  est  rare  qu'elle  ne  soit  pas 
odieuse  ;  et  si  à  la  diffamation  elle  joint  la  calomnie  elle 
est  atroce.  L'écrivain  qui  en  fait  son  talent  ressemble'trop 
à  un  chien  enragé  pour  ne  pas  mériter  d'être  traita  de 
même. 

Autant  le  talent  de  tourner  une  épigramme  injurieuse 
est  commun,  vil  et  méprisable;  autant  celui  de  rendre  un 
éloge  piquant,  par  un  tour  épigrammatique ,  est  rate 
exquis  et  précieux.  Un  chef-d'oeuvre  en  ce  genre  est  cetj 
epigramme  grecque,  si  bien  traduite  par  Voltaire  : 

Où,  Je  me  montni  tonte  aae 
Au  dieu'Man ,  au  bel  Adonis , 
A  Toleaio  même ,  et f m  rougis; 
Mais  Praxitèle  1  où  m'a-t-ilvae  I 

Le  plus  naturel ,  le  plus  naïf  de  nos  poètes  en  ce  genre 
et  par  là  même  celui  de  tous  qui  a  mis  le  plus  de  sel  et  dé 
finesse  dans  la  louange ,  c'est  encore  le  vieux  Marot  Ce 
n'est  pas  qu'il  ait  fait  un  grand  nombre  de  ces  épigraœmes 
heureuses;  mais  lorsqu'il  y  réussit,  il  y  exceUe;  et  Ion 
môme  qu'U  ne  satisfait  pas  un  goût  délicat,  il  Féclaire 
en  indiquant  toujours  comment  on  fera  mieux  que  lu:    ' 

Une  allusion  juste,  amenée  par  la  ressemblance  des 
noms,  est  dans  le  style  une  grâce  de  plus,  surtout  da» 
iepigramme. 

Ce  plaisant  val  qtie  Ton  nommait  Tempe, 
Dont  mainte  histoire  est  encore  embellie, 
Arrosé  d'eau ,  n  doux ,  si  atrrempé , 
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Sachez  que  plus  il  o'est  en  Tbessalîe  : 

Jnpiter  roi,  qui  les  cœurs  gagne  et  lie, 

L'a  de  Thessalc  en  France  remué  , 

£t  quelque  peu  son  nom  propre  mué  ; 

Car,  pour  Tempe,  veut  qu'Estampes  s'appelle* 
Ainsi  lui  plait ,  ainsi  l'a  situé , 

Four  y  loger  de  France  la  plus  belle. 

Et  quoiqu'un  simple  jeu  de  iliots  ne  soit  jamais  qu'un  h- 
dinage  assez  frivole,  il  me  semble  que  dans  répigranune, 
il  est  permis  plus  que  partout  aiHeurs ,  s'il  est  aussi  joli- 
ment employé  que  dans  celle-ci  ^  pour  une  demoiselle  qui 
s'appelait  La  Roue  : 

j^eîiltreà  experts ,  votre  façon  commune 
Changer  tous  faut ,  plutôt  hui  que  demain  i 
Ne  peignez  plus  une  roue  à  fortune  ; 
Elle  a  d'Amour  pris  le  dard  inhumain* 
Amour  aussi  a  pris  la  roue  en  main  , 
Et  des  mortels  par  ce  moyen  se  joue. 
O l'homme  heureux,  qui,  de  l'enfant  humain  , 
Sera  poussé  au-dessus  de  la  Roue  ! 

I 

Rousseau ,  en  imitant  Marot ,  l^a  surpassa  du  côté  du 
goût  y  de  la  précision  ^  de  la  correction  du  style;  mais  la 
facilité ,  la  simplicité ,  la  grâce  naïve ,  qui  est  celle  de  ce 
style,  sont  dès  dons  naturels  ^i  ne  s'imitent  point.  Après 
Marot ,  La  Fontaine  est  le  seul  qui  les  ait  eues  dans  an 
haut  degré  ;  et  c'est  dans  un  degré  si  haut ,  qu'en  laissant 
son  modèle  loin  au-dessous  de  lui ,  il  a  presque  interdit  à 
ses  imitateurs  toute  espérance  de  l'atteindre. 

Marmontel^ 
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EPIGRAPHE. 


JiiPiGRAPHE.  (Bellea^Léitrea.  )  C'est  un  mot,  une  sen- 
tence^ soit  en  prose,  soit  en  vers,  tirëe  ordinairement  de 
quelque  écrivain  connu  ,  et  que  les  auteurs  mettent  au 
frontispice  de  leurs  ouvrages  pour  annoncer  leur  but  :  ces 
épigraphes  sont  devenues  fort  à  la  mode  depuis  quelques 
années.  Voltaire  a  mis  celle-ci  à  la  tète  de  sa  Mérope ,  d'où 
il  a  banni  la  passion  de  l'amour  : 

Hoc  legUe ,  austeri ,  crimen  amoris  aled. 

Les  épigraphes  ne  sont  pas  toujours  justes ,  et  promet'» 
tent  quelquefois  plus  que  l'auteur  ne  donne.  On  ne  court 
jamais  de  risque  à  en  choisir  de  modestes. 

On  donne  ce  nom  dans  les  arts  à  toutes  les  inscriptions 
qu'on  met  sur  les  bâtimens  pour  en  faire  connaître  l'usage, 
ou  pour  marquer  le  tems  et  le  nom  de  ceux  qui  les  ont 
fait  élever.  Ces  inscriptions  se  gravent  le  plus  souvent  en 
angles,  siu:  la  pierre  et  sur  le  marbre.  Les  anciens  se  ser- 
vaient de  caractères  de  bronze  pour  celles  des  arcs  dé 
triomphe  et  des  temples ,  et  ils  en  coulaient  les  crampons 
en  plomb.  Le  mot  épigraphe  n'est  guère  usité  en  ce  sens  ; 
on  sç  sert  du  mot  itiacription. 

On  nomme  encore  épigraphe  toute  inscription  qu'on 
grave  au  haut  ou  au  bas  d'une  estampe,  pour  en  indiquer 
l'esprit  et  le  caractère.  L'abbé  de  Choisy ,  connu  par  son 
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ambassade  de  Siam  ^  par  la  vie  de  quelques-uns  de  no? 
toîs ,  et  par  des  ouvrages  de  pîété ,  dcdia  sa  traduction  de 
l'Imitation  de  Jësus-Christ  à  madame  de  Maintenon,  et 
fit  graver  pour  épigraphe  au  bas  de  la  taille-douce  qui 
représente  cette  dame  à.  genoux  au  pied  du  crucifix ,  les 
versets  ii  et  12  dix  psaume  xlfpy  suivant  la  vulgate,  et 
xlpy  selon  l'hébreu  :  Audiyfilia^  et  inclina  aurern  tuam^ 
et  obîiviscére  domumpatris  tui^  et  concupiscet  rex  dé- 
corent tuum.  On  dit  qu'on  retrancha  cette  épigraphe 
dans  la  seconde  édition 5  mais  elle  existe  dans  la  première, 
et  c'est  pour  cette  raison  qu'on  la  recherchait  très-curieu- 
sement du  tenis  de  Louis  XIV. 

Il  serait  à  souhaiter ,  comme  l'abbé  Du  Bos  l'a  fort 
bien  remarqué  j  que  les  peintres ,  qui  ont  un  si  grand  in- 
térêt à  nous  faire  connaître  les  personnages  dont  ils  veu- 
lent se  servir  pour  nous  toucher  ^  accompagnassent  tou- 
.  jours  leurs  tableaux  d'histoire  d'une  courte  épigraphe.  Le 
sens  des  peintres  gothiques ,  tout  grossier  qu'il  était,  leur 
a  fait  connaître  l'utilité  des  épigraphes  pour  l'intelligence 
du  sujet  des  tableaux.  Il  est  vrai  qu'ils  ont  fait  un  usagr 
aussi  barbare  de  cette  connaissance  que  de  leurs  pinceaux. 
Us  faisaient  sortir  de  la  bouche  de  leurs  figures ,  par  une 
précaution  bizarre,  des  rouleaux  sur  lesquels  ils  écrivaient 
ce  qu'ils  prétendaient  faire  dire  à  ces  figures  indolentes  : 
e'était-là  véritablement  faire  parler  ces  figures. 

Les  rouleaux  gothiques  se  sont  anéantis  avec  le  goût 
gothique  :  à  la  bonne  heure;  mais  en  corrigeant  la  manière, 
on  peut  en  retenir  Fidée ,  et  dans  certaines  occasions  y  on 
ne  saurait  s'en  passer  ;  aussi  les  plus  grands  maîtres  ont 
jugé  quelquefois  une  épigraphe  de  deux  ou  trois  mots,  né- 
cessaire à  Tintelligence  du  sujet  de  leurs  ouvrages ,  et  en 
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cons^uence  ils  n*ont  pas  fait  scrupule  tle  les  ^îre  dans 
UQ  endroit  du  plan  de  leurs  tableaux ,  où  îls  ne  étaient 
rïeu.  Bapbaël  et  les  Carracbe  en  ont  use  ainsi;  et  Antoine 
Coypel  a  plac^  de  même  des  bouts  de  vers  de  Vii^le  dans 
la  galerie  du  palais  royal,  pour  aider  à  l'intelligence  de 
ceux  de  ses  sujets  qu'il  a  tires  de  XEnéîde. 

Enfin ,  tous  les  peintres  dont  on  grave  les  ouvrages  ont 
senti  TutUitë  de  ces  épigraphes ,  et  ils  m  mettent  au  bas 
des  estampes  qui  se  font  d'après  leurs  tableaux.  On  peut 
donc  suivre  le  même  usage  pour  les  tableaux  mfimes  ;  car 
les  trois  quarts  des  spectateurs ,  qui  sont  d'ailleurs  très* 
capables  de  rendre  justice  à  l'ouvrage ,  ne  sont  point  assez 
lettrés  pour  deviner  le  sujet  d'une  estampe  ni  d'un  tableau  : 
ces  sujets  sont  souvent,  pour  lea  spectateurs,  une  belle 
personne  qui  platt,  mais  qnî  parle  une  langue  qu'ils  n'en- 
tendent point  :  on  s'ennuie  bientôt  de  ta  regarder,  parce 
que  la  durée  dés  plaisirs  où  l'esprit  n^rend  pas  de  part 
est  bien  courte. 

Le  Chevalier  de  Jaucouht. 
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EPISODE. 


£piaai>9«  ( Bfilh^LeUre»^  ),V4pmde est  \m  iwcîdent, 
^ne  histoire  oh  une  aetîon  d^^hée ,  qu'un  poë^e  ou  un 
histociei»  iu^re  d^usrsoii  ouvrage,  et  lie  à  sou  siclÂaQ  prin- 
cipale y  pour  y  j^ter  une  plu^  |?rw4o  divei^ilé  d'é v«Be- 
Qiens  ^  qupique  à  la  vigueur*  on  appeUe  ^isode  tous  les 
iiKSidei^  partÂouliers  dont  est  composa  une  action  ou 
une  narri^^Âoii, 

Dons  la  poésie  drama^qn^  des  aneiena,  on  appelait 
épisode  la  seconde  partie  de  \^  tragédie.  L'abbé  d'Aubi- 
gnac  et  le  P*  Le  Bossu  ont  traita  l'un  et  l^awtre  de  Vori- 
gine  et  de  l'usuge  de9  épi3odes«  I^a.  tragédie ,  à  sa  naissance  » 
n'étant  qu'un  chœur ,  on  imagina  depuis^ pour  vapi^ier  ce 
spejolude^  de-  diviser  lea  cbauts  du  chœur  en  plusieurs 
parties  9  et  d'en  occuper  les  intervalles  par  un  récitatif 
qu'on  confia  d'abord  à  un  seul  acteur,  ensuite  à  deux,  et 
enfin  à  plusieurs  j  et  cffè^  4ll93t^  c0iBnie  étranger  ou  sur- 
ajouté au  chœur ,  en  paît  fe  iKNat  àlépisode. 

De  là  l'ancienne  tragédie  se  Ivwva  composée  de  quatre 
parties,  savoir,  le  prologu«r^  ^é]gjtode,  l'exode,  et  le  chœur; 
le  prologue  était  tout  ce  qui  précédait  l'entrée  du  chœur  ; 
Fépisode ,  tout  ce  qui  étai^  ialerposé  entre  les  airs  que  le 
chœur  chantait;  l'exode,  tout  ce  qu'on  récitait  après  que 
le  chœur  avait  fini  de  chanter  pour  la  dernière  fois;  et  le 
chœur,  tous  les  chants  qu'exécutait  la  partie  des  acteurs, 
qu'on  nonuiiait  proprement  le  chœur. 
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Ce  récit  des  acteurs  ëtant  distribaé  en  diffërens  en- 
droits,  on  peut  le  considérer  comme  nn  seul  épisode, 
composé  de  plusieurs  parties,  à  moins  qu'on  n'aime  mieux 
donner  à  chacune  de  ces  parties  le  nom  ^épisode  :  en  effet, 
c'était  quelquefois  un  même  sujet  divisé  en  différens  ré- 
cits, et  quelquefob  chaque  récit  contenait  son  sujet  par* 
ticulier  indépendant  des  autres.  A  ne  considérer  que  la 
p  remière  instituiion  de  ces  pièces  aum^outieê ,  il  ne  pemtt 
nullement  nécessaire  qu'on  y  ait  observé  l'unité  du  siqet , 
au  contraire,  trois  ou  quatre  récits  d'actions  diffénentes, 
sans  liaison  entre  elles,  paraissent  avoir  ^  paiement 
propres  à  soulager  les  acteurs,  à  divertir  le  peuple,  et 
conformes  à  la  grossièreté  de  l'art,  qui,  n'étant  encore  ' 
.qu'au  berceau^  aurait  mal  soutenu  la  oontiQuité  d'une  ac- 
tion ,  pour  peu  qu'il  eût  voulu  lui  donner  d'étendue  : 
difficulté  qui  a  fait  tolérer  jusqu'ici  les  épisodes  dans  le 
poëme  épique. 

Ce  qui  n'avait  été  qu'un  <»mement  dans  la  tragédie , 
en  étant  devenu  la  partie  principale ,  on  regarda  la  totalité 
des  épisodes  comme  ne  devant  former  qu^un  seul  corps , 
dont  les  parties  fussent  dépendantes  les  unes  des  autres. 
Les  meilleurs  poëtes'  conçurent  leurs  épisodes  de  la  sorte , 
et  les  tirèrent  d'une  même  action  ;  pratique  si  générale- 
ment établie  da  tems  d'Âristote,  qu'il  en  a  fait  une  rtgte  ; 
en  sorte  qu'on  noosmait  simplera^t  i^/T^^ieér,  les  pièces 
ou  l'unité  de  ces  épisodes  était  observée,  et  tragédies 
épiêodifues ,  celles  où  elles  étaient  négligées.  Les  épisodes 
étaient  donc  dans  les  drames  des  anciens,  ce  que  nous 
appelons  aujourd'hui  actes,  dans  une  tragédie  ou  co- 
médie. 

Épisode,  daùs  le  même  sens,  est  un  incident,  une 
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partie  de  laciion  principle.  Toute  la  différence  qttA^ 
ristote  met  entre  l'épisode  tragique  et  l'épisode  épique  ^ 
c'est  que  celui-ci  est  plus  susceptible  d'étendue  que  le 
premier» 

Ce  philosophe  emploie  le  mot  à^épiaode  en  trois  sens 
diiférens.  Le  premier  est  pris  du  dénombrement  des  par- 
ties de  la  tragédie ,  tel  que  nous  l'ayons  rapporté  ci-dessus, 
d'où  il  s'ensuit  que^  dans  la  tragédie  aAienne ,  l'épisode 
était  tout  ce  qui  ne  composait  ni  le  prologue  9  ni  l'exode  9 
ni  le  choeiury  et  comme  ces  trois  dernières  parties  n'en- 
trent point  dans  la  tragédie  moderne  y  le  terme  d'épisode 
signifierait  en  ce  sens  la  tragédie  toute  entière.  De  même  y 
l'épisode  épique  serait  le  poëme  tout  entier ,  en  en  re- 
tranchant la  proposition  et  l'invocation  5  mais  si  les  par« 
ties  et  les  incidens,  dont  le  poète  compose  son  cmvrage, 
sont  mal  liés  les  uns  avec  les  autres,  le  poëine  sera  épiso* 
dique  et  défectueux  :  c'est-à-dire ,  pour  éclaircir  la  pensée 
de  l'auteur  grée ,  que  le  terme  épisode  est  équivalent  à 
poème  ou  à  unité  ctaction*  Mais  ce  n'est  pas  là  propre- 
ment le  sens  que  les  modernes  lui  donnent.  De  plus« 
comme  tout  ce  qu'on  chantait  dans  la  tragédie ,  quoique 
divisé  en  scènes,  était  compris  sous  le  nom  général  de 
chœur ,  de  même  chaque  partie  de  la  fable  ou  de  l'action , 
chaque  incident,  quoiqu'il  formât  à  part  un  épisode ,  était 
compris  sous  le  nom  général  à^épiaode ,  qu'on  donnait  à 
toute  l'action  prise  ensemble.  Les  parties  du  chœur 
étaient  autant  de  chœiurs ,  et  les  parties  de  l'épisode  au- 
tant d"épisode8. 

£n  ce  sens  (  et  c'est  le  second  qu'Âristote  donne  à  ce 
terme),  chaque  partie  de  l'action,  exprimée  dans  le  plan 
et  dans  la  première  constitution  de  la  fable,  étaient  au- 
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tant  d'épisodes;  telles  sont  dans  Y  Odyssée  j  l'absence  et 
les  erreurs  d'Ulysse  j  le  désordre  qui  règne  dans  sa  mai- 
son ,  son  retour ,  et  sa  présence  qui  rétablissent  toutes 
choses. 

Âristote  nous  donne  encore  une  troisième  sorte  d'épi* 
sodé ,  lorsqu'il  dit  que  ce  qui  est  compris  et  ex.  rimé  dan 
le  premier  plan  de  la  fable,  est  propre,  et  que  les  autres 
choses  sont  des  épisodes.  Par  propre ,  il  entend  ce  qui  est 
absolument  nécessaire,  et  par  épisode  ce  qui  n'est  nécessaire 
qu^  certains  égards ,  et  que  le  poëte  peut ,  ou  employer , 
ou  rejeter.  C'est  ainsi  qu'Homère,  après  avoir  dressé  It 
premier  plan  de  ta  fable  de  V  Odyssée  j  n'a  plus  été  mai 
tre  de  faire  ou  de  ne  pas  faire  Ulysse  absent.  d'Ithaque  : 
cette  absence  était  essentielle ,  et  par  cette  raison  Âristote 
le  met  au  rang  des  choses  propres  à  la  fable  :  mais  il  ne 
nomme  point  de  la  sorte  les  aventures  d'Antiphate ,  de 
Circé,  des  Syrènes ,  de  Scylla ,  de  Caribde ,  etc»  ;  le  poëte 
avait  la  liberté  d'en  choisir  d'autres ,  ainsi  elles  sont  des 
épisodes  distinguées  de  la  première  action,  à  laquelle  en 
ce  sensuelles  ne  sont  point  propres,  ni  immédiatement 
nécessaires.  Il  est  vrai  qu'on  peut  dire  qu'elles  le  sont  à 
quelques  égards  ;  car  l'absence  d'Ulysse  étant  nécessaire , 
il  fallait  aussi  nécessairement  que  n'étant  pas  dans  son 
pays  il  fût  ailleurs.  Si  donc  le  poëte  avait  la  liberté  de  ne 
mettre  que  les  aventures  particulières  que  nous  venons  de 
citer  ,  et  qu'il  a  choisies ,  il  n'avait  pas  la  liberté  générale 
de  n'en  mettre  aucunes.  S'il  eût  omis  celles-ci ,  il  eût  été 
nécessairement  obligé  de  leur  en  substituer  d'autres ,  ou 
bien  il  aurait  omis  une  partie  de  la  matière  contenue  dans 
son  plan  ,  et  son  poème  aurait  été  défectueux.  Le  défaut 
dé  ces  incidens  n'est  donc  pas  d^être  tels  que  le  poëte  eût 
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pu  ^  sans  changer  le  fond  de  laclion ,  leur  en  substituer 
d'autres  ;  mais  de  n  être  pas  liés  entre  eux  de  façon  que 
le  prëcédent  amène  celui  qui  le  suit;  car  c'est  peu  de 
se  succéder,  il  faut  encore  qu'ils  naissent  les  uns  des 
autres. 

Le  troisième  sens  du  mot  épisode ,  revient  donc  au 
second  ;  toute  la  différence  qui  s'y  rencontre ,  c'est  que  ce 
que  nous  appelons  épisode  dans  le  second  sens ,  est  le  fond 
ou  le  canevas  de  l'épisode,  pris  dans  le  troisième  sens, 
et  que  ce  dernier  afjoute  à  l'autre  certaines  circonstances 
vraisemblables  j  quoique  non  nécessaires ,  des  lieux ,  des 
{^rinces,  et  des  peuples  9  bhez  lesquels  Ulysse  a  été  jeté 
par  le  courroux  de  N^tune. 

n  £iut  encore  ajouter  que  dans  l'épisode,  pris  en  ce 
troisième  sens,  l'incident  ou  l'épisode  dans  le  premier 
sens  sur  lequel  l'autre  est  fondé ,  doit  être  étendu  et  am- 
plifié 9  sans  quoi  une  partie  essentielle  de  l'action  et  de  la 
fable  n'est  pas  un  ^sode. 

Enfin,  c'est  à  ce  troisième  sens  qu'il  faut  restreindre  le 
précité  d'Aristote ,  qui  prescrit  de  ne  faire  les  épisodes 
qu'après  qu'on  a  choisi  les  noms  qu'on  veut  donner  aux 
personnages.  Homère ,  par  exemple ,  n'aurait  pu  parler  de 
flotte  et  de  navires  comme  il  a  fait  dans  \ Iliade ,  si  au 
lieu  des  noms  d'Achille,  d'Agamemnon,  etc. ,  il  avait  em- 
ployé ceux  de  Gapanée ,  d'Adraste ,  etc. 

Le  terme  X épisode ,  au  sentiment  d'Aristote ,  ne  signi- 
fie donc  pas  dans  l'épopée  un  événement  étranger  ou  hors 
d'oeuvre,  mais  une  partie  nécessaire  et  essentielle  de  Fac- 
tion et  du  si^et  ;  elle  doit  être  étendue  et  amplifiée  avec 
des  circonstances  vraisemblables. 

C'est  par  cette  raison  que  le  même  auteur  prescrit  que 


.» 
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Tépisode  ne  soît  point  ajouté  à  ladioti  et  tiré  d'ailleurs, 
mais  qu'il  fasse  partie  de  l'action  même  ;  et  que  ce  {rand 
raallre  parlant  des  épisodes ,  ne  s'est  jamais  servi  du  terme 
ajoUtety  quoique  se%  interprètes  l'aient  trouvé  si  naturel 
ou  si  conforme  à  leujrs  idées,  «^'âs  n'ont  pas  manqué  d« 
l'eoipkijfier  da^  leurs  ttaduclâons  tm  dans  leurs  eomnien- 
taire8«  H  ne  dit  cependant  pas  qu'àprta  avoir  tracé  aon 
plan  €t  choisi  les  noms  de  ses  personniages  ^  le  poëte  doive 
ajouter  les  épisodes  ;  huas  il  se  sert  d'un  terme  dérivé  de 
ce  mot^  comme  ai  noos  disions  en  firançaîs  que  le  poëté 
doit  épisodier  San  actioûii 

Ajoutez  à  cela  que>  pour  faire  oonnattre  quelle  doit 
être  la  véritable  étendue  d^une  tragédie  ou  de  l'épopée^ 
et  pour  enseigner  l'art  de  rmdre  celle  -  ù\  plus  longue 
que  l'autre ,  il  ne  dit  pas  qu'on  ajoute  peu  d'épisodes  à 
l'action  tragique ,  mais  sîniplement  que  les  épisodes  die 
la  tragédie  sont  courts  et  précis  ^  et  que  l'épopée  est 
étendue  et  amplifiée  pur  les  siens.  En  un  mot,  la  ven^ 
geanoe  et  la  punition  des  médians  ^  énoncée  en  peu  de 
paroles,  comme  on  la  lit  dans  le  plan  d'Âristote,  est 
une  action  simple,  propre  et  nécessaire  au  sujets  elle 
n'est  point  un  épisode ,  mais  le  fond  et  le  canevas  d'un 
épisode;  et  cette  même  punition,  expliquée  et  étendue 
avec  toutes  les  circonstances  du  tems,  des  lieux  et  d^ 
personnes ,  n'est  plus  une  action  simple  et  propre ,  ma» 
une  aetion  épisodiée,  un  véritable  épisode,  qui,  pour 
être  plus  au  choix  et  à  la  liberté  ilu  poète,  n'en  con- 
tient pas  moins   un  fond  pn^re  et  nécessaire. 

Après  tout  ce  que  nous  venons  de  dire»  il  semble 
qu^on  pourrait  définir  les  épisodes ,  les  parties  nécessaires 
de  l'action,  étendues  avec  des  circonstances  vraisemblables. 
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Un  épisode  nest  donc  quune  partie  de  l'action,  et 
non  une  action  toute  entière  ;  et  la  partie  de  l'action  qui 
sert  de  fonds  à  l'ëpisode  j  ne  doit  pas ,  lorsqu'elle  est  épi- 
sodiée.  demeurer  dans  la  simplicité,  telle  qu'elle  est  énon* 
cée  dans  le  premier  plan  de  la  fable. 

Âristote,  après  airoir  rapporté  les  parties  de  VOdyme, 
considérées  dans  cette  première  simplicité,  dit  formelle- 
ment qu'en  cet  état  elles  sont  propres  à  ce  poème,  et  il 
les  distingue  des  épisodes.  Ainsi  que  dans  VŒdipe  de 
Sopbode^  la  guérison  des  Thébains  n'est  pas  un  épisode, 
mais  seulement  le  fonds  et  la  matière  d'un  épisode,  dont 
le  poëte  était  le  maître  de  se  servir.  De  même,  Aristote, 
en  disant  qu'Homère  dans  X Iliade  a  pris  peu  de  chose 
pour  son  sujet ,  mais  qu'il  s'est  beaucoup  servi  de  96&  épi- 
sodes,  nous  apprend  que  le  sujet  contient  en  soi  beaucoup 
d'épisodes  dont  le  poëte  peut  se  servir ,  c'est-à-dire  quil 
en  contient  le  fonds  ou  le  canevas ,  qu'on  peut  étendre  et 
développer  comme  Sopboqle  a  fait  le  châtiment  d'OEdipe. 

Le  sujet  d^un  poëme  peut  s'amplifier  de  deux  manières; 
l'une^  quand  le  poëte  y  emploie  beaucoup  de  ces  épisodes; 
l'autre,  lorsqu'il  donne  à  chacun  une  étendue  considé- 
rable. C'est  principalement  par  cet  art,  que  les  poètes 
épiques  étendent  beaucoup  plus  leurs  poèmes  que  les  dra- 
matiques ne  font  les  leurs.  D'ailleurs  il  y  a  certaines  par- 
ties de  l'action  qui  ne  présentent  naturellement  qu'un  seul 
épisode,  comme  la  mort  d'Hector,  celle  de  Turnus,  etc., 
au  lieu  que  d'autres  parties  de  la  fable ,  plus  riches  et  plus 
abondantes ,  obligent  le  poëte  à  faire  plusieurs  épisodes 
sur  chacune ,  quoique  dans  le  premier  plan ,  -elles  soient 
énoncées  d'une  manière  aussi  simple  que  les  autres  :  tels 
Sont  les  combats  des  Troyens  contre  les  Grecs ,  l'absence 
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d'Ulysae  «  les  erreurs  d'Eaée ,  «te. ,  car  l'absence  dlllysse 
Kors  de  son  pays  et  pendant  plusieurs  eiinées,  exige  né- 
cessairement sa  pr^ence  ailleurs;  le  dessein  de  la  fable  le 
doit  jeter  en  plusieurs  p^ils  et  en  plusieurs  états;  or 
chaque  péril  et  chaque  état  fournit  un  épisode ,  que  le 
poëte  est  maître  d'employer  ou  de  négliger. 

De  tous  ces  ^ncipes,  il  résulte  :  i"  que  les  épisodes  ne 
sont  point  des  actions,  mais  des  parties  d'une  action; 
2°  qu'ils  ne  sont  point  ajoutés  â  VacUon  et  à  la  matière  du 
poëme  t  niais  qu'eux-mêmes  sont  cette  action  et  cette  ma- 
tière ,  comme  les  membres  sont  la  matière  du  corps  ; 
5°  qu'ils  ne  sont  point  tirés  d'ailleurs,  mais  du  fonds 
même  du  sujet  ;  qu'ils  ne  sont  pas  néanmoins  miîs  et  liés 
nécessairement  à  l'action ,  mais  qu'ils  sont  unb  et  liés,  les 
uns  aux  autres  ;  4°  que  toutes  les  parties  d'une  action  ne 
sont  pas  des  épisodes,  mais  seulement  celles  qui  sont  éten- 
dues et  amplifiées  par  les  circonstances  particulières  ;  et 
qu'enfin  l'union  qu'ont  entre  eux  les  épisodes  est  néces- 
saire dans  le  fonds  de  l'épisode ,  et  vraisemblable  dans  les 
circonstances. 

L'ahhé  Mallet. 
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ÉPISODIQUE. 


EprsODîQUE.  (  Belleâ'Lettreê.  )  En  poésie ,  on  nomme 
fabk  épisodique  celle  qui  est  chai^ëe  d'incidens  supciflus, 
et  dont  les  épisodes  ne  sont  point  nécessairement  ni  vrai- 
semblablement liés  les  uns  aux  autres. 

Âristote ,  dans  sa  poétique ,  établit  que  les  tragédies 
dont  les  épisodes  sont  ainsi  comme  décousus  et  ind^- 
dans  entre  eux,  sont  défectueuses,  et  il  les  nomme  drams 
épisodiquesn  toijame  s'il  disait  superabundantesinepi- 
sadisj  surchargées  d'épisodes;  et  il  les  condamne,  parce 
que  tous  ces  petits  épisodes  ne  peuvent  jamais  former 
qu'un  ensemble  vicieux. 

Les  actions  les  plus  simples  sont  les  plus  sujètes  à  celle 
irrégularité ,  en  ce  qu'ayant  moins  d'incidens  et  de  parties 
que  les  autres  plus  composées ,  elles  ont  plus  besoin  qu  on 
y  en  ajoute  d'étrangères.  Un  poëte  peu  habile  épuisera 
quelquefois  tout  son  sujet  dès  le  premier  ou  le  second 
acte ,  et  se  trouvera  par4ji  duns  la  nécessité  d'avoir  re- 
cours à  des  actions  étrangères  pour  remplir  les  autres 
actes.  (Âristote,  Poétiq.  chap.jx.  ) 

Les  premiers  poètes  français  sont  tombés  dans  ce  cit- 
faut  ;  pour  remplir  chaque  acte ,  ils  prenaient  des  actioni^ 
qui  appartenaient  bien  au  même  héros,  mais  qui  n  avaicn 
aucune  liaison  entre  elles. 

Si  Ton  insère  dans  un  poème  un  épisode  dont  le  nom 
et  les  circonstances  ne  soient  pas  nécessaires,  et  dont  le 
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fond  et  le  sujet  ne  fassent  pas  la  partie  principale  ,  c'est- 
à-dire,  le  sujet  du  poème ,  cet  <?pisode  rend  alors  la  fablei 
épisodique. 

Une  manière  de  connattre  cette  irrégularité ,  c'est  de 
Toir  si  l'on  pourrait  retrancher  l'épisode ,  et  ne  rien  subs- 
tituer à  sa  place  9  sans  que  le  poème  en  souffrtt  ou  qu'il 
devînt  défectueux.  L'histoire  d'Hypsipile ,  dans  k  Thé'^ 
baMe  de  Stace ,  nous  fournit  un  exemple  de  ces  épisodes 
défectueux.  Si  l'on  retranchait  toute  l'histoire  de  cette 
nourrice  et  de  son  enfant  piqué  par  un  serpent ,  le  fil  de 
.l'action  principale  n'en  irait  que  mieux  ;  personne  n'ima- 
ginerait qu'il  y  eut  rien  d'oublié  ou  qu'il  manquât  rien  â^ 
l'action. 

Dans  le  poème  dramatique  ^  lorsque  la  fable  ou  le 
morceau  d'histoire  que  Von  traite  fournit  naturellement 
les  incidens  et  les  obstacles  qui  doivent  contraster  avec 
Taction  principale,  le  poète  est  dispetisé  d'imaginer  un 
épisode ,  puisqu'il  trouve  dans  son  sujet  même  ce  qu^en 
vain  il  chercherait  mieux  ailleurs.  Mais  lorsque  le  sujet 
nen  suggère  point,  ou  que  les  incidens  ne  sont  pas  eux-- 
mêmes assez  importans  pour  produire  les  effets  qu'on  se 
propose ,  alors  il  est  permis  d'imaginer  un  épisode  et  de 
le  lier  au  sujet ,  en  sorte  qu'il  y  devienne  comme  néces- 
saire. C'est  ainsi  que  Racine  a  inséré  dans  son  Andro^ 
^flaque,  l^amour  d'Oreste  pour  Hermione ,  et  que,  dans 
^phigéniey  il  a  imaginé  l'épisode  d'Eriphile.  Andro^ 
^aque  et  Iphigénie  ne  sont  pas  des  pièces  épisodiques  , 
dans  le  sens  qu'Aristote  l'entend  et  qu'il  condamne* 

Depuis  quelques  années,  on  a  mis  sur  le  théâtre  français 
^t^elques  pièces  vraiment  épisodiques>  composées  de  scènes 
détachées ,  qui  ont  un  rapport  à  un  certain  but  général , 
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et  qu'on  appelle  autrement  pièces  à  tiroirs.  Le  nom  de 

comédie  ne  leur  convient  nullement ,  parce  que  la  corné- 

aie  est  une  action  et  emporte  nécessairement  dans  son 

idée  l'unité  d'action  ;  or  ^  ces  pièces  à  tiroir  ,  que  le  défaut 

^  de  génie  a  si  étrangement  multipliées ,  ne  sont  qjoe  des 

déclamations  partagées  en  plusieurs  points  contre  certains 

ridicules. 

L'abbé  Mallet. 


EPITAPHE. 


XjPITAPHE.  (  Belles-Lettres.  )  C'est  une  inscription  gra- 
vée, ou  supposée  devoir  l'être,  sur  un  tombeau,  à  la  mé- 
moire d'une  personne  défunte. 

n  y  a  un  style  particulier  pour  les  épitaphes ,  surtout 
pour  celles  qui  sont  conçues  en  latin ,  qu'on  nonune  style 
lapidaire. 

A  Sparte,  on  n'accordait  des  épitaphes  qu'à  ceux  qui 
étaient  morts  dans  un  combat  et  pour  le  service  de  la  pa- 
trie y  usage  fondé  sur  le  génie  de  cette  république ,  ou  plu- 
tôt sur  la  constitution  politique  de  son  gouvernement, 
qui  n'admettait  guère  que  la  vertu  guerrière. 

Dans  les  épitaphes  on  fait  quelquefois  parler  la  per- 
sonne morte,  par  forme  de  prosopopée^  nous  en  avons 
un  bel  exemple,  digne  du  siècle  d'Auguste,  dans  ces  deux 
vers ,  où  une  femme  morte  à  la  fleur  de  son  âge ,  tient  ce 
langage  à  son  mari  : 

Immatura  péri  ;  sediu  feliçior  ^  amws 
Vive  tuos  y  conjux  opiime  ,  we'meos. 


De  l'eïtcyolopédie.  5Ç5 

Du  même  genre  est  celle-ci ,  faite  par  Antipater  le 
Thessalonicien  9  qu'on  trouTe  dans  l'Anthologie  manus-* 
crite  de  la  bibliothèque  du  roi  ^  et  que  M.  Boivin  a  tra- 
duite ainsi  : 

«  Née  en  Lybie^  ensevelie  à  la  fleur  de  mes  ans  sous  la 
))  poussière  ausonienne^  je  repose  près  de  Rome,  le  long 
»  de  ce  rivage  sablonneux.  L'illustre  Pompéia y  qui  ma 
»  élevée  avec  une  tendresse  de  mère ,  a  pleuré  ma  mort , 
)»  et  a  déposé  mes  cendres  dans  un  tombeau  qui  m'égale 
»  aux  personnes  libres.  Les  feux  de  mon  bûcher  ont  pré- 
»  venu  ceux  de  l'hymen  qu'elle  me  préparait  avec  em- 
)>  pressement.  Le  flambeau  de  Proserpine  a  trompé  nos 
))vœux.  » 

La  formule  sta  viator^  qui  se  rencontre  dans  tm  grand 
nombre  d'épîtaphes  modernes  (  comme  dans  celle-ci  : 
Sia,  viator^  herœm  calcas  ),  fait  allusion  à  la  coutume 
des  anciens  Romains ,  dont  les  tombeaux  étaient  le  long 
des  grands  chemins. 

L'abbé  Mallbt. 

Epita^^hE.  (  Littérature.  )  C'est  communémept  un 
trait  de  louange  9  ou  de  morale^  ou  de  l'une  et  de  l'autrr. 

L'épitaphe  de  cet  homme  si  grand  et  si  simple ,  si  vail- 
lant et  si  humain ,  si  heureux  et  si  sagfs ,  auquel  l'anti- 
quité pourrait  tout  au  plus  opposer  Scipion  et  César ,  si 
le  premier  avait  été  plus  modeste  9  et  le  second  moins  am- 
bitieux ^  cette  épitaphe  «  qui  ne  se  trouve  plus  que  dans 
es  livres , 

Turenné  a  son  torabetiU  partkli  ceux  de  bos  roisgeto*' 
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fait  encore  plus  Teloge  de  Lanis  XIV ,  que  celai  de  Tu- 
renne.  I 

Celle  d'Âlenandre,  que  gâte  le  second  vcrsi  et  qu'il 
faut  réduire  au  premier , 

SuJlficii  huU  ùimuliiSj  ad  s#« miff^urat §rUs. 

est  un  trait  de  morale,  plein  de  force  et  de  vérité  :  c'est 
dommage  qu^Âristote  ne  Fait  pas  faite  par  anticipation, 
et  qu'Alexandre  ne  Tait  pas  lue. 

Le  mèmie  contraste  est  vivement  exprimé  dans  celle  de 
Newton  : 

Isaacmn  If  canton , 
Quemîmm.nalem 
Testaniur  iempus ,  natura ,  cœlum , 
Mortalem  hoc  marmor 
Faietur, 

JMais  ce  contraste^  si  humiliant  pour  le  conquérant, 
n'ôte  riera.  à  la  gloire  du  pbik>s<^)lie.  Qu'un  dti^,  am  des 
ressorts  fragiles,  des  organes  faibles  et  bornés,  calcule  b 
tems ,  mesure  le  ciel,  sonde  la  nature  ;  c'est  un  prodige. 
Qu'un  être  haut  de  cinq  pieds,  qui  ne  fait  que  de  naître 
•  et  qui  va  moarir ,  dépeuple  la  terre  pour  se  loger,  et  s  y 
trouve  encore  à  l'étroit;  c'est  un  petit  monstre. 

Du  reste,  cette  idée  a  été  cent  fois  employée  parles 
poètes.  Voyez ,  dans  les  CaiakcieSj  Péjpîtaphe  3c  Sci* 
pion  FAfricaîn ,  celle  de  Gicéron ,  cefle  d'Anténor.  Voj  eî 
Ovide  sur  la  mort  de  Tibulle ,  Ptoperce  sur  la  nM»^ 
d'Achille,  etc. 

Les  Angfeis  n^t  mis  snr  le  tombeau  de  Diyden  q 
ce  mot  pour  tout  éloge  : 

Dryden. 


lie 
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et  les  Italiens  sur  le  tombeau  du  Tasse  : 

Les  os  du  Tasie. 

II  n  y  a  guère  que  les  hommes  de  génie  qu'il  soit  possible 
ie  louer  ainsi. 

Parmi  les  épitaphea  ëpigrammatiques^  les  unes  ne  sont 
que  naïves  et  plaisantes ,  les  autres  sont  mordantes  et 
cruelles.  Du  nombre  des  premières  est  celle-oi ,  qu'on  ne 
croirait  )amab  avoir  été  faite  sérieusement,  et  qu'on  a 
Yue  cependant  gravée  dans  une  de  nos  églises  : 

Gî  gtt  le  vien^  corps  tout  nté 
Du  lieutenant  cWU  rusé ,  etc. 

Lorsque  la  plaisanterie  ne  porte  que  sur  un  léger  ri- 
dicule ,  comme  dans  Pexemple  précédent ,  et  que  l'objet 
en  est  indifférent ,  on  la  pardonne ,  l'on  en  peut  rire  ; 
mais  les  épitaphes  insultantes  et  calomnieuses ,  telles  que 
la  rage  en  inspire  trop  souvent ,  sont  de  tous  les  genres  de 
satire  le  plus  noir  et  le  plus  lâche.  Il  y  a  quelque  chose 
de  plus  infôme  que  la  calomnie;  c'est  la  calomnie  contre 
les  morts.  L'expression  des  anciens ,  trouhter  la  cendre 
^  morts ,  est  trop  faible.  Le  satirique  qui  outrage  un 
nomme  qui  n^st  plus ,  ressemble  à  ces  animaux  carnas- 
siers qui  fouillent  dans  les  tombeaax  pour  se  repaître  de 
cadavres. 

Quelquefois  l'épitaphe  n'est  que  morale ,  et  n'a  rîen  de 
personnel  :  telle  est  celle  de  Jovianus  Pontanus ,  qui  n'a 
point  été  mise  sur  son  tombeau. 

tSifvire  mptibh  domims , 
Ferre  Jugum  super stUhnU^ 
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Quos  habes  caros  sépellré , 
Condimenia  viiœ  sunL 

L'épitaphe  à  la  gloire  d'un  mort  est  de  toutes  les 
louanges  la  plus  noble  et  la  plus  pure,  surtout  lorsquelle 
n'est  que  l'expression  naïve  du  caractère  et  des  actions 
d'un  homme  de  bien.  Les  vertus  privées  ont  droit  à  cet 
hommage  y  comme  les  vertus  publiques;  et  les  titres  de 
hon  parent  j  de  bon  ami,  de  bon  citoyen^  méritent  bien 
d'être  gravés  sur  le  marbre.  G^est  un  doux  emploi  du 
talent ,  que  de  graver  sur  la  tombe  d'un  ami  ou  d'un 
bienfaiteur  quelques  mots  d'éloge  et  de  regrets;  et  si  la 
plume  d'un  homme  de  lettres  doit  lui  être  bonne  i  quel- 
que chose ,  c'est  à  ne  pas  mourir  ingrat*  Mais  la  recon- 
naissance fait  en  eux  y  parce  qu'elle  est  noble  ^  ce  que 
l'espoir  des  récompenses  n'eût  jamais  fait,  parce  qu^est 
bas  et  servile.  On  a  remarqué  que  le  tombeau  du  dm  de 
Maïborough  était  encore  sans  épitaphe  ;  le  prix  proposé 
justifie  et  rend  vraisemblable  la  stérilité  des  poètes  an- 
glais. Devant  une  place  assiégée ,  un  officier  français  fit 
proposer  aux  grenadiers  une  somme  considérable  pour 
celui  qui  le  premier  planterait  une  fascine  dans  un  fosse 
exposé  à  tout  le  feu  des  ennemis  ;  aucun  des  grenadiers 
ne  se  présenta.  Le  général  étonné  leur  en  fit  des  re- 
proches. Nous  noua  serions  tous  offerts  ,  lui  dit  1  un  de 
ces  braves  soldats ,  si  Von  n'avait  pas  mis  cette  action  a 
prix  d'argents  II  en  est  des  bons  verS  comme  des  actions 
courageuses. 

Quelques  auteurs  ont  fait  eux-mêmes  leur  épitapk- 
Celle  de  La  Fontaine,  modèle  de  naïveté,  est  connue  de 
tout  le  monde.  Il  serait  à  souhaiter  que  chacun  fil  '* 
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sieDue  de  bonne  heure  ;  qu'il  la  fît  la  plus  flatteuse  qu'il 
serait  possible ,  et  qu'il  employât  toute  sa  vie  à  la  mé- 
riter. 

Lorsque ,  dans  l'article  Allégohie  ,  j*ai  cite  l'épi- 
Uphfi  tpsLVn  imprimeur  de  Boston  avait  faite  pour  lui- 
même  ,  >e  ne  savais  pas  que  je  parlais  de  l'illustre  Fran- 
klin, de  cet  homme  qui,  heureusement  pour  sa  patrie, 
a  vëctt  assez  pour  être  l'instrument  de  la  grande  révolu- 
tion qui  rient  de  la  mettre  en  liberté. 

Marmontel. 


«tsas: 


'     '  m I     II    i,i 


EPITHALAME. 


Epithalamb.  (  Poéêie.  )  Poàne  à  Vocm$iovL  d'un  ma- 
riage ;  chant  de  noces  pour  fâicilter  de»  épous. 

Le  mot  êpithatame  vient  du  grec  circôoXdCfxjov  5  M  oc 
dernier  ^  en  ajoutant  m\kQii ,  si^iiâe  eh(9,nt  nupfud  :  dœ- 
loLiioç  ^n  est  la  véritabb^tymoiQgie. 

Le«  Grecs  nouuaèremt  ainsi  leur  ,chant  nuptial,  pance 
qu'ils  appelaient  tahmos  l'apparlément  de  l'époux  ,  et 
qu après  la  si^lennité  dm  festin,  et  lorsque  les  nouvcituK 
mariés  Vêtaient  retirés,  îU  chantaient  l'épithalaffîe  à  k 
porte  de  cet  appart^jinent.  Il  çst  iixutUe  de  rechercher  ce- 
qui  les  détermina  à  choisir  par  pr/eférenee  ce  lieu  partie 
Gulter ,  moins  encore  de  songer  à  réfuter  les  écrivains  qui 
en  allèguent  uj&e  raison  peut-être  aussi  frivole  qu'elle  est 
communément  reçue.  Quoi  qu'il  en  soit,  cette  circons- 

ÏOME  M.  ii4 


tance  (lu  lieu  est  Regardée  par  quelques  modernes  comme 
si  nécessaire,  que/tout  <;haut  nuptial  qui  ne  Texprime 
pas ,  ne  doit  point ,  selon  eux  ,  être  nomme'  épithalame. 

Mais',  sans  nous  arrêter  à  cette  pédanterie ,  non  plus 
qu  à  toutes  les  distinctions  frivoles  d'^ptthalames  ,  imagi- 
nf^es  par  Scaliger,  Muret  et  autres;  ni  même  sans  considé- 
rer ici  servilement  1  etymologîe  du  mot,  nous  appellerons 
épithalame  tout  chant  nuptial  qui  félicite  de  nouveaux 
époux  sur  leur  union  ;  qu  il  soit  un  simple  récit  y  ou  qu'il 
soit  mêlé  de  récit  et  de  chant;  que  le  poète  y  parle  seul , 
ou  qu'il  introduise  des  personnages  ;  et  quel  que  soit  en- 
fin le  lieu  de  la  scène ,  s'il  est  permis  d'user  d'une  expres- 
sion si  impropre. 

L'épithalame  est  en  général  une  espèce  de  poésie  très- 
ancienne;  les  Hébreux  en  connurent  l'usage  dès  le  teras 
de  David,  du  moins  les  critiques  regardèrent  le  psaume 
xljv  comme  un  véritable  épithalame.  Origène  donne  aussi 
le  nom  d'épithalame  au  cantique  des  canticjues  ;  mais  eu  ce 
cas ,  c'est  une  sorte  d'épithalame  d'une  nature  bien  singu- 
lière. 

Les  Grecs  connurent  cette  espèce  de  chant  nuplial 
dans  les  tems  héroïques ,  si  l'on  s'en  rapporte  à  Dyctis,  et 
la  cérémonie  de  ce  chant  ne  fut  point  oubliée  aux  noce^ 
de  Thélis  et  de  Pelée  ;  mais  dans  sa  première  origine 
l'épithalame  n'était  qu'une  simple  acclamation  di  hymen , 
6  Jiyméhée.  Le  motif  et  l'objet  de  cette  acclamation  soîil 
cvidens  :  chanter  hymen ,  6  hyménée ,  c'était  sans  doute 
féliciter  les  nouveaux  époux  sur  leur  union ,  et  souhaiter 
qu'ils  n'eussent  qu'un  même  cœur  et  qu'un  même  esprit, 
conune  ils  n'allaient  plus  avoir  qu'une  même  habitation. 

Cette  acclamation  passa  depuis  dans  l'épithalame:  et 
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les  poètes  en  firent  uu  vers  intercalaire^  ou  une  espèce  de 
refrain  ajusté  à  la  mesure  qu'ils  avaient  choisie  :  ainsi  œ 
qui  était  le  principdl  devint  comme  l'accessoire,  et  Tac- 
clatùation  à! hymen  ^  6  Jiy menée ,  amenée  par  intervalles 
égaux ,  ne  servit  plus  que  d'ornement  à  l'épithalame ,  ou 
plutôt  elle  servit  à  marquer  les  vœux  et  les  applaudisse^ 
mens  des  chœurs  ^  lorsque  ce  poëme  eut  pris  une  forme 
réglée. 

Stésichore ,  qui  florissait  dans  la  xli)**  olympiade  ^  passe 
communément  pour  l'inventeur  de  l'épithalame;  mais 
1^011  sait  qu'Hésiode  s'était  déjà  exercé  sur  ce  même 
genre  ^  et  qu'il  avait  composé  l'épithalame  de  Thétis  et 
de  Pelée  :  ouvrage  que  nous  avons  perdu,  mais  dont  un 
ancien  scoliaste  nous  a  conservé  un  fragment.  Peut-être 
que  Stésichore  perfectionna  ce  genre  de  poésie ,  en  y  in- 
troduisant la  cithare  et  les  chœurs. 

Quoi  qu^il  en  soit,  l'épithalame  grec  est  un  véritable  ' 
poëme  y  sans  cependant  imiter  aucune  action.  Son  but  est 
de  faire  connaître  aux  nouveaux  époux  le  bonheur  de  leur 
union  par  les  louanges  réciproques  qu'on  leur  donne ,  et 
par  les  avantages  qu'on  leur  annonce  pour  l'ayenir.  Le 
poète  introduit  des  personnages ,  qui  sont  ou  les  coinpa- 
gnes  de  l'épouse ,  comme  dans  Théocrite  y  ou  les  amis  de 
l'époux ,  comme  dans  Apollonius. 

L'épithalame  latin  eut  à  peu  près  la  même  origine  que 
l'épithalame  grec  :  comme  celui-ci  commença  par  l'accla-, 
mation  Hhyménée  ,  l'épithalame  latin  commença  par 
l'acclamation  de  Taloâaiua  :  on  en  sait  l'occasion  et  l'o- 

rigine. 

Parmi  les  Sabines  qu'enlevèrent  les  Romains,  il  y  en 
eut  une  qui  se  faisait  remarquer  par  sa  jeunesse  et  par  sa 
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l)eauté;  ses  ravisseurs  craignant  avec  raison,  dans  un  tel 
désordre ,  qu'on  ne  leur  arrachât  un  butin  si  précieux , 
s'a  vidèrent  de  crier  quHls  la  conduisaient  à  Talassius, 
}«une  homme  beau ,  bien  fait ^  vaillant»  considéré  de  tout 
le  monde 9  et  dont  le  nom  seul  imprima  tant  de  respect, 
que ,  hÀn  de  songer  à  la  moindre  violence ,  le  peuple  ac- 
compagna par  honneur  les  ravisseurs,  en  fiiisant  sans  cesse 
retentir  ce  même  nom  de  Talassius.  Un  mariage  que  le 
hasard  avait  si  bien  assorti ,  ne  pouvait  manquer  d'être 
heureux  :  il  le  fut  ;  et  les  Romains  employèrent  depuis, 
dans  leur  acclamation  nuptiale,  le  mot  TaloMiua^  comme 
pour  souhaiter  aux  nouveaux  époux  une  semblable  des- 
tinée. 

A  cette  acclamation ,  qui  était  encore  en  usage  du  teim 
de  Pompée ,  et  dont  on  voit  des  vestiges  au  siècle  même 
de  Sidonius ,  se  joignirent  dans  la  suite  les  vers  fescen- 
niens  ;  vers  extrêmement  grossiers  et  plains  d'obscénitts. 

Les  Latins  n'eurent  point  d'autres  épithalames  avant 
GatuUe,  qui,  prenant  Sapho  pour  modèle,  leur  montra 
de  véritables  poèmes  en  ce  genre ,  et  substitua  l'acekina' 
tion  grecque  <dLhyniénée  à  l'acclamation  latine  de  TaJas- 
■^ius*  Il  perfectionna  aussi  les  vers  fescènniens  ;  mai)  > 
comme  il  arrive  d'ordinaire,  s'il  ks  rendit  plus  chastes 
par  l'expression ,  ils  ne  furent  pettt^tre  que  plus  abscèoe^ 
par  le  sens. 

iSfous  en  avons  des  exemples  dans  un  épithalame  de  ce 
poëte  (  éfuthai.  JuL  ) ,  dakis  une  petite  pièce  qui  nous  est 
«restée  de  l'empereur  Gallien,  et  dans  le  CerUan  d'Ausone 
principalement.  Stace,  qui  a  fleuri  sous  Domitien,  ne  sesi 
petihis  dans  l'épithalaœe  de  Vidantille  et  de  Stella ,  au- 
cune expression  peu  mesurée*  Clavdien  n'a  pas  touîour> 
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été  si  retenu;  il  s'échappe  d'une  manière  indécente  dans 
celui  d'Honorius  et  de  Marie. 

Pour  Sidonius  ^  aussi^bien  que  tous  les  modernes  dont 
les  poésies  sont  lues  des  honnêtes  gens,  comme  Buchanan* 
parmi  les  Ecossais ,  Malherbe  et  quelques  autres ,  parmi 
nous  9  excepté  Scarron,  ils  sont  irréprochables  à  cet  égard; 
si  pourtant  Fou  excepte  encore ,  parmi  les  Italiens ,  le  ca-* 
valier  Marini,  qui  mâle,  sans  respect  pour  ses  héros,  à 
des  louanges  quelquefois  délicates,  des  traits  tout-4-fait 
licencieux. 

n  semble  que  Tépithalame  admettant  toute  la  liberté 
de  la  poésie,  il  ne  peut  être  assujetti  à  des  préceptes; 
mais  comment  arriver  à  la  perfection  de  Fart,  sans  le  se^ 
cours  de  Fart  môme  ?  Aussi  Denys  d'Halicarnasse ,  don^ 
nant  aux  orateurs  les  règles  de  Fépithalame  ;  ne  dit  pas 
(ju'elles  soient  inutiles;  il  1^  renvoie  même  ^ux  écrits  de 
Sapho.  Rien  n'est  si  avantageux ,  en  général,  que  d'étudier 
les  modèles ,  parce  qu'ils  renferment  toujours  les  préi- 
ceptes  ,  et  qu'ils  en  montrent  encore  la  pratiqué* 

U  est  vrai  qu'il  n'y  a  point  de  règles  particulières  pres- 
crites pour  le  genre,  pour  le  nombre  ni  pour  la  disposi- 
tion des  vers  propres  à  cet  ouvrage;  mais  comme  le  sujet 
en  tout  genre  de  poésie  est  ce  qu'il  y  a  de  principal ,  il 
sembla  que  le  poète  doit  chercher  une  fiction  epi  soit 
tout  ensemble  juste,  ingénieuse,  propre  et  convenable 
aux  personnes  qui  en  seront  l'objet  ;  et  c  €st  en  choisissant 
les  circonstances  particulières  «  qui  ne  sont  jamais  abso- 
ment  les  mêmes ,  que  l'épithalan;ie  est  susceptiblede  tou- 
tes sortes  de  diversités. 

Glaudién  et  Buchanan,  sans  être  en  toiil  et  à  toù^ 
égards  de  vrais  modèles ,  ont  rendu  propres  à  leurs  héros 


i 


574  ESPRIT 

les  épi^halames  quHls  nous  ont  laissés*  Pour  le  cavalier 
Marini ,  loin  qu'il  soit  heureux  dans  le  choix  des  circons- 
tances ^  ou  dans  les  fictions  qu'il  ne  doit  qu^à  lui-mcmê, 
on  n^  trouve  presque  jamais  ni  convenance  ni  justesse. 
L'épithalame  qui  a  pour  titre,  les  travaux  d'Uercuk.d 
pour  objet  un  seigneur  de  ce  nom ,  n  est  qu'une  indécente 
et  froide  allusion  aux  travaux  de  ce  dieu  de  la  fable.  Dans 
l'hy menée  où  il  s'agit  des  noces  de  Vincent  Caraffe,  cest 
Silène  qui  chante  tout  simplement  l'épithalame  du  berger 
Aminte.  Telles  sont  ordinairement  les  fictions  de  cet  au- 
teur :  s'il  en  a  d'une  autre  nature ,  il  les  emprunte  do 
Claudien ,  de  Sidonius  même  5  ou  il  les  gâte  par  des  des- 
criptions si  longues  et  si  fréquentes  ,  qu'elles  rebutecl 

l'esprit ,  et  font  disparaître  le  sujet  principal. 

» 

Fuyez  de  cet  auteur  rabondance  stérile , 
Et  Be  vous  charges  point  d'an  détail  ionriïe. 

dit  un  de  nos  meilleurs  poètes ,  dans  une  occasion  toute 
semblable. 

Parlons  à  présent  des  images  ou  des  peintures  qui  con- 
viennent à  ce  genre  de  poëme.  L'ëpithalame  étant  par 
lui-même  destiné  à  exprimer  la  joie,  k  en  faire  éclater  h 
transports ,  on  sent  qu'il  ne  doit  employer  que  des  imag^ 
riantes ,  et  ne  peindre  que  des  objet^i  agréables.  U  f^^^ 
représenter  l'Hyménée  avec  son  voile  et  son  flambeau: 
Vénus  avec  les  Grâces,  mêlant  à  leurs  danses  ingénues  Je 
tendres  conoerts  ;  et  les  Amours  cueillant  des  guirlau- 
des  pour  les  nouveaux  époux. 

Mais  ramener  dans  un  épithalame  le  combat  des  géans, 
et  la  fin  tragique  des  héroïnes  fabuleuses ,  comme  fait 
8idQAiu$9  OU  le  repas  de  Thyeste ,  et  la  mort  de  Césv» 
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comme  faille  cavalier  Marini  9  c'est  (  pour  le  dire  avec  un 
ancien  )  être  en  fureur  en  cha aient  Fhy menée. 

Pour  les  images  indécentes,  ou  qui  révoltent  la  modestie, 
quiconque  eu  emploie  de  ce  caractère  ne  pèche  pas  moins 
contre  les  réglai»  de  l'art  en  général ,  que  contre  ses  vrais 
intérêts.  En  elFet,  si  un  discours  n'a  de  véritable  beauté 
qu  autant  qu'il  exprime  une  chose  qui  fait  plaisir  à  voir 
ou  à  entendre ,  ou  bien  qu  il  présente  un  sens  honnête , 
comme  Théophraste  le  soutient ,  et  comme  la  raison  même 
k  persuade,  que  doit-on  penser  de  ces  sortes  d'images? 
Et  se  les  permettre  dans  une  matière  chaste  par  elle- 
même  ,  n'est-ce  pas  en  quelque  manière  imiter  Âusonne , 
qui ,  pour  avoir  travesti  en  poè'te  sans  pudeur  le  plus  sage 
de  tous  les  poètes,  n'a  pu  trouver  encore ,  depuis  tant  de 
siècles ,  un  seul  apologiste? 

Bien  différent  de  cet  écrivain ,  Théocrite  n  offre  à  l'es- 
prit que  des  images  agréables;  il  ne  représente  que  des 
objets  gracieux,  et  avec  des  idées  et  des  expressions  en- 
chanteresses. Telle  est  son  épithalame  d'Hélène,  chef- 
d'œuvre  en  ce  genre  qu'on  ne  saurait  trop  louer. 

Après  avoir  donné  des  couronnes  de  jacinthe  aux  filles 
de  Lacédémone  qui  chantent  l'hyménée,  il  leur  fait  rele- 
ver en  ces  termes  le  bonheur  de  Ménélas.  «  Vous  êtes 
»  arrivé  à  Sparte  sous  des  auspices  bien  favorables  ;  seul , 
»  entre  les  demi-dieux,  vous  devenez  le  gendre  de  Jupiter, 
^  vous  épousez  Hélène  !  Les  grâces  l'accompagnent ,  les 
»  amours  sont  dans  ses  yeux  ,•  elle  était,  l'ornement  de 
»  Sparte,  comme  le  cyprès  est  l'honneur  des. jardins.  )> 
Puis  venant  à  Hélène  même  :  «  Uniquement  occupées  de 
»  vous,  nous  allons,  disent-elles,  vous  cueillir  une  guir- 
)>  lande  de  lotos  ;  nous  la  suspendrons  à  un  plane ,  ai  eu 
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»  voti-c  honneur  nous  y  répandrons  âes  parfums.  Sur  IV- 
y>  corce  du  plaâe ,  on  gravera  ces  mots  :  honore z-moi^  je 
»  suis  Farbre  d'Hélène.  »  S'adressant  ensuite  aux  deux 
ëpoux  :  (X  Puisse  Vénus,  ajoutent  *  elles ,  tous  impirer 
»  une  ardeur  mutuelle  et  durable  !  puisse  Latone  vous 
)»  accorder  une  heureuse  postérité^  et  Jupiter  vous  don- 
»  ner  des  richesses  que  vous  transmettiez  à  tos  des- 
]»  cendans  !  » 

Ce  poëme ,  au  reste  ^  a  deux  parties  qui  sont  bien  tnar- 
quëesy  et  qui  paraissent  ess^tielles  à  tout  épithaliime; 
l'une  9  qui  comprend  les  louanges  des  nouveaux  ëpoux; 
l'autre  ^  qui  renferme  des  vœux  pour  leur  prospérité. 

La  première  partie  exige  tout  l'art  du  poète;  car  il  en 
faut  infiniment  pour  donner  des  louanges,  qui  soient  tout 
ensemble  ingénieuses ,  naturelles^  et  convenables  :  et  voilà 
sans  doute  pourquoi  l'on  dit  si  souvent  que  Tépithalame 
est  l'éoueil  des  poètes» 

Les  louanges  seront  ingénieuses ,  si  elles  sortent,  pour 
ainsi  dire  ^  du  fond  même  de  la  fiction  ;  naturelles ,  si  elles 
ne  blessent  pas  la  vraisemblance  poétique;  convenables, 
si  elles  sont  accommodées  selon  les  règles  de  cette  vraisem- 
blance 9  au  sexe  9  à  la  naîssatice,  à  la  dignité,  au  mente 
personnel. 

U  en  est  de  même ,  à  proportion  9  des  vœux  ;  ils  doi- 
vent ètte  naturels  ^  ou  se  renfermer  dans  la  vraisembl&iï^^^ 
poétique  ;  et  convenables ,  ou  ne  pas  excéder  la  vraisem- 
blance relative^  si  je  puis  m'exprimer  ainsi  avc<s  M.  Sou- 
chai  §  car  j'ai  tiré  toutes  les  réflexions  qvi'on  tient  «k  «fc 
dans  cet  article,  d'un  dô  ses  discours  y  inséré  dans  le  ^^' 
cueil  de  l'Académie  èes  belleSNlettres ,  et  je  ne  crois  p^^ 
que  personme  ait  mieux  traité  cette  matière. 
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C'est  peut-être  un  travail  en  pure  perte  9  que  celui  dé 
notre  savant  ;  du  moins  on  a  lieu  de  le  penser ,  quand  on 
considère  à  quel  point  tout  le  monde  est  dégoûté  de  ce 
genre  de  poëme  ,  soit  par  la  difficulté  du  succès^  soit  par 
l'exemple  de  tant  de  gens  qui  y  ont  échoué  avec  mépris , 
soit  enfin  par  le  peu  d'honneur  qu'on  gagne  à  courir  dans 
cette  carrière  :  il  est  du  moins  certain  que  les  épithalames 
sont  tombés  dans  un  tel  discrédit ,  que  les  Hollandais  qlii 
en  étaient  les  plus  grands  protecteurs ,  non-seulement  les 
ont  abandonnés,  mais  mène  ont  pris  le  parti  de  leur 
substituer  des  estampes  particulières ,  qu'ils  appellent  de 
ce  nom,  comme  s'ils  pensaient  que  l'épithalarae  poétique 
ne  pût  jamais  ressusciter. 

Lte  Chexfalier  de  Jaucourt. 


se 


ÉPITHÈTE. 
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riPiTHÉTE,  (  Littérature.  )  En  éloquence  et  en  poésie 
on  appelle  épithète  un  adjectif,  sans  lequel  l'idée  princi- 
pale serait  suffisamment  exprimée,  mais  qui  lui  donne  ou 
plus  de  force ,  ou  plus  de  noblesse ,  ou  plus  d'élévation , 
ou  quelque  chose  de  plus  fin ,  de  plus  délicat ,  de  plus 
touchant,  ou  quelque  singularité  piquante,  ou  une  cou- 
leur plus  riante  et  plus  vive ,  ou  quelque  larait  de  carac 
tcre  plus  sensible  au^c  yeux  de  l'esprit. 

Un  adjectif,  sans  lequel  Vidée  serait  confuse,  incom- 
plète, ou  vague^  et  qui  ne  &iit^ue  l'eelaîrcîr ,  k  décider, 
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la  circonscrire ,  uest  donc  pas  ce  qu'on  enlend  par  une 
ëpithète.  Ainsi,  lorsqu'on  dit,  par  exemple ,  ^' homme 
Juste  est  en  paix  avec  lui-même  et  avec  les  autres  ; 
l'homme  sage  est  libre  dans  les  fers  :  juste  et  sage  sont 
des  adjectifs  9  mais  ne  sont  pas  des  épithètes.  Celles-i'i 
sont  dans  le  langage  oratoire  et  poétique,  comme  sont 
dans  Fusage  de  la  vie  ces  biens  surabondans  ,  et  dont 
Voltaire  a  dit  : 

Le  superflu ,  chose  très-nëcessaire. 

Mais  ce  luxe  d^expression  a  ses  bornes  tout  comme  l'au- 
tre; et  une  épithète  qui  dans  le  style  ne  contribue  à 
donner  à  la  pensée  pi  plus  de  beauté ,  ni  pl^s  de  force , 
ni  plus  de  grâce  ^  est  un  mot  parasite  :  obstat  quidquid 
non  adjuvaty  c'est  un  principe  universel  qu'il  ne  faut 
jamais  perdre  de  vue  dans  l'u5age  des  épithètes.  Lors- 
qu'elles sont  froides  ou  surabondantes ,  elles  ressemblent 
à  ces  bracelets  et  à  ces  colliers  qu'un  mauvais  peintre 
avait  mis  aux  Grâces. 

Quelques  exemples  vont  faire  distinguer  les  épithètes 
bien  ou  mal  employées. 

Description  du  Ut  du  Trésorier  de  la  Sainte-Chapelle 

dans  2e  Lutrin. 

Dans  le  réduit  obtew  d'une  alcôve  enfoncée , 
S'élève  un  Ht  de  plume  à  grands  frais  amassée. 
Quatre  rideaux  pompeux,  par  un  double  contour, 
En  défendent  l'entrée  à  la  clarté  du  jour. 
1.8,  parmi  les  douceurs  d'un  tranquiiUe  sîleDce» 
Bègne  sur  le  duvet  une  heureuse  indolence. 
C'est  là  que  le  prélat,  muni  d'un  déjeuner. 
Dormant  d'un  iéger  somme,  attendait  le  dtner. 
La  jeunesse  en  sa  fUw  brille  aur  son  visage  i 
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Son  menton  sur  son  sein  descend  à  double  étagfe  ; 
Et  son  corps  Pamatfé  dans  sa  courte  grosseur. 
Fait  gémir  leit  coussins  sous  sa  tnolie  épaisseur. 

Dans  ce  modèle  rie  la  versification  française ,  on  voit 
qu'aucune  des  épithètes  que  j'indique  n'était  absolument 
nécessaire  au  sens»  mais  qu'il  n'y  en  a  pas  une  qui  n'a- 
joute à  l'image. 

Récit  de  la  mort  et  H  ippolyte ,  dans  la  tragédie  de  Phèdre. 

Ses  superbes  coursiers ,  qn'on  TOjaît  autrefois , 
Pleins  d'une  ardeur  si  noble ,  obéir  à  sa  voix , 
L*œii  morne  maintenant  et  la  tcte  haissiey 
Semblaient  se  conformer  à  sa  triste  pensée. 
Un  effroyable  cri ,  sorti  du  sein  des  flots , 
Des  airs  en  ce  moment  a  troublé  le  repos  ; 
Et  du  sein  de  la  terre  une  voix  formidable  ^ 
Répond ,  en  gémissant,  à  ce  cri  redoutable. 
Jusqu'au  fond  de  nos  cœurs  notre  sang  s'est  glace  ; 
Des  coursiers  attentifi  le  crin  s'est  hérissé. 
Cependant  sur  le  dos  de  la  plaine  liquide 
S'élève  à  gros  bouillons  une  montagne  humide. 
L'onde  approche,  se  brise,  et  vomit  à  nos  jeux 
Parmi  des  flots  d'écume  un  monstre  furieux. 
Son  front  lart/e  est  armé  de  cornes  monaçaniee» . 
Tout  son  corps  est  couvert  d'écaitles  jaunwfanltff. 
Indomfftabie  taureau ,  dragon  imftétueux , 
Sa  croupe  se  recourbe  en  replis  tortueuœ. 

Parmi  les  épithètes  dont  ces  vers  sont  remplis,  les  unes 
sont  nécessaires,  comme  liquide  et  humide j  sans  lesquels 
plaine  et  montagne  ne  diraient  rien  ;  ce  ne  sont  là  que 
des  adjectifs  ;  les  autres^  moins  indispensables  y  ne  laissent 
pas  de  tenir  encore  au  caractère  de  l'image  et  de  la  situa* 
tion  ^  comme  triste  ^  pensif ^  l'œil  morne  j  la  tête  baissée  y 
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des  coursiers  attentifs^  iin  monsivQ  furieux \  les  aulrfji 
sont  surabondantes,  comme  larges^  menaçantes ^  jau- 
nissantes^ impétueux^  et  tortueux.  Mais  celles-ci  don- 
nait encore  plus  de  couleur  et  de  force  au  tableau;  et 
dans  une  description  épique  il  est  incontestable  quelles 
feraient  beauté.  C'est  ainsi  que  Virgile  a  peint  lès  deux 
serpens  qui  vont  étouffer  Laocoon  et  ses  en&na  : 

Immensis  orbihus  atigues 

Incumbunt  pelago  ,  pariterq^  ad  iittora  tendant  : 
Pectora  quorum  itiUrJluetus  arreçU  »  jubœgue 
Sanguine»  eatsupenuU  undas  ;  par»  eœiera  pantum 
Poné  legil  ^  sinueUque  immensik  vohimine  terga. 
Fit  sonitus  spumanle  salo  :  jamque  arpa  tenehant , 
hTàenXtsque oculos %  suRecii  sanguine  et  igni,] 
Sibila  lambfhant  Ungm  vibr^^nUboa  ora. 

Et  puisqu'il  aagit  d'épithètes^  ou  peut  voir  que  dans  ces 
vers  inimitables  il  n'y  en  a  pas  une  qui  ne  soit  un  coup 
de  pinceau.  Mais  dans  la  bouçbe  de  Tbéramène  *  dans  le 
langage  de  la  douleur ,  et  surtout  dans  la  situation  de 
Thésée ,  on  peut  douter  que  des  détails  si  poétiques 
soient  à  leur  ^ace,  .En  général,  f emploi  des  épithètes 
dépend  dés  convenances  ;  et  celles  qui  seraient  placées 
dans  la  bouche  du  poète ,  ou  de  tel  pers<H)9age  dans  telle 
situation ,  ne  le  seraient  pas  dans  la  bouche  de  tel  autre  ^ 
ou  dans  telle  autre  circonstance.  L'à-propos  ^i  fait  la 
beauté  ;  et  leur  justesse  eat  relative  aux  peraennes ,  aux 
tems,  à  l'idée^  à  rimage  9  au  aentiment  que  l'on  exprime^ 
au  degré  d'intérM  dont  on  est  animé ,  à  Fétat  de  tran* 
quillité  ou  d^agitatîoit  où  se  trouvent  Fesprit  et  lamet 
ou  de  celui  qui  parle ,  ou  de  ceux  qui  l'écoulent. 
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■    %Qs  les  écrits  où  l'imagtnalîou  domine ,  tout  ce  qui 

i€  à  ses  peintures  plus  d'éclat,  du  richesse  et  de  ma* 

pence,  est  naturellement  placé*  Mais  quand  la  passion 

à  se  saisir  de  toutes  les  acuités  de  Tâme ,  et  l'occuper 

.  pu  objet  imique ,  tout  ce  qui  u  ajoute  pas  à  Tintérèt 

f expression  lui  est  étranger.  Elle  rebute  les  mots  de 

f  ostentation ,  elle  dédaigne  le  soin  de  plaire.  Son  uni- 

f  soulagement  est  de  se  répandre  au  dehors*  Uépithète 
laide  à  s  exprimer  »  lui  est  précieuse;  oeUe  qui  ne  fe* 
n  1  que  la  distraire ,  la  ralentir ,  la  refroidir ,  la  gênerait  ; 

g  I comme  Phèdre,  la  nature  dirait  alors  : 
I 

Qmc  ott  vains  omemeas  »  qœ  cet  ToUa  ont  {làteùt! 

■ 

-'  Il  ne  faut  donc  pas  être  surpris  si  la  poésie  dramatique, 
'  îMngulièrcment  la  poésie  pathétique,  admet  moins  d'é* 

thètes  que  la  poésie  épique  et  que  la  poésie  lyrique.  Le 
lie  de  celle-ci  est  une  imagination  exaltée  ;  le  génie  de 
^utre  est  une  âme  profondément  émue  et  absorbée  dans 
^^n  objet.  L'une  admet  donc  tout  ce  qui  peint;  l'autre 
l^admet  que  ce  quiHoudie. 

Mais  lors  même  que  le  poëte^  livré  à  son  imagination  ^ 
ha  d'autre  intérêt  que  de  peindre ,  chaque  ^plthète  qu'il 
emploie  doit  être  comme  un  trait  qui  ajoule  à  sa  pein- 
luxe  une  nuance^  une  bieafité  nouvelle^  Si  la.  touche  en 
est  inutile  ou  maladroite,  elle  y  fait  tache  au  lieu  de 
leuibellir. 

Et  des  fleuves  français  les  eaux  ensangianUet 
Ne  portaient  que  des  morts  aux  mers  ^pauvanUes, 

Rien  de  plus  juste  et  de  plus  frappant  que  tes  deux 
épithètes;  et  quoique  Timage  fût  déjà  terrible,  simple- 


382  ESPRIT 

metit  exprimée  ainsi ,  les  eaux  des  fleuves  français  ne  por- 
taient aux  deux  mers  que  des  morts;  ces  eaux  ensanglan- 
tées ,  ces  mers  époui^antéea  font  une  image  plus  colorée , 
]3!us  anim<^e  et  plus  touchante.  Mais  dans  cette  compa- 
^*aison ,  d'ailleurs  si  heureuse  et  si  rare  î 

Belle  Âréthuse,  ainsi  ton  onde  fortunée 

Boule  au  sein  furieux  d'Ampbitrite  étonnée 

Un  cristal  toujours  fntr  et  des  flots  toujours  etom. 

Que  jamais  ne  corrompt  l'amertume  des  mers. 

quoique  l'épithète  d'étonnée  présente  une  idée  à  l'esprit  ^ 
on  peut  croire  que  le  poète  l'aurait  sacrifiée  'à  la  précision, 
s'il  n'eût  fallu  l'accorder  à  la  rime  ;  et  la  même  nécessité 
lui  a  fait  répéter  l'image  d^un  cristal  toiyourspur  dans 
celle  A&s  flots  toujours  clairs. 

Rousseau,  dans  ses  odes,  a  fait  de  Tépithète  l'on  des 
plus  riches  orncmeus  de  son  style  ,  comme  dans  cette 
apostrophe  à  l'avarice,  qui,  du  reste,  serait  plus  juste, 
si  elle  s'adressait  à  la  cupidité. 

Oui ,  c'est  toi ,  monstre  dèUtioMe  » 
Suferitc  tyran  des  humains, 
Qui  seul  du  bonheur  véritaide 
A  l'homme  as  fermé  les  chemins. 
Pour  apaiser  sa  soif  ardente , 
La  terre  01»  trésors  a/bandonUe 
Ferait  germer  l'or  sous  ses  pas  ; 
II  brille  d'un  feu  sans  remède, 
Moins  riche  de  ce  qu'il  possède , 
Que  ftmvre  de  ce  qu'il  n'a  pas. 

Mais  la  rirae  lui  a  souvent  fait  employer  des  épithètes 
surabondantes. 

Gomme  un  tigre  impitoyaéie 
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Xie  mal  a  briné  mes  os , 
*  Et  sa  rage  intatiaéU 
Ve  me  laisse  aucun  repos. 
Victime  faiitUet  tremblante , 
A  cette  image  sanglante  ^ 
Je  soupire  nuit  et  jour  ; 
Et  dans  ma  crainte  mortelle^ 
Je  suis  comme  l'hirondelle 
Sous  les  griffes  du  vautour. 

L'on  sent  bien  que  la  rage  insatiable  du  tigre  impitoya- 
ble fait  une  redondance  de  style ,  que  Ximage  sanglante 
ij'est  que  pour  la  rime  ;  et  que  la  crainte  de  l'hirondelle 
sous  les  griffes  du  vautour  rend  superflue  l'épithète  dç 
mortelle  que  la  rime  seule  exigeait. 

Souvent,  dans  les  vers  de  Rousseau,  l'épithète  n'est 
pas  seulement  oisive,  elle  est  importune,  et  quelquefois 
•'t  contre-sens.  Dans  l'ode  à  la  fortune  : 

Jusques  à  quand ,  trompeuse  idole, 
D'un  culte  ^vUet^o  et  frivole , 
Honorerons-nous  tes  autels  f 

frivole  après  honteux  est  pire  que  superflu. 

Mais  au  moindre  revers  funeste 
I/e  masque  tombe  ,  l'homme  reste. 

moindre  affaiblit  l'idée  de  revers,  et  il  est  placé  :  funeste 
fait  tout  le  contraire. 

Ce  n'était  pas  ainsi  qu'écrivait  Horace.  Dans  le  style  si 
coloré ,  si  harmonieux  de  ses  odes ,  la  précision  et  Téner- 
ie  font  le  désespoir  de  ses  traducteurs. 


rr 


iEquam  mémento  rébus  in  arcSais 
Setvare  mcniem  ^  non  secus  in  bonis  , 
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Ab  insolent!  tempéntiam 
Lœtiiiaj  moriiure  DeliL 

Cela  est  riche  et  plein ,  maïs  précis  ;  il  n'y  a  pas  un  mol 
qu'eût  rejeté  Tacite. 
De  même  ici  : 

£Atfii  /  fugaces ,  PosUtunUj  PosUwme, 
Labuntur  anrd  :  nec  pielas  moram 

Rugis  et  instanti  sèneciœ 

Afferet,  indomilsè^  morti. 

De  même  : 

Aurum  per  medios  ire  saieiiiiesj 
El  pernunpere  umal  $aaBa ,  potentiùs 
Iciufidndneu, 

De  même  : 

Qualem  nnfdstrumfuimùus  <Uitêm 

Olim  juQentas  y  eipalriàs  vigor 

Nido  laborum  propulii  inscium  ; .  • . . 

Nmeia  reluctantesi/nctrojies 

Egit  amor  dapis  aique  pugnœ. 

En  général ,  la  nécessité  de  la  rime  dans  nos  petits  vers , 
et  de  la  mesure  dans  les  grands ,  Teffrayante  difficulté  d'y 
réunir  la  précision  et  Pharmonie,  la  négligence  des  écri- 
vaÂnSj  et  l'ambition  de  paraître  pompeux  en  expressions, 
'  lorsqu'ils  sont  pauvres  en  idées ,  leur  a  fait  porter  à  l'ex- 
cès l'abus  des  épithètes  ;  et  l'une  des  causes  qui  rendent  le 
vers  dramatique  infiniment  plus  difficile  que  le  vers  épi- 
que ou  didactique,  «'est  que  la  poésie  patikéti^ue  n'admet 
pas  autant  de  ces  mots  accessoires  et  pris  de  loin  ^  que  la 
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liberté  illimitée  de  la  poésie  descriptive.  On  trouve  fré- 
quemment dans  Corneille  cent  beaux  vers  de  suite ,  où  il 
n  y  a  pas  une  épithète  ;  et  dans  Racine  9  elles  sont  presque 
toujours  si  utilement  employées,  si  artistement  enchâs- 
sées, qu'on  ne  les  aperçoit  presque  pas. 

Songe ,  songe  Gëpbîie»  à  cette  nuit  cruelle , 

Qui  fut  p«ur  tout  un  peuple  uae  aoit  étemelle. 

Figure-foi  Pyrrhus ,  les  jeux  étincelans  » 

Entrant  à  la  lueur  de  nos  palais  brûlans , 

âur  tous  mes  frères  morts  se  faisant  un  passage  « 

Et  de  sang  tout  couvert  échauffant  le  carnage  t 

Songe  aux  cris  des  Taînqaeurs,  songe  aux  crît  dée  BMwens  1 

Dans  la  flamme  étouffés  «  sons  le  fer  expira  ns. 

Peins-toi  dans  ces  horreurs  Andromaque  éperdue. 

Toili  comme  Pyrrhus  ?int  s'offrir  à  ma  vue. 

On  peut  voir  que  dans  ce  tableau  il  n^y  a  pas  un  trait 
qu  un  babile  peintre  voulût  laisser  échapper.  Tel  est  Theu-- 
reux  emploi  des  épithètes;  en  poésie  comme  en  éloquence, 
leur  véritable  usage  est  de  contribuer  à  l'efiet  de  la  pen- 
sée^ de  l'image  ou  du  sentiment;  et  si  quelquefois  la  poé- 
sie a  droit  de  demander  qu^on  lui  passe  une  épithète  faible 
ou  froide ,  à  caiXse  de  la  rime  ou  de  la  mesure  du  vers  ;  le 
poète  doit  se  souvenir  que  cette  licence  est  une  grâce,  afin 
de  n'en  pas  abuser. 

Mabhoktbl, 


Tome  vi.  ^^ 


! 
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épître. 


EpîtRE»  (  Littérature.  )  On  attache  aujoud'hui  à  l'épt- 
tre  l'idée  de  la  réflexion  et  du  travail  ;  et  on  ne  lui  permet 
point  les  négligences  de  la  lettre.  Le  style  de  la  lettre  est 
simple  9  seulement  plus  ou  moins  léger ,  plus  sérieux  ou 
plus  enjoué 9  plus  libre,  plus  familier,  ou  plus  réserve', 
plus  modeste,  plus  respectueux,  selon  les  convenances. 
L'épître  n'a  point  dé  style  déterminé;  elle  prend  le  ton 
de  Jon  sujet ,  et  s'élève  ou  s'abaisse  selon  le  caractère  des 
personnes.  L'épître  de  Boileau  à  son  jardihier  exigeait  le 
style  le  plus  naturel  ;  ainsi  ces  vers  y  sont  déplacés ,  sup- 
posé même  qu'ils  ne  fussent  pas  mauvais  partout  : 

Sans  cesse  pcarsuivant  ces  fugitives  fées, 
On  voit  sous  les  lauriers  haleter  les  Orpbées. 

Boileatt  avait  oublié ,  en  les  composant ,  qu'Antoine  de- 
vait  les  entendre. 

L'épi tre  au  roi  sur  le  passage  du  Aliin ,  exigeait  le  style 
le  plus  héroïque  ;  ainsi  l'image  grotesque  du  fleuve  es- 
suyant sa  barbe ,  y  choque  la  décence.  Virgile  a  dît  d'un 
genre  de  poésie  encore  moins  noble,  Sylvœ  sint  conaule 
dignœ. 

Si  dans  un  ouvrage  adressé  à  une  personne  illustre  on 
doit  ennoblir  les  petites  choses^  à  plus  forte  raison  n'y  | 
doit-on  pas  avilir  les  grandes  ;  et  c'est  ce  que  fait  à  tout 
moment,  dans  les  épttres  de  Boileau,  le  mélange  de  Cotin 
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avec  Lôuis-le-Grand ,  du  sucre  et  de  la  canelle  avec  la 
gloire  de  ce  monarque.  Un  mot  plaisant  est  à  sa  place 
dans  une  épître  familière;  dans  une  ëpître  sérieuse  et  no- 
ble, il  est  du  plus  mauvais  goiit. 

Boileau  n'était  pas  de  cet  avis;  il  lui  en  coûta  de  retratt*- 
cher  la  fable  de  l'huître ,  qu'il  avait  mise  à  la  fin  de  sa 
première  épitre  au  roi  »  pour  délasser,  disait-il  >  des  leo- 
teurs  qiHun  sublime  trop  sérieux  peut  enfin  fatiguer  *  Il 
ne  fallut  pas  moins  que  le  grand  Gondé  pour  vaincre  la 
répugnance  du  poète  à  sacrifier  ce  morceau.  U  a  dit  dans 
son  Art  poétique  : 


Heureux  qui,  dan0  ses  vers^  sait  d'une  voix  légère, 
Passer  du  grave  au  doux  «  du  plaisant  au  sévère  I 

Le  passage  dugraOe  au  doux  est  toujours  placé  ;  celui 
du  plaisant  au  sévère  est  permis  et  presque  toujours 
convenable  ;  mais  Cela  n^est  pas  réciproque  ;  et  pour  un 
ouvrage  sérieux ,  il  ne  me  semble  pas  vrai  de  dire  : 

On  peut  être  è  la  fois  et  pompeux  et  plaisant. 

En  général ,  les  défauts  dominans  des  épîtres  de  Boi- 
leau sont  la  sécheresse  et  la  stérilité ,  des  plaisanteries  pa- 
rasites, des  idées  superficielles,  des  vues  courtes  et  de 
petits  desseins.  On  lui  a  appliqué  ce  vers  t 

I)an8  son  génie  étiroit  il  est  toujours  captif. 

Son  mérite  est  dans  le  choix  heureux  des  termes  et  des 
tours,  n  se  piquait  surtout  de  rendre  avec  grâce  et  avec 
noblesse  des  idées  communes ,  qui  n'avaient  point  encore 
été  rendues  en  poésie.  Une  des  choses ,  par  exemple ,  qui 
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le  flattait  le  plu3,  comme  il  Tavoue  lui-même,  était  d'avoir 
exprimé  poétiquement  sa  perruque. 

Au  contraire ,  la  bassesse  et  la  bigarrure  du  style  défi- 
gurent la  plupart  des  épitres  de  Rousseau.  Autant  il  s'est 
élevé  au-dessus  de  Boileau  par  ses  odes ,  autant  il  s^esX  mis 
au-dessous  de  lui  par  ses  épitres. 

Dans  Tépltre  philosophique, ,  la  partie  dominante  doit 
être  la  justesse  et  la  profondeur  du  raisonnement.  Gest 
un  préjugé  dangereux  pour  les  poètes  et  injurieux  pour  la 
poésie  9  de  croire  qu'elle  n'exige  ni  une  vérité  rigoureuse, 
ni  une  progression  méthodique  dans  les  idées.  Je  ferai 
voir  ailleurs  que  les  écarts  même  de  Tenthousiasme  iie 
sont  que  la  marche  régulière  du  sentiment  et  de  la  raison. 

Il  est  encore  plus  incontestable  que  dans  l'épître  philo- 
sophique on  doit  pouvoir  presser  les  idées  sans  y  trouver 
le  vide ,  et  les  creuser  sans  arriver  au  faux.  Que  serait-ce 
en  effet  qu'un  ouvrage  raisonné  où  l'on  ne  ferait  qu'effleu- 
rer l'apparence  superficielle  des  choses  ?  Un  sophisme  re- 
vêtu d'une  expression  brillante ,  n'est  qu'une  figure  bien 
peinte  et  mal  dessinée.  Prétendre  que  la  poésie  n'ait  ps 
besoin  de  l'exactitude  philosophique ,  c'est  donc  vouloir 
que  la  peinture  puisse  se  passer  de  la  correction  du  dessin. 
Or  qu'on  mette  à  l'épreuve  de  l'application  de  ce  prin- 
cipe f  et  les  épîtres  de  Boileau ,  et  celles  de  Rousseau ,  et 
celles  de  Pope  lui-même.  Boileau,  dans  son  épitre  à 
M.  ArnaulL,  attribuç  tous  les  maux  de  l'humanité  à  la 
honte  du  bien.  La  mauvaise  honte ,  où  plutôt  la  faiblesse 
en  général  y  produit  de  grands  maux. 

Tyran  qui  cède  au  crime  et  détruit  les  vertus.  (Benrtade,) 

Voilà  le  Trai.  Mais  quand  on  ajoute ,  pour  le  prouver  , 
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qa^dam ,  par  exemple ,  na  été  malheureux  que  pour 
n^ avoir  osé  soupçonner  sa  femnie  ;  voilà  de  la  déclama- 
tion. Le  désir  de  la  louange  et  la  crainte  du  blâme  pro- 
Nuisent  tour  à  tour  des  hommes  timides  ou  courageux 
dans  le  bien,  faibles  ou  audacieux  dans  le  mal  :  les  grands 
crimes  et  les  grandes  vertus  émanent  souvent  de  la  même 
source.  Quand?  Et  comment?  Et  pourquoi?  voilà  ce 
qui  serait  de  la  philosophie. 

Dans  Fépltre  à  M.  de  Seignelai,  la  plus  estimée  de  Celles 
de  Boileau  5  pour  démasquer  la  flatterie ,  le  poète  la  sup- 
pose stupide  et  grossière ,  absurde  et  choquante  ^  au  point 
de  louer  un  général  d'armée  sur  sa  défaite ,  et  un  ministre 
d'Etat  sur  ses  exploits  militaires  ;  est-ce  là  présenter  le 
miroir  aux  flatteurs?  Il  ajoute  que  rien  n'est  beau  que 
le  vrai  ;  mais  confondant  l'homme  qui  se  corrige  avec 
Thomme  qui  se  d^piise»  il  conclut  qu'il  faut  suivre  la 
nature; 

C'est  elle  leule  en  tout  qu'on  admire  et  qu'on  aîme. 
T7n  esprit  né  chagrin  plait  par  son  chagrin  même. 

Sur  ce  principe  vague  i  un  homme  né  grossier  plairait 
donc  par  sa  grossièreté!  u»  impndênt,  par  sote  vilipudence I 
elc. 

Qu'aurait  fait  un  poète  philosophe  ?  qu'aurait  fait,  par 
exemple,  l'auteur  des  discours  sur  Végalité  âês  condi-- 
tions  y  et  sur  la  modération  dans  lès  désiré?  H  attrait  pris 
le  natiurel  inculte  et  (rut;  il  l'aurait  comparé  à  l'arbre 
qu'il  faut  tailler^  émonder,  diriger ,  cultiver  enfin,  pour 
le  rendre  plus  beau ,  plus  £éeoBfd ,  plaa  uftile;.'  B  eût  dit  à 
rhonune  :  ((  Ne  veuillez  jamais  paraître  ce  que  vous  n'êtes 
pas^  mais  t&chez  de  devenir  ce  que  vous  voulez  paraître} 
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<juel  que  soit  voire  caractère ,  il  est  voisin  d'un  certain 
nombre  de  bonnes  et  de  mauvaises  qualités  ;  si'  la  nature 
a  pu  vous  incliner  aux  mauvaises ,  ce  qui  est  du  moins 
très-douteux ,  ne  vous  découragez  point  ;  et  opposez  à  ce 
penchant  la  contention  de  l'habitude*  Socrate  n'était  pas 
né  sage ,  et  son  naturel ,  en  se  redressant  j  ne  s'était  ps 
estropié,  n 

On  n'a  besoin  que  d^un  peu  de  philosophie  «  pour  n'en 
trouver  aucune  dans  les  épUres  de  B-Ousseau.  Dans  celle  à 
Clément  Marot,  il  avait  à  développer  et  à  prouver  ce  prin- 
cipe des  stoïciens ,  que  Y  erreur  est  la  source  de  tous  les 
vices  y  c'est-à-dire,  qa^on  n'est  méchant  que  par  un 
intérêt  mal  entendu»  Que  fait  le  poète?  Il  établit  qa^un 
vaurien  est  toujours  un  sot  sous  le  masque  y  et  au  lieu  de 
citer  au  tribunal  de  la  raison  un  Aristophane ,  un  Gati- 
lina ,  un  Narcisse ,  qu'il  aurait  eu  bien  de  la  peine  à  faire 
passer  pour  d'honnêtes  gens  ou  pour  des  sots ,  il  prend  un 
fat  y  mauvais  plaisant ,  dont  l'exemple  ne  conclut  rien ,  et 
il  dit  de  ce  fat ,  plus  sot  encore  \ 

A  sa  vertu  je  n'ai  plus  grande  foi 

Qa'à  son  esprit*  Pourquoi  cela  ?  Pourquoi  ^ 

Qu'est-ce  qu'esprit  ?  raison  assaisonnée. 


Qui  dit  esprit >  dit  sel  de  la  raison. 

De  tous  les  deux  se  forme  esprit  par&ît  ; 
pe  l'un  sans  l'antre  un  monstre  contrefait  : 
Qr  quel  vrai  bien  d'un  monstre  peut-il  nattre  ^ 
Sans  la  raison  puis-je  vertu  connaître  f 
Et  sans  le  sel  dont  il  faut  l'apprêter» 
Pnîf-je  vertu  faire  aux  autres  goAterf 

Passons^  sur  le  style  5  quelle  logique  I  La  raison  san 
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ûel  fait  un  monstre  incapable  de  tout  bien  :  pourquoi  ? 
parce  qu'elle  est  fade  nourriture  «  qiûelle  n^assaiaonne 
pas  la  a?ertUy  et  ne  la  fait  pas  goûter  aux  autres.  D'où 
il  conclut  qu'un  homme  qui  n'a  que  de  la  raison ,  et  qu'il 
appelle  un  sot,  ne  saurait  être  vertueux.  Molière ,  le  plus 
philosophe  de  tous  les  poètes ,  a  fait  un  honnête  homme 
d'Orgon ,  quoiqu'il  en  ait  fait  un  sot ,  et  n'a  pas  fait  un 
sot  de  Tartufe,  quoiqu'il  en  ait  fait  un  méchant  homme. 
Rousseau  j  dans  Tépître  dont  je  viens  de  parler ,  débute 


ainsi: 


Ami  Marot ,  l'honneur  de  mon  pulpitre , 
Mon  premier  maître  »  acceptez  cette  Epitre. 

Rousseau  avait  pris  en  effet  de  Marot  son  vieux  lan] 
gage ,  ce  qui  était  facile  ;  et  dans  l'épigcamme ,  sa  tour- 
nure et  sa  vivacité  piquante,  ce  qui  n'était  pas  si  aisé* 
Mais  dans  Fépitre ,  rien  n'est  plus  éloigné  du  naturel  et 
de  la  naïveté  de  Marot ,  que  le  style  pénible  et  contraint 
de  Rousseau.  C'est  La  Fontaine  qui  avait  pris  de  Marot 
sa  grâce  négligée  et  sa  facilité  naïve  ;  c^est  lui  qui  y  dans 
un  tas  de  mauvaises  poésies  qui  forment  le  recueil  des 
œuvres  de  ce  vieux  poète ,  avait  saisi  avec  un  goût  exquis , 
ou ,  si  l'on  veut  ^  avec  un  instinct  merveilleux ,  quelques 
traits  d'un  naturel  aimable  et  digne  de  servir  de  modèle; 
c'est  lui  enfin  y  qui,  en  imitant  Marot  lorsqu'il  est  bon, 
a  su  presque  toujours  être  meilleur  que  lui.  Mais  que  dans 
les  épltres  de  Rousseau  on  cherche  quelques  traces  dé  la 
facilité ,  de  la  bonne  plaisanterie ,  de  la  siïnplîcité ,  qui 
caractérisent  Marot,  on  n'y  trouvera  rien  d'approchant, 
et  l'on  en  va  juger  par  quelque^  morceaux  du  vieux 
poëte. 
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Marot  arait  étë  vole  par  son  valet.  Dans  cet  accident , 
il  implore  les  bontés  du  roi  François  P' ,  et  il  lui  dit  : 

Comment  TÎDt  la  besogne. 
^  J'aTais  un  jour  un  valet  de  Gascogne, 

Gourmand  ,  ivrogne,  et  assuré  menteur» 
Fipeur,  larron,  jureur,  blasphémateur. 
Sentant  la  faart  de  cent  pas  à  la  ronde  ; 
An  demeurant,  le  meilleur  fils  du  monde , 
Prisé ,  loué ,  fort  estimé  des  filles 
Bans  certains  lieux ,  et  beau  joueur  de  quilles. 
Ce  vénérable  Hillot  fut  averti 
De  quelque  argent  que  m'aviez  départi , 
Et  que  ma  bourse  avait  grosse  apostome. 
Si  se  leva  plutôt  que  de  coutume  ; 
Et  me  va  prendre  en  tapinois  icelle. 
Fuis  la  vous  met  très-bien  sous  son  aisseQe^ 
4igent  et  tout  (cda  se  doit  entendre); 
Et  ne  crois  point  que  ce  fût  pour  la  rendre» 
•    Car  oncq  depuis  n'en  ai  oui  parler. 
Bref,  ïe  TÎlain  ne  s'en  voulut  aller 
Four  si  petit.  •.,... 
Finalement  de  ma  chambre  il  s'en  va 
Droit  à  l'cftablç  ,  où  deux  chevaux  trouva  ; 
liaisse  le  pire,  et  sur  le  meilleur  monte, 
Pique  et  s'en  va.  Pour  abréger  le  conte  ^ 
Soyez  certain  qu'au  partir  dudit  lieu 
19'wbliarieii,  fors  de  me  dire  adien.' 

Dans  ce  récit,  on  eroit  isntendre  La  Fontaine^  On 
reconnaît  aussi  une  âxoe  analogue  à  la  sienne  ,  dans 
cette  épître  au  roi,  pour  le  poète  Papillon.  (H  faut  y 
passer  le  }e^  de  Ynots ,  que  l4a  Fontaine  ne  se  £^t  pa» 
p^rwiç.  ) 

Me  pourmenant  dedans  le  parc  des  Muses  » 
Prince ,;  sans  qui  elles  seraient  confuses  ^ 
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Je  rencontrai  but  un  pré  abattu 
Ton  PofiUon ,  sans  force  ne  vertu  t 
Je  l'ai  trouyé  encore  avec  ses  ailes  , 
Mais  sans  voler,  comme  s'il  fût  sans  elles. 


Lors  de  la  couche  o^  il  était  gisant 
Je  m'approchai,  en  ami  lui  disant 
Ce  que  j'ai  pu ,  pour  lui  donner  courage 
De  brièvement  échapper  cet  orage , 
Et  lui  offrant  toul  ce  que  Dieu  a  mis 
En  mon  pouvoir  pour  aider  mes  amis  ^ 
Dont  il  est  un ,  tant  pour  l'amour  du  style 
Et  du  savoir  de  sa  muse  genlille , 
Que  pour  autant  qu'en  sa  pleine  santé 
Â  ta  louange  il  a  toujours  chanté. 

M'ajant  oui ,  un  bien  peu  séjourna  ; 
Puis  l'œil  terni ,  triste  »  vert  moi  tourna  ; 
Sa  sèche  main  dedans  la  mienne  a  mise  ; 
Et,  d'une  voix  fort  débile  et  soumise , 
M'a  répondu  :  Cher  ami  éprouvé , 
Le  plus  grand  mal  qu'en  mes  maux  j'ai  trouve. 
C'est  un  désir  qui  sans  fin  m'importune , 
D'écrire  au  roi  ma  fâcheuse  infortune. 

Ami  très-cher ,  ce  lui  répons-je  alors , 
De  quoi  te  pbins  ?  jette  ce  soin  dehors  ; 
Car  sans  ta  peine  aviendra  ton  désir. 
Si  oncques  muse  à  l'autre  fit  plaisir. 
Certes  la  tienne  est  du  roi  éconlëe. 
Mais  de  lui  n'est  la  nôtre  rebutée.  •  .  . 

Cet  mots  finis ,  plus  de  cent  et  cent  foi» 
Me  mercia.  Lors  de  là  je  m'en  vois 
Au  mont  Parnasse  écrire  cette  lettre , 
Pour  témoignage  à  ta  bonté  transmettre 
Que  Papillon  tenait  en  main  la  plume , 
Et  de  tes  faits  faisait  on  beau  volume. 
Quand  maladie  extrême  lui  a  fait 
Son  œuvre  eropris  demeurer  imparfait. 
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Si  Théiéus  (ainsi  comme  on  l*a  dit) 
Four  Pyrllhéc  aux  enfers  descendit , 
Pourquoi  ne  puis-je  au  Parnasse  monter, 
Pour  d'un  ami  le  malheur  te  conter  P 
Et  si  Pluton,  contre  rinimitié 
Qu'il  leur  portait ,  loua  leur  amitié  ; 
Doîs-je  penser  que  ton  cœur  tant  faamain 
Trouve  mauvais  si  je  prête  la  main 
A  un  ami ,  vu  même  que  nous  sommes , 
Et  lui  et  mo\j  du  nombre  de  tes  hommes  ? 
Je  crois  plutôt  qu'à  l'un  gré  tu  sauras  i^ 
Et  que  piiié  de  l'autre  tu  auras^ 

Pope  9  dans  les  cpitres  qui  composent  sou  Essai  sur  * 
T Homme  ^  a  fait  voir  combien  la  poésie  pouvait  s'élever 
sur  les  ailes  de  la  philosophie.  C'est  dommage  que  ce 
poète  n'ait  pas  autant  de  méthode  que  de  profondeur. 
Mais  il  avait  pris  un  système;  il  fallait  le  soutenir.  Ce 
système  lui  offrait  des  difficultés  épouvantables  ;  il  fallait 
pu  les  vaincre ,  ou  les  éviter  :  le  dernier  parti  était  le  plus 
sûr  et  le  plus  commode;  aussi ,  pour  répondre  aux  plaintes 
de  l'homme  sur  les  malheurs  de  son  état,  lui  donne-t-il 
le  plus  souvent  des  images  pour  des  preuves ,  et  des  in- 
jjures  pour  des  raisons. 


V»ft>V^»^W^I»K»» 


Épître  dédicatoire.  Il  faut  croire  que  Testime  et 
l'amitié  ont  inventé  l'épUre  dédicatoire  ;  mais  la  bassesse 
et  l'intérêt  en  ont  bien  avili  l'usage.  Les  exemples  de  cet 
indigne  abus  sont  trop  honteux  à  la  littérature  pour  en 
rappeler  aucun;  mais  nous  croyons  devoir  donner  aux 
auteurs  un  avis  qui  peut  leur  être  utile ,  c'est  que  tou> 
les  petits  détours  de  la  flatterie  sont  connus.  Les  marques 
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de  bonU  qa'on  se  flatte  d'avoir  reçues ,  e  que  le  Mécène 
ne  se  souvient  pas  <I'avoîr  données;  l'accueil  favorable 
qu'il  a  fait  sans  s'en  apercevoir  ;  la  reconnaissance  dont  on 
est  si  p^nt'trë ,  et  dont  il  devrait  être  si  surpris;  la  part 
qu'on  veut  qu'il  ait  à  un  ouvrage  dont  la  lecture  l'a  en- 
dormi ;  ses  aïeux  dont  on  lui  fait  lliistoire  souvent  chi' 
mérique  ;  ses  belles  actions  et  ses  sublimes  vertus  qu'on 
passe  sous  silence  pour  de  bonnes  raisons  ;  sa  générosité 
qu'on  loue  d'avance,  etc.;  toutes  ces  formules  sont  usées; 
et  l'orgueil ,  qui  est  si  peu  délicat,  en  est  lui-même  dé- 
goûta. Monseigneur,  écrit  Voltaire  à  l'électeur  Palatin, 
U  alyle  dea  dédicaces ,  les  njerlua  du  protecteur ,  et  le 
mauvaia  livre  du  protégé,  ont  souvent  enrntyé  le 
public. 

n  ne  reste  plus  qu'une  façon  bonnéte  de  dédier  un 
livre  :  c'est  de  fonder  sur  d^  faits  la  reconnaissance, 
l'estime  ou  le  respect ,  qui  doivent  justifier  aux  yeux  du 
public  l'hommage  qu'on  rend  au  mérite. 

Mabhontbl. 
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EPOPEE. 


JliPOPÈE.  (lÀitérature.)  C'est  Fimitation,  en  récit, 
d'une  action  intëressante  et  mémorable.  Ainsi  l'épopcfe 
diffb'e  de  l'histoire,  qui  raconte  sans  imiter;  du  poënw 
dramatique,  qui  peint  en  action;  du  poëme  didactique, 
qui  est  un  tissu  de  préceptes;  et  des  fastes  .en  vers^  qui 
ne  sont  qu'une  suite  d'événemens  sans  unité. 

Je  ne  traite  point  ici  de  l'origine  et  des  progrès  de  ce 
genre  de  poésie  :  la  partie  historique  en  a  été  développée 
par  Fauteur  de  la  Henriitde,  dans  un  essai  qui  n'est  sus- 
ceptible ni  d'e:xtrait  ni  de  critique.  Je  ne  réveille  point  la 
fameuse  dispute  sur  Homère  :  les  ouvrages  que  cette  dis- 
pute a  produits  sont  dans  les  mains  de  tout  le  monde  ;  et 
j'en  ai  dit  assez  dans  l'article  ANCIENS. 

Ici ,  sans  disputer  à  Homère  le  titre  de  génie  par  excel- 
lence ,  de  père  de  la  poésie  et  des  dieux  ;  sans  examiner 
s'il  ne  doit  ses  idées  qu'à  lui-même ,  ou  s'il  a  pu  les  puiser 
dans  les  poètes  nombreux  qui  Font  précédé ,  comme  Vir- 
gile a  pris  de  Pisandre  et  d'Apollonius  l'aventure  de  SinoD, 
le  sac  de  Troie  ,  et  les  amours  de  Didon  et  d'Énée  ; 
enfin ,  sans  m'attacher  à  des  personnalités  inutiles ,  même 
à  l'égard  des  vivans ,  et  à  plus  forte  raison  à  l'égard  des 
morts,  j'attribuerai,  si  l'on  veut,  tous  les  défauts  dTIomère 
à  son  siècle ,  et  toutes  ses  beautés  à  lui  seul.  Mais ,  après 
cette  distinction,  je  crois  pouvoir  partir  de  ce  principe, 
qu'il  n'est  pas  plus  raisonnable  de  donner  pour  modelé 
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en  pof^sie  le  plus  ancien  poème  connu ,  qu'il  le  serait  de 
donner  pour  modèle  en  horlogef  ie  la  première  machine  à 
rouage  et  à  ressort ,  quelque  mërite  qu  on  doive  attribuer 
aux  inventeurs  de  l'un  et  de  l'autre.  C'est  donc  dans  la 
nature  même  de  l'ëpopc'e  que  je  vais  observer  ce  que  les 
règles  qu^on  lui  a  prescrites  ont  d'essentiel  ou  d'arbitraire. 
Les  unes  regardent  le  choix  du  sujet  ;  les  autres  y  la  com«- 
position. 

Du  choix  du  sujet.  Le  P.  Le  Bossu  veut  que  le  sujet 
du  poëme  épique  soit  une  vérité  morale,  présentée  sous 
le  voile  de  Tallégorie,  en  sorte  qu'on  n'invente  la  fable 
qu  après  avoir  choisi  la  moralité,  et  qu'on  ne  choisisse 
les  persbnnages  qu'après  avoir  inventé  la  fable.  Cette  idée 
creuse,  présentée  comme  une  règle  générale,  ne  mérite 
pas  même  d'être  combattue. 

L'abbé  Terrasson  veut  que,  sans  avoir  égard  à  la  mora- 
lité ,  on  prenne  pour  sujet  de  l'épopée  l'exécution  d'un 
grand  dessein  ;  et  en  conséquence  il  condamne  le  sujet  de 
X Iliade ,  qu'il  appelle  une  inaction.  Mais  la  colère  d'A- 
chille ne  produit  -  elle  pas  son  effet ,  et  l'efffet  le  plus  ter- 
rible par  l'inaction  même  de  ce  héros?  Ce  n'est  pas  la 
première  fois  qu'on  a  confondu ,  en  poésie ,  l'action  avec 
le  mouvement. 

Il  n'y  a  point  de  règle  exclusive  sur  le  chois  du  sujet. 
Un  voyage ,  une  conquête ,  une  guerre  civile ,  »n  devoir , 
un  projet ,  une  passion ,  rien  de  tout  cela  ne  se  ressemble; 
et  tous  ces  sujets  ont  produit  de  beaux  poèmes  :  pourquoi? 
parce  qu'ils  donnent  lieu  à  un  problème  intéressant ,  et 
qu'ils  réunissent  les  deux  grands  points  qu'exige  Horace , 
l'agrément  et  l'utilité. 

I  Action  d  un  poëme  est  une  y  lorsque,  du  commence- 


ment  à  la  fin ,  de  l'entreprise  à  Tévénement ,  c'est  tûujoun 
la  même  cause  qui  tend  au  même  effet.  La  colère  d'Achille 
fatale  aux  Grecs  »  Ithaque  délivrée  par  le  retour  dlJljsse, 
l'ëtablisseDùtent  des  Troyens  dans  TAusonie  ^  la  liberté  ro- 
maine défendue  par  Pompée  et  succombant  avec  lui; 
toutes  ces  actions  ont  le  caractère  d'unité  qui  convient  i 
l'épopée  ;  et  si  les  poètes  l'ont  altéré  dans  la  composition  ^ 
c'est  le  vice  de  l'art ,  non  du  sujet. 

Ces  exemples  ont  fait  regarder  l'unité  d'action  comme 
une  règle  invariable  ;  et  je  la  crois  telle  en  effet,  mais  moins 
rigoureusement  dans  l'épopée  que  dans  la  tragédie.  Ceci 
a  besoin  d'être  expliqué.  Dans  l'une  et  l'autre^  le  but  et  la 
tendance  de  l'action  doit  être  unique.  C'est  Ulysse  qui 
veut  retourner  à  Ithaque  ;  c'est  Oreste  qui  veut  enlever 
de  la  Tauride  la  statue  de  Diane.  Mais  dans  la  tragédie  les 
obstacles  ou  les  efforts  qui  s'opposent  à  l'événement  sont 
ramassés  comme  en  un  point  et  dans  un  petit  nombre 
d'incidens  liés  ensemble  ou  naissans  l'un  de  l'autre.  Dans 
l'épopée  9  ces  obstacles  y  ces  incidens ,  sont  moins  étroite- 
ment unis  ;  et  tout  ce  qu'on  peut  exiger  du  poëte ,  c'est 
qu'il  leur  donne  une  cause  commune .  par  exemple  la  co- 
lère d'un  dieu  qui  poursuit  le  héros,  comme  Neptune  dans 
Y  Odyssée ,  Junon  dans  Y  Enéide ,  etc.  Voilà ,  selon  moi , 
toute  la  différence  de  Tune  et  de  l'autre  action. 

On  a  pris  quelquefois  pour  sujet  d'un  poëme  épique 
tout  le  cours  de  la  vie  d'un  homme,  comme  dans  YAchil' 
léidcf  YHéracléidej  la  Théséide^  etc.  La  Motte  prétend 
même  que  l'unité  de  personnage  suffit  à  l'épopée ,  par  la 
raison,  dit-il,  qu'elle  suffit  à  l'intérêt  :  j'ose  penser  diffé- 
remment. 

Quoi  qu'il  en  soit ,  l'unité  de  l'action  n'en  détermine 
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ûi  la  durcie  ni  l'étendue.  Ceux  qui  ont  voulu  lui  prescrire 
un  tems ,  n'ont  pas  fait  attention  qu'on  peut  franchir  des 
années  en  im  seul  vers,  et  que  les  événemens  de  quelques 
jours  peuvent  remplir  un  long  poëme.  Quant  au  nombre 
des  incidens ,  on  peuples  multiplier  sans  crainte;  ils  for- 
meront un  tout  régulier,  pourvu  qu'Us  naissent  lés  uns 
des  autres ,  ou  que  du  moins  ils  tendent  tous ,  ou  à  pro- 
duire l'événement  final ,  ou  à  y  mettre  obstacle.  Ainsi , 
quoiqa'Homère ,  pour  éviter  la  confusion,  n'ait  pris  pour 
sujet  de  Y  Iliade  que  l'incident  de  la  colère  d'Achille;  l'en- 
lèvement d'Hélène  vengé  par  la  ruine  de  Troye,  n'en 
serait  pas  moins  une  action  unique ,  et  telle  que  l'admet 
l'épopée  dans  sa  plus  grande  simplicité. 

Une  action  vaste  a  l'avantage  de  la  fécondité,  d'où  ré- 
sulte celui  du  choix  :  elle  laisse  à  l'homme  de  goût  et  de 
génie  la  liberté  de  reculer  dans  renfoncement  du  tableau 
ce  qui  n'a  rien  d'intéressant ,  et  de  présenter  sur  les  pre- 
miers plans  les  objets  capables  d'émouvoir  l'âme.  Si  Ho- 
mère avait  embrassé  dans  Y  Iliade  l'enlèvement  d'Hélène 
vengé  par  la  ruine  de  Troye ,  il  n'aurait  eu  ni  le  loisir  ni 
la  pensée  de  décrire  des  tapis ,  des  casques ,  des  boucliers, 
etc.  Achille  dans  la  cour  de  Déidamie,  Philoctète  à 
Lemnos,  et  tant  d'autres  incidens  pleins  de  noblesse  et 
d'intérêt,  parties  essentielles  de  son  action ^  l'auraient 
suiBsamment  remplie;  peut-être  même  n'aurait -il  pas 
trouvé  place  pour  les  querelles  de  s^s  dieux,  et  il  y  aurait 
perdu  peu  de  chose. 

Le  poëme  épique  n'est  pas  borné ,  comme  la  tragédie , 
aux  unités  de  lieu  et  de  tems  :  il  a  sur  elle  le  même  avan- 
tage que  la  poésie  sur  la  peinture.  La  tragédie  n'est  qu'un 
tableau  5  l'épopée  est  ime  suite  de  tableaux  qui  peuvent  se 
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multiplier  sans  se  confondre.  Aristote  veut  avec  raison 
que  la  mémoire  les  embrasse  :  ce  n'est  pas  mettre  le  génie 
à  l'étroit  f  que  de  lui  permettre  de  s'étendre  aussi  loin  que 
la  mémoire. 

L'action  de  l'épopée  doit  être  mémorable  et  intéres- 
sante,'c'est-à-dire  digne  d'étxe  présentée  aux  hommes 
comme  un  objet  d'admiration,  de  terreur,  ou  de  pitié. 
Ceci  demande  quelque  détail. 

Un  poète  qui  choisit  pour  sujet  une  action  dont  Fim* 
portance  n'est  fondée  que  sur  des  opinions  particulières  à 
certains  peuples ,  se  condamne,  par  son  choix,  à  n'intéresser 
que  ces  peuples,  et  à  voir  tomber  avec  leurs  opinions  toute 
la  grandeur  de  son  sujet.  Celui  de  V Enéide j  tel  que  Vir- 
gile pouvait  le  présenter,  était  beau  pour  tous  les  hommes; 
mais  dans  le  point  de  vue  sous  lequel  le  poète  l'a  envisagé, 
il  n'a  plus  •  ce  me  semble ,  cette  beauté  universelle  :  aussi 
le  sujet  de  Y  Odyssée ,  comme  l'a  conçu  Homère  (  abstrac- 
tion faite  des  détails),  est -il  bien  supérieur  à  celui  de 
Y  Enéide^  Les  devoirs  de  roi ,  de  père  et  d'époux  appellent 
Ulysse  à  Ithaque  ;  la  superstition  seule  appelle  Enée  en 
Italie.  Qu'un  héros ,  échappé  à  la  ruine  de  sa  patrie  avec 
un  petit  nombre  de  ses  concitoyens ,  surmonte  tous  les 
obstacles»  pour  aller  donner  une  patrie  nouvelle  à  ses 
malheureux  compagnons;  rien  de  plus  intéressant  ni  de 
plus  héroïque.  Mais  que ,  par  un  caprice  du  destin ,  il  lui 
soit  ordonné  d'aller  s'établir  dans  tel  coin  de  la  terre , 
plutôt  que  dans  tel  autre  ;  de  trahir  une  reine  qui  s'est 
livrée  à  lui ,  et  qui  l'a  comblé  de  bienfaits ,  pour  aller  en- 
lever à  un  }eune  prince  une  femme  qui  lui  est  promise; 
voilà  ce  qui  a  pu  intéresser  les  dévots  de  la  cour  d'Auguste, 
et  flatter  un  peuple  enivré  de  sa  fabuleuse  origine;  maisce 
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^i  n6  peut  nous  paraître ,  à  la  réflexion  ^  cjxie  chimérique 
ou  révoltant.  Pour  justifier  Enée  <  on  ne  cesse  de  dire  qu'il 
était  pieux  ;  et  c'est  en  quoi  nous  le  trouvons  pusillanime  : 
la  piété  envers  des  dieux  injustes  ne  peut  être  reçue  que 
comme  une. fiction  puérile  y  ou  comme  une  vérité  mépri- 
sable; et  c'est  toujours  un  mauvais  exemple.  Ainsi,  ce  que 
Taction  de  V Enéide  a  de  grand  est  pris  dans  la  nature  ^  ce 
qu'elle  a  de  petit  est  pris  dans  le  préjugé. 

L'action  de  l'épopée  doit  avoir  une  grandeur  et  une  im* 
portance  universelles  ^  c'est-à-dire  9  indépendantes  de  tout 
intérêt ,  de  tout  système ,  de  tout  préjugé  national  ^  et 
fondées  sur  les  sentimens  et  les  lumières  invariables  de  la 
nature. 

Des  passions  des  rois  les  peuples  sont  punis. 

Cette  leçon  intéressante  pour  tous  les. peuples  et  pour 
tous  ies  princes  ^  est  l'abrégé  de  Y  Iliade  ;  et  c^est  le  seul 
objet  moral  qu'ait  pu  se  proposer  Homère  ;  car  prétendre 
que  l'Diade  soit  l'éloge  d^Achille,  c'est  vouloir  que  le  Pa- 
radis  perdu  soit  l'éloge  de  Satan.  Un  panégyrique  peint 
les  hommes  comme  ils  devraient  être  ;  Homère  les  peint 
comme  ils  étaient.  Achille  et  la  plupart  de  ses  héros  sont 
VLXk  mélange  de  vices  et  de  vertus  ;  et  l'Iliade  est  plutôt  la 
satire  que  Fapologie  de  la  Grèce. 

Lucain  est  surtout  recommandable  par  la  hardiesse 
avec  laquelle  il  a  choisi  et  traité  son  sujet ,  aux  yeux  des 
Romains  devenus  esclaves  ^  et  dans  la  cour  de  leur  tyran  : 

Pràxima  quid  soholes ,  atU  quidmemere  nepoicÉ 
In  regnum  nascit  PqQiâè  numgessimus  arma  ? 
Teximus  anjugulos  F  Aiiem  pœna  Umoris, 
Tn  nosird  cervice  sedeL 

Tome  vr.  ^6 
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Ce  gëtiie  audacieux  avait  senti  qu'il  était  naturel  h  touf 
les  hommes  d  aimer  la  liberté  y  de  détester  qui  l'opprinie  ^ 
d'admirer  qui  là  défend  t^  il  a  écrit  pour  tous  les  siècles  ;  et 
sans  reloge  de  Néron ,  qu'il  fit  dans  le  tems  que  le  tigre 
était  encore  docile  et  doux ,  et  qui  est  la  tache  de  son 
poëme ,  on  le  croirait  d'un  ami  de  Caton. 

La  grandeur  et  l'importance  de  Faction  de  l'épopée  dé* 
pendent  de  l'importance  et  de  la  grandeur  de  Texeuiple 
qu'elle  contient  :  exemple  d'une  passion  pernicieuse  â 
l'humanité;  sujet  de  Y  Iliade  t  exemple  d'une  Tertu  Gons« 
tante  dans  ses  projets  «  ferme  dans  les  revers ,  et  fidèle  à 
9lle*mAme  ;  sujet  de  VOdyssée  ,  etc.  Dans  les  exemples 
vertueux ,  les  principes ,  les  moyens ,  la  fin ,  tout  doit  être 
noble  et  digne  ^  la  vertu  n'admet  rien  de  bas.  Dans  les 
exemples  vicieux,  un  mélange  de  force  et  de  faiblesse , 
loin  de  dégrader  le  tableau,  ne  fait  que  le  rendre  plus 
naturel  et  plus  frappant.  Que  d'un  intérêt  puissant  nais- 
sent des  divisions  cruelles;  on  a  dû  s'y  attendre,  et  Texem- 
pie  est  infructueux.  Mais  que  l'infidélité  d'une  femme  et 
l'imprudence  d'un  jeune  insensé  dépeuplent  la  Grèce  et 
embrasent  la  Phrygie ,  cet  incendie,  allumé  par  une  étiu- 
celle ,  inspire  une  crainte  salutaire  :  l'exemple  instruit  en 
étonnant. 

Quoique  la  vertu  heureuse  soit  un  exemple  encoura- 
geant pour  les  hommes ,  il  ne  s'ensuit  pas  que  la  vertu  in- 
fortunée soit  im  exemple  dangereux  5  qu'on  la  présente 
telle  qu'elle  est  dans  le  malheur,  sa  sitiiation  ne  découra- 
gera point  ceux  qui  l'aiment.  Gaton  n'était  pas  heureux 
après  la  défaite  de  Pompée  |  et  qui  n'envierait  le  sort  de 
Caton  tel  que  nous  le  peiut  Sénèque ,  seul  debout  au  n;^i- 
lieu  des  ruines  de  sa  patrie  ! 
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LWtion  de  r^popëe  semble  quelquefois  tirer  soti  im-» 
poriapce  de  la  qualité  des  personnages  ;  il  est  certain  que 
la  querelle  d'Âgamemnon  avee  Achille  n'aurait  rien  de 
grand  si  elle  se  passait  entre  deux  soldats  i  pourquoi  7 
parce  que  les  suites  n^en  seraient  pas  les  mêmesi  Mais 
qu'un  plébéien  combie  Mi^us  ,  qu'un  hcMmm»  pl^ivë 
comme  Cromwel»  Fernand^'Cpriès,  etc.  9  ente^preniie» 
exécute  de  grandes  choses,  soit  pour  le  bonheur  »  soit 
pour  le  majeur  de  l'humanité,  son  action  aura  touit 
r  importance  qu'elige  la  dignité  de  F^popëe.  On  a  dit  t 
It  a^eèt  poê  besoin  que  Faction  de  tépopée  90U  graniif 
en  elle-même  f  pourvu  que  les  pefwmnages  eoien^  d'un 
rang  élepé  ;  il  fallait  dire  :  Il  n^estpaê  beéoin  que  leeper^ 
êonnages  soient  étun  rang  élepé  ,  pourvu  que  Faction 
soit  grande  en  elle-même* 

U  seinble  que  l'intérêt  de  l'épopée  doive  être  Un  intÀ'êt 
public  $  et  en  effet  ^  l'action  en  a  plus  de  grandir  |  d'iBi<« 
portance  et  d'utilité*  Cependant  f  e  ne  pense  pas  que  l'on 
pubse  en  faire  une  règle.  Uti  fils  dont  le  pèff«  gémirait 
dans  les  fers»  et  qui  tenterait,  pour  \^  délivrer,  tout  ce 
que  la  nature  et  la  vertu,  la  valeur^  la  piété  peuvent  en* 
treprendre  de  courageux  et  de  pénible;  ce  fils,  de  quelque 
condition  qu'on  ]e  suppose,  serait  un  hétos  digne  de  Té- 
popée ,  et  so^  jm^Uqp»  mi^iter^it  u^  Ypl^ir^  ou  w  Féné- 
lon.  On  éprouve  même  qu'un  intérêt  particulier  est  plus 
sensible  qu'un  intérêt  public  $  et  la  raison  en  est  prise 
dans  la  nature*  Néanmoins,  comme  le  poëme  ^i^U6  lait 
aurtoiil  l'école  des  maltoes  dû  monde,  ce  sont  les  int&l^ts 
qnf  ils  Imt  en  main  qu'il  doit  leur  apprendre  à  respeeter* 
Or ,  ces  intérêts  ne  sont  pas  ceiux  de  tel  ou  de  tel  homme^i^ 
mais  ceux  de  l'humanité  en  général ,  le  plus  gr4ud  çt  1^. 
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plus.idîgne  objet  du  plus  noble  de  tous  les  poeue$« 
Nous  n'avons  considéré  jusqu'ici  le  sujet  de  l'épopée 
qu'en  luirmème  :  mais  quelle  qu'en  soit  la  beauté  ualu- 
relle.9  ce  n'est  encore  qu'un  marbre  informe  que  le  ciseau 
doit  anim^er. 

De  la  composition.  La  composition  de  l'épopée  em- 
brasse trois  points. principaux  y  le. plan,  les  caractères  et 
le  style.  On  distingue  dans  le.  plan  ^  l'exposition  ^  le  noeud 
et  le  dénouement  ;  dans  les  caractères ,  les  passions  et  la 
morale  ^  dans  le  style ,  les  qualités  analogues  à  ce  genre  de 
poésie  9  et  que  i^ous  réduirons  à  un  très-petit  nombre. 

Du  plan*  L'exposition  a  trois  parties  :  le  début ,  l'in- 
:rocation  etFavant-scène. 

Le  début  n  est  que  le  titre  du  poè'me  plus  développé; 
il  doit  être  noble  et  simple. 

L'invocation  n  est  une  partie  essentielle  de  l'épopée  y 
qu'en  supposant  que  le  poè'te  ait  à  révéler  des  secrets  in- 
connus aux:  bommes.Lucain  y  qui  ne.  devait  être  que  trop 
instruit  des  malbeurs  de  sa  patrie,  au  lieu  d'invoquer  un 
Dieu  pour  ^l'inspirer,  se  transporte  tout  à  coup  au  tems 
où  s'alluma  la  guerre  civile.  Il  frémit  ^  il  s'écrie  : 

>  GitoyenB ,  arrêtez.  Quelle  est  Totre  fureur  I 

>  L'habitant  solitaire  est  errant  dans  vos  villes , 

>  La  main  du  laboureur  manque  à  vot  champs  stérfles.  • 

Ce  mouvement  est  plein  de  chaleur  5  une  invocation 
eût  été  froide  à. sa  plape. 

L'avant-scène  est  le  développement  de  la  situation  des 
personnages  au  moment  où  commence  le  poè'me ,  et  le  ta- 
bleau des  intérêts  opposés ,  dont  la  complication  va  for- 
mer le  nœud  de  l'intrigue» 
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Dans  l'avant-scène ,  ou  le  poêle  suit  l'ordre  des  ëvene- 
mens,  et  la  fable  se  nomme  simpley  on  il  laisse  derrière 
luVune  partie  de  l'action  pour  se  replier  sur  le  p'a&së,  et  I& 
fable*  se  nomme  implexe.  Celle-ci  a  un  grand  avantage  ; 
non-seulement  elle  anime  la  narration ,  en  introduisant 
un  personnage  plus  intéressé  et  plus  intéressant  que  le 
poè'te,  comme  Henri  IV,  Ulysse,  Enée,  etc.;  mais  en- 
core ,  en  prenant  le  sujet  par  le  centre ,  elle  fait  refluer  sur 
l'avant-scène  l'intérêt  de  la  situsition  présente  des'acteurs , 
par  l'impatience  où  l'on  est  d'apprendre  ce  qui  les  y  a 
conduits.  ;  ♦ 

Toutefois  de  grands  événemens,  des  tableaux  varié», 
des  situations  pathétiques  ne  laissent  pas  de  former  le 
tissu  d'un  beau  poëme,  quoique  présentés  dans  leur  ordre 
naturel.  Boileau  traite  de  maigres  historiens ,  les  poètes 
gui  suivent  l* ordre  des  tems^  mais*,  n'en  déplaise  à  Boî- 
Ijau^  que  la  forme  du  poëme  soit  simple  ou  impleice  (  et 
cela  est  très-indifférent  à  la  beauté  de  la  poésie  ) ,  c'est  la 
chaleur  de  la  narration^  la  force  des  peintures,  ^intérêt 
de  l'intrigue ,  le  contraste  des  caractères ,  le  combat  des 
passions,  la  vérité  et  la  noblesse  des  mœurs,  qui  sont 
l'âme  de  l'épopée ,  et  qui  feront  dii  morcéati  d^bistoire 
le  plus  directement  suivi,  un  poëme  épique  adniilrable.  ■ 

L'intrigue  a  été  jusqu'ici  la  partie  la  plus  négligée  du 
poëme  épique ,  tandis  que  dans  la  tragédie  elle  s'est  per^ 
fectionnée  de  plus  en  plus.  On  â  osé  Se  détacher  de  So^ 
phocle  et  d'Euripide;  mais  on  a  craint  d'abandonner  les 
traces  d'Homère  ;  Virgile  l'a  imité,  et  l'on  a  imité  Vir*- 
gile. 

Aristote  a  touché  au  principe  le  plus  lumineux  dé  l'é- 
popée^ lorsqu'il  a  dit  que  ce  poè'mcf  devÂit  être  une  tnp^ 
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gédie  en  l^ecii^  Suivons  ce  principe  dans  ses  cons<SqueDce5. 

Dans  }a  tragédie ,  tout  concourt  au  nœud  ou  au  dé- 
noueiâent^  tout  devrait  donc  y  concourir  dans  l'ëpopée. 
Dana  la  tragédie ,  un  incident  natt  d'un  incident,  une  si- 
tuation en  produit  Une  autre  $  dans  le  poëme  épi^e,  les 
ihoidens  et  les  situations  devraient  donc  s'enchainer  de 
mtoie.  Dans  la  trft^ie  i  l'intérêt  croît  d'acte  en  acte,  et 
le  p^il  devient  plus  pressant  ;  le  péril  et  l'intérêt  de- 
Ymif  ni  dono  avoir  les  manies  progrès  dans  l'épopée.  Enfin 
le  pathétique  est  l'âme  de  la  tragédie  ;  il  devrait  donc 
être  l'âme  de  l'épopée ,  et  prendre  sa  source  dans  les  di- 
V(l^4  oas^tii^es  et  les  intérêts  opposés,  Qu  on  examine 
Après  cela  qud  est  le  ptan  des  poëmes  anciens.  U Iliade  a 
deux  espècea  de  nceud$  la  division  des  dieux,  ({ui  est 
froide  et  choqilante  ;  et  celle  dçs  chefs ,  <pii  ne  fait  qu'une 
âtUalion,  La  colère  d'Achille  prolonge  ce  tissu  de  périls 
et  de  odmbats  qui  forment  l'action  de  ¥  Iliade  i  mais  cette 
eolèrè,  toute  fiitale  qu'elle  est  i  ne  se  manifeste  que  pr 
l'absente  d'Acte;  et  lea  passions  n'agissent  sur  nous  qae 
pltf  It^fs  déVeU^pemens.  L'amour  et  la  douleur  d'An- 
4roniii^ç  ne  produisent  qu'un  intérêt  momentané;  pres- 
que teMt  le  reste  du  poëme  se  passe  en  assauts  et  en  k- 
t^îH^SI  tableaux  q<|i  ne  frappent  guère  que  l'imagiiistion» 
•A  d09t  l'intâ^èt  ne  va  presque  janutis  jusqu'à  l'ime. 

Le  plan  de  VWyeéée  et  celui  de  V Enéide  sont  plus  va- 
rîÀ;  ikiais  tonament  les  situations  y  sont-^es  ain<{o»eâ'^  ^ 
coup  de  vent  (ait  un  épisode  $  et  les  aventures  d^lys»€  et 
^'^ée  r^sseui^lent  aussi  peU  à  l'intrigue  d'une  tragédie 
que  le  voyage  d'Anson. 

3'il  restait  encore  de!  Daeiers^  ils  âe  manqueraient  pas 
de  ^m  qu'oft  rin^e  tout  à  s'écarter  de  la  foute  qu'Homère 
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a  tracée  et  que  Virgile  a  suivie;  qu'il  en  est  de  la  poésie 
comme  de  la  médecine;  et  nous  citeraient  Hippocrate  pour 
prouver  qu'il  est  dangereux  dHnnover  dans  l'épopée*  Mais 
pourquoi  ne  ferait-on  pas  à  l'égard  d'Homèreet  de  Vii^gile, 
ce  qu'on  a  fait  à  l'égard  dç  Sophocle  et  d'Euripide?  On 
a  distingué  leurs  beautés  de  leurs  défauts  ;  on  a  pris  l'art 
où  ils  l'ont  laissé  ;  on  a  essayé  de  faire  toujours  oonune 
ils  avaient  fait  quelquefois;  et  c^est  surtout  dans  la  partie 
de  l'intrigue  que  Corneille  et  Racine  se  sont  élevés  au- 
dessus  d'eux.  Supposons  que  tout  le  poème  de  VÉnéiâe 
fût  tissu  comme  le  quatrième  livre  ;  que  les  incidens,  nais- 
sant les  uns  des  autres ,  pussent  produire  et  entretenir 
Jusqu'à  la  fin  cette  variété  de  sentimens  et  d^images ,  ce 
mélange  dVpique  et  de  dramatique,  cette  alternative 
pressante  d'inquiétude  et  de  surprise ,  de  terreur  et  de 
pitié,  V Enéide  ne  serait- elle  pas  supérieure  à  ce  qu'elle 
est  ? 

L'épopée  9  pour  remplir  l'idée  d'Âristote ,  devrait  donc 
être  une  tragédie  composée  â'*un  nombre  de  scènes  indé- 
terminé ,  dont  les  intervalles  seraient  occupés /par  le 
poëte  :  tel  est  ce  principe  dans  la  spéculation  \  c'est  au 
génie  seul  à  juger  s'il  est  praticable. 

La  tra|;édiet  dès  son  origine ,  a  eu  tfoi^  parties,  la 
scène,  le  i^it  et  le  chosur  )  et  de  là  trois  aOrlés  de  rôles , 
les  acteurs ,  les  confidens  et  les  témoins.  Dans  l'épopée  » 
le  premier  de  ces  rôles  est  celui  des  héros ,  le  poète  est 
chargé  des  deux  autres.  Pleurez^  dit  Horace .,  ai  vous 
nxiulez  quejepleure.  Qu^un  poète  raconte  sans  $'émouvoir 
des  choses  terribles  ou  touchantes,  on  lecoute  sans  être 
ëmu ,  on  voit  qu'il  récite  des  fables;  mais  qu'il  tremble  y 
qu'il  gémisse,  qu'il  verse  des  krpies,  ce  a'eiA  plus  un 
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poète ,  c'est  un  spectateur  attendri  y  dont  la  situation 
pénètre.  Le  chœur  fait  partie  des'  mcéurs  de  la  tragédie 
ancienne;  les  réflexions  et  les  sentimens  du  poëte  font 
partie  des  mœurs  de  l'épopée. 

lile  bonis  fapeatque ,  et  conciHeiur  amids  , 

Ei  regai  iraios ,  et  omet  peccare  HmenUs. 

(Hoiif.) 

Tel  est  l'emploi  c[u'Horace  attribue  au  chœur,  et  tel 
est  le  rôle  que  fait  Lucain  dans  tout  le  cours  de  son  poème. 
Qu'on  ne  dédaigne  pas  l'exemple  de  ce  poëte.  Ceux  qui 
n'ont  lu  que  Boileau  méprisent  Lucain  ;  mais  ceux  qui 
lisent  Lucain  sont  bien  tentés  de  croire  que  Boileau  ne 
l'avait  pas  lu.  On  reproche  avec  raison  à  Lucain  d'avoir 
donné  dans  la  déclamation;  mais  combien  il  est  éloquent 
lorsqu'il  n'est  pas  déclamateur  !  Combien  les  mouvemens 
qu'excite  en  lui-même  ce  qu'il  raconte  conununiquent  à 
«es  récits  de  chaleur  et  de  véhémence  ! 

César  I  après  s'être  emparé  de  Rome  sans  aucun  obsta- 
cle y  veut  piller  les  trésors  du  temple  de  Saturne ,  et  un 
citoyen  $'y  oppose,  h^avarice ,  dit  le  poëte ,  est  donc  le 
seul  sentiment  qui  brave  le  fer  et  la  mort  ? 

h&ê  lois  n'ont  plus  d'appui  contre  leur  oppresseur; 

Et  le  pks  vil  des  biens ,  l'or,  trouve  un  défenseur  1        • 

Les  deux  armées  sont  en  présence  ;  les  soldats  de  César 
et  de  Pompée  se  reconnaissent  :  ils  franchissent  le  fossé 
qui  les  sépare  ;  ils  se  mêlent ,  ils  s'attendrissent ,  ils  s'em- 
brassent. Le  poëte  saisit  ce  moment  pour  reprocher  à  ceux 
de  César  leur  coupable  obéissance  : 

liâchei  9  pourquoi  gémir  f  pourquoi  verser  des  hrmes  E 
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Qui  TOUS  force  à'porter  cet  parricides  armes  f 

Voas  craignez  ud  tyran  dont  vous  êtes  l'appui  f 

Soyez  sourds  au  signal  qui  vous  rappelle  à  lui. 

Seuls  avec  ses  drapeaux ,  César  n'est  plus  qu'un  homme  : 

Vous  Tallez  voir  l'ami  de  Pompée  et  de  Rome. 

César  ^  au  milieu  d'une  nuit  orageuse  ^  frappe  à  la  porte 
d'un  pêcheur.  Celui-ci  demande  :  Quel  est  ce  malheureux 
échappé  du  naufrage  ?  Le  poète  ajoute  : 

II  est  sans  crainte  ;  .il  sait  qu'une  cabane  file 
Ife  peut  être  un  appât  pour  la  guerre  civile. 
César  frappe  à  la  porte;  il  n'en  est  point  troublé. 
Quel  rempart  ou  quel  temple  à  ce  bruit  n'eût  trembler 
Tranquille  pauvreté  1  etc. 

Pompée  offre  aux  dieux  un  sacrifice  \  le  poëte  s'adresse 
à  César  : 

Toi,  quels  dieux  des  forfaits  et  quelles  Euménides 
Implores-tu»  César,  pour  tant  de  parricides? 

Sur  le  point  de  décrire  la  bataille  de  Pliarsale,  sais! 
d'horreur  il  s'écrie  : 

O  Rome  !  où  sont  tes  dieux  7  Les  siècles  enehainét 
Par  l'aveugle  hasard  sont  sans  doute  entraînés. 
S'il  est  un  Jupiter,  s'il  porte  le  tonnerre , 
Peut-il  voir  les  forfaits  qui  vont  souiller  la  terre  ? 
A  foudroyer  les  monts  sa  main  va  s'occuper , 
Et  laisse  à  Cassius  cette  tète  à  frapper. 
Il  refusa  le  jour  au  festin  de  Thieste^ 
Et  répand  sur  Pharsale  une  clarté  funeste , 
Pharsale,  où  les  Romains,  ardens  à  s'égorger. 
Frères,  pères,  enfans,  dans  leur  sang  vont  nager  1 

Ces  mouvemens  sont  rares  dans  l'Enéide;  mais  avec 
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quel  plaisir  ne  lit-^on  pas,  à  la  mort  d'Euryale  et  de  Nisus  • 
cette  réflexion  du  poète  ? 

FortunaU  ambo ,  d  tjuid  mea  carmina  possuni  ! 

C'en  est  assez  pour  indiquer  le  mélange  de  dramatique 
et  dVpique  que  le  poète  peut  employer ,  même  dans  sa 
narration  directe ,  pourvu  que  ce  soit  sobrement  et  à  pro- 
pos y  c'est-à-dire ,  dans  les  momens  où  la  réflexion ,  les 
mouvemens  de  l'âme  ^  sont  assez  naturels  pour  paraître 
indélibérés. 

Mais,  dita*t-on,  si  le  r61e  du  ûbcaur  remj^i  par  le 
poëte  était  une  beauté  dans  l'épopée ,  pourquoi  Lucain 
serait-il  le  seul  des  poètes  anciens  qui  l'aurait  fait?  Pour- 
quoi ?  parce  qu'il  est  le  seul  que  le  sujet  de  son  poëme  ait 
intéressé  vivement.  U  était  Romain^  il  voyait  encore  les 
traces  sanglantes  de  la  guerre  civile  :  ce  n'est  ni  l'art ,  ni 
la  réflexion,  qui  lui  a  fait  prendre  le  ton  dramatique, 
c'est  son  âme ,  c'est  la  nature  même  ;  et  le  seul  moyen 
de  l'imiter  dans  cette  partie,  c'est  de  s'affeoter  comme 
lui. 

La  scène  est  la  même  dans  la  tragédie  et  dans  l'épopée , 
pour  le  style,  le  dialogue  et  les  mceurs  :  ainsi ,  pour  savoir 
si  la  dispute  d'Achille  avec  Âgamemnon  ,  l'entretien 
d'Ajax  avec  Idom(£née ,  etc. ,  sont  tels  qu'ils  doivent  être  y 
au  moins  à  notre  égard,  on  n'a  qu'à  les  supposer  au 
théâtre. 

Cependant,  comme  l'action  de  l'épopée  est  moins  serrée 
et  moins  rapide  que  celle  de  la  tragédie ,  la  scène  y  peut 
avoir  plus  d'étendue  et  moins  de  véhémence.  C'est  là  que 
seraient  merveilleusement  placées  ces  belles  confërences 
politiques,  dont  les  tragédies  de  Corneille  abondent; 
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tais^  âanà  sa  tranquillité  môme^  la  scène  «épique  doit 
re  intéressante  :  rien  d'oisif,  rien  de  superflu.  Encore 
^t-ce  peu  que  chaque  scène  ait  son  intérêt  particulier; 
Il  £aiut  qu'elle  concoure  à  l'intérêt  général  de  l'action, 
|ue  ce  qui  la  suit  eu  dépende ,  et  qu'elle  dépende  de  ce 
|ui  hk  précède»  A  ces  conditions ,  on  ne  peut  trop  mtdti- 
plier  les  morceaux  dramatiques  dans  l'épopée  ;  ils  y  ré- 
pandent la  chaleur  et  la  vie.  Qu'on  se  rappelle  les  adieux 
d'Hector  et  d'Andromaque  ;  l'ambassade  d'Ulysse ,  d'Ajax 
et  de  Phénix;  Priam  aux  pieds  d^AcUlle,  dans  V Iliade; 
les  amours  de  Didon,  Euryale  et  NisUs  ^  leé  jregteta  d'Ë- 
▼andre»  dans  VÉnéi€le^  Armide  et  Clorinde»  dans  le 
Tasse;  le  conseil  infernal,  Adam  et  Eve»  dans  Milton,  etc. 

Qu'est-ce  qui  manque  à  la  Henriadê  pour  être  le  plus 
beau  de  tous  les  poëmes  connus?  Quelle  importance  dans 
laction  S  quel  intérêt  dans  le  héros  !  quelle  sagesse  dans 
le  dessein!  quelle  décence  dans  le  étylel  quelle  couleur!' 
quelle  hannonie!  quel  poëme  enfin  que  la  Henriadê  ^ 
si  le  poète  eût  connu  toutes  ses  forces  Icnrsqu'il  en  a  formé 
le  plan  ;  s'il  y  eût  déployé  la  partie  dominante  de  son 
talent  et  de  son  génie ,  le  pathétique  de  Mérope  et  d'^'- 
zire  j  l'art  de  l'intrigue  et  ésâ  situations  I  En  général ,  si 
la  plupart  des  pOëmes  manquent  d'intérêt ,  c'est  parce 
qu'il  y  a  trop  d'incidens  et  trop  peu  de  situations  ;  trop 
de  récits  et  trop  peu  de  scènes. 

Les  poèmes  où,  par  la  disposition  de  la  fable ,  les  per^ 
sonnages  se  succèdent  ecHome  les  incidens,  et  dispatuis^ 
sent  pour  n^  plus  revenir,  c6s  poëmes,  qu'on  peutappe* 
1er  épiêodiquee ,  ne  sont  pas  susceptibles  d'intrigue»  Je  né 
prétends  pas  en  condamner  l'ordonnance  ;  je  dis  seules 
ment  que  ce  ne  sont  pas  des  tragédies  en  réoit*  Cette 


finition  ne  convient  qu'aux  poèmes  dans  lesquels  des 
personnages  permanens ,  annoncés  dès  l'exposition  ,  peu- 
vent occuper  alternativement  la  scène,  et,  par  des  ccm- 
bats  de  passions  et  d'intérêt ,  nouer  et  soutenir  Faction. 
Telle  était  la  forme  de  T Iliade  et  de  la  Pharaale ,  si  les 
poëtes  avaient  eu  l'art  ou  l'intention  de  proCter  de  cet 
avantage. 

U Iliade  a  été  plus  que  suffisamment  analysée  par  les 
critiques  de  ces  derniers  tems;  mais  prenons  la  Pliarsale 
pour  exemple  de  la  négligence  du  poète  dans  la  contex- 
iure  de  l'intrigue.  D'où  vient  qu'avec  le  plus  beau  sujet  et 
le  plus  beau  génie,  Lucain  n'a  pas  fait  un  beau  poème? 
Est-ce  pour  avoir  observé  l'ordre  des  tems  et  l'exactitude 
des  &its?  J'ai  prévenu  cette  critique.  Est-ce  pour  n'avoir 
pas  employé  le  merveilleux?  nous  verrons  dans  la  suite 
combien  l'entremise  des  dieux  est  peu  essentielle  à  Y  épo- 
pée. E^t-ce  pour  avoir  manqué  de  peindre  en  poè'te  ou  les 
personnages  ou  les  tableaux  que  lui  présentait  son  action? 
Les  caractères  de  Pompée  et  de  César ,  de  Brutus  et  de 
CatOB,  de  Marcie  et  de  Gornélie ,  d'Afranius ,  de  Yultéius 
et  de  Scéva,  sont  dessinés  avec  une  vigueur  qui  n'aurait 
eu  besoin  que  d'être  modérée.  Le  deuil  de  Rome  à  l'ap- 
proche de  César  (erraxnt  sine  voce  dolor)^  les  proscrip- 
tions de  Sylla ,  la  forêt  de  Marseille  et  le  combat  sur  mety 
l'inondation  du  camp  de  César,  la  réunion  des  deux  ar- 
méôs ,  le  camp  de  Pompée  consumé  par  la  soif,  la  mort 
ide  Yultéius  et  des  siens,  la  tempête  que  César  essuie , 
Tassant  soutenu  par  Scéva ,  les  approches  et  l'action  de  la 
)Oumée  de  Pharsale;  tous  ces  tableaux  et  une  infinité 
d'autres  répandus  dans  ce  poâne  ne  sont  peints  qu'avec 
trop  de  force,  de  hardiesse  et  de  chaleur.  Les  discours 
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répondent  à  la  beauté  des  peintures  ;  et  si ,  clans  Fun  et 
Tautre* genre,  Lucain  se  laisse  emporter  an-delà  des  bor- 
nes du  grand  et  du  vrai ,  ce  n'est  qu'après  y  avoir  atteint  j 
et  pour  vouloir  rencbërir  sur  lui-même  :  le  plus  souvent 
le  dernier  vers  est  ampoulé  ^  et  le  précédent  est  sublime. 
Qu'on  retranche  de  la  Pharsale  les  hyperboles  et  les^  lon- 
gueurs, défauts  d'une  imagination  vive  et  féconde,  cor- 
rection qui  n'exige  qu'un  trait  de  lumière ,  il  restera  des 
beautés  dignes  des  plus  grands  maîtres,  et  que  l'auteur  des 
Hordcea ,  de  Cinna^  de  la  mort  de  Pompée ,  ne  trouvait 
pas  au-dessous  de  lui.  Cependant ,  avec  tant  de  beautés  ^ 
la  Pluiraale  n'est  que  l'ébauche  d'un  beau  poème ,  non- 
seulement  par  le  style ,  qui  en  est  inculte  et  raboteux  > 
non*seulement  par  le  défaut  de  variété  dans  les  tons  et 
dans  les  couleurs ,  vice  du  sujet  plutôt  que  du  poète  3  mais 
surtout  par  le  manque  d'ordonnance  et  d'ensemble  dans 
la  partie  dramatique.  L'entretien  de  Caton  avec  Brutus , 
le  mariage  de  Caton  et  de  Marcie ,  les  adieux  de  Comélie 
et  de  Pompée ,  la  capitulation  d'Afranius  avec  César,  Fer- 
trevue  de  Pompée  et  de  Cornélie  après  la  bataille  ;  toutes 
ces^  scènes,  à  quelques  longueurs  près^  sont  si  intéressantes 
et  si  nobles  !  Pourquoi  ne  les  avoir  pas  mtdtipliées?  pour- 
quoi Caton,  cet  homme  divin,  si  dignement  annoncé, 
ne  reparatt-il  qu'au  neuvième  livre?  pourquoi  ne  voit-on 
pas  Brutus  en  scène  avec  César?  pourquoi  Comélie  est&- 
elle  oubliée  à  Lesbos?  poiurquoi  Marcie  ne  va^t-elle  pas  l'y 
joindre ,  et  Caton  Fy  trouvcfr  en  même  tems  que  Pompée? 
Quelle  entrevue!  quels  séntimens!  quels  adieuxl  Lé  beau 
contraste  de  caractères  vertueux ,  si  le  poëte  les  e6t  rap- 
prochés! Ce  n^est  point  à  moi  à  tracer  ce  plan ,  et  fensens 
les  ^difficultés  ;  mais  je  m'en  rapporte  aux  hommes  de  génie. 
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Dea  caracièrea.  Je  ne  m'ëtendrai  point  ici  sur  les  ct^ 
ractères,  dans  le  dessein  de  itaiter  en  son  lieu  celte  par- 
tie du  poème  dramatique;  mais  je  proposerai  quelques 
observations  plus  spécialement  relatives  à  Xépt^ie, 

Rien  n'est  plus  inutile ,  à  mon  avis ,  que  le  mélange  de» 
êtres  surnaturels  avec  les  honmies  s  tout  ce  que  le  poêle 
peut  se  promettre  «  c'est  de  faire  de  grands  hommes  de 
ses  dieux  ^  en  lea  habillant  de  noapiècea^  suivant  Fex* 
pression  de  Montaigne.  Et  ne  vaut*il  pas  mieus  employer 
les  efforts  de  la  poésie  à  rapprocher  les  hommes  des  dieux, 
qu'à  rapprocher  les  dieux  des  hommes?  Humana  ad  deoa 
tranatuJeruntf  dit  Cicéron.  en  pariant  des  philosophe» 
mythologues^  divina  malleni  ad  noam 

Ce  quefy  ^ia  déplus  certain ,  dit  Pope  an  8:u)et  des 
dieux  d'Homère  y  c'est  qu'ayant  à  parler  de  ta  divinité 
sans  la  connaître^  il  en  a  pria  une  image  dans  FJunnme*^ 
il  contempla  dana  une  onde  inoonatante  et  Jàngeuae 
Vaatre  qu'Uy  wyait  réfléchi. 

On  peut  m'opposer  que  l'imagination  ne  raisonne  point; 
que  le  merveilleux  Feni  vre;  qu'il  emporte  Tâme  hors  d'elle- 
même^  sans  lui  donner  le  tem»  de  se  replier  sur  les  idées 
qui  détruiraient  l'illusion  :  tout  cela  ^st  vrai ,  et  c'est  ce 
qui  m'empêche  de  bannir  le  merveilleux  de  Tépopée ,  et 
même  du  poème  dramatique  ;  mais  dans  l'un  ef  ranire  de 
ees  poèmes,  il  est  encore  moins  raisonnable  de  Fexiger  que 
de  l'interdire. 

Cependant  conmcnt  suppléer  aux  pers<mnagea  suriis* 
turels  dam  l'épopée?  Par  les  Tertus  et  les  paséiens ,  non 
pas  dttégorlquement  personnifiées  (  raliégorie  anime  le 
physique  et  refroidit  lé  moral  )  ;  mais  rendues  sensibles 
par  leurs  effets ,  comme  elles  le  sont  dans  la  nature  ^  el 
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comme  la  tragëdiè  les  présente.  L'épopée  n'exige  donc 
pour  personnages  que  des  hommes ,  et  les  mêmes  homines 
que  la  tragédie;  avec  cette  différence^  que  celle --ci  de- 
mande plus  d'upité  dans  les  caractères,  conune  étant res« 
serrée  dans  un  moindre  espace  de  tems. 

Il  n'est  point  de  caractère  simple.  Uhomme^  dit  Char- 
ron ,  est  un  sujet  men^eilleusement  divers  et  ondoyant. 
Mais  comme  la  tragédie  n'est  qu'un  moment  de  la  vie  d'un 
homme,  que  dans  ce  moment  même  il  est  yiolemment 
agité  d'un  intérêt  principal  et  d'une  passion  dominante,  il 
doit,  dans  un  si  court  espace,  suivre  une  même  impulsion, 
ou  du  moins  n'essuyer  que  le  flux  et  reflux  de  la  passion 
qui  le  domine;  au  lieu  que  l'action  du  poëme  épique  étant 
d'une  longue  durée ,  la  passion  peut  avoir  ses  relâches  ,  et 
l'intérêt  êe&  divisions  :  c'est  un  champ  libre  et  vaste  pour 
ï  inconstance  et  t  instabilité^  qui  est  le  plus  commun  et 
le  plus  apparent  ^ice  de  la  nature  humaine  (Charron  )« 
La  sagej^e  et  la  vertu  seules  sont  aurdessus  des  révolu- 
tions ;  et  c'est  un  genre  de  merveilleux  qu'il  est  bon  dé 
réserver  pour  elles. 

Ainsi ,  quoique  chacnn  des  personnages  employés  dans 
l'épopée  9  doive  avoir  un  fond  de  caractère  et  d'intérêt 
déterminé ,  les  orages  qui  s'y  âèvent  né  laissent  pas  d'ei^ 
troubler  la  surface,  au  moins  pour  quelques  momens, 
Mai3  il  fiiut  observer  aussi  qu^on  ne  change  jamais/ sans 
cause  d^indination ,  de  sentiment,  ou  de  dessein;  ces 
changemens  ne  s'opèrent,  s'il  est  permis  de  le  dire,  qu'au 
moyen  'des  contre-poids  :  alors  tout  l'art  consiste  à  savoir 
charger  la  balance  ;  et  ce  genre  de  mécanisme  exî^e  une 
connaissance  profonde  de  la  nature.  Toyez  dans  Briian^ 
nicu^  avec  qu^l  art  les  contre -poids  sont  ménagés  dans 


4 1 6  ESPKIT 

les  scènes  de  Butrhus  avec  Nëron,  de  Nëroa  avec  Narcisse; 
et  au  contraire,  prenons  le  dernier  livre  de  V Iliade. 
Achille  a  porté  la  vengeance  de  la  mort  de  Patrocle  jus- 
qu'à la  barbarie  :  Priam  vent  se  jeter  à  ses  pieds ,  pour 
lui  demander  le  corps  de  son  fils  :  Achille  s'émeut,  se 
laisse  fléchir  \  et  jusque-là  cette  scène  est  sublime.  Achille 
invite  Priam  à  prendre  du  repos.  «Fils  de  Jupiter  (loi 
répond  le  divin  Priam  ) ,  ne  me  forcez  point  à  m'asseoir 
pendant  que  mon  cher  Hector  est  étendu  sur  la  terre  sans 
sépulture.  y>  Quoi  de  plus  pathétique  et  de  moins  offen- 
sant que  cette  réponse  ?  Qui  croirait  que  c'est  à  ces  mots 
qu'Achille  redevient  furieux  ?  Il  s'apaise  de  nouveau  ;  il 
fait  laisser  sur  le  charriot  de  Priam  une  tunique  et  deux 
voiles  pour  envelopper  le  corps ,  avant  de  le  rendre  à  ce 
père  affligé  :  il  le  prend  entre  ses  bras ,  le  met  sur  un  lit , 
et  place  ce  lit  siu:  le  charriot.  Alors  il  se  met  à  jeter  de 
grands  cris,  et  s'adressant  à  Patrode  :  «Mon  cher  Pa- 
trocle ,  s'écrie*-t-il ,  ne  sois  pas  irrité  contre  moi.  »  Ce  re- 
tour est  encore  admirable  ;  mais  achevons.  «  Mon  cher 
Patrocle,  ne  sois  pas  irrité  contre  moi,  si  on  te  porte 
)usque  dans  les  enfers  la  nouvelle  que  j'ai  rendu  le  corps 
d'Hector  à  son  père;  car  (on  s'attend  qu'il  va  dire  ^je  ri! ai 
pu  résister  aux  larmes  de  ce  père  infortuné^  inais  non) 
car  il  m'a  apporté  une  rançon  digne  de  moi.  »  Ces  dispa- 
rates prouvent  que  dans  les  tems  appelés  héroïques,  on 
n'avait  pas  encore  une  idée  bien  distincte  et  bien  pure  de 
l'héroïsme. 

Du  style.  En  attendant  que  je  traite  ailleurs  des  qua- 
lités du  style  en  général ,  appliquons  en  peu  de  mots  au 
style  de  Yépbpée  celles  de  ces  qualités  qui  lui  conviennent 
spécialement.  La  première  est  la  majesté  :  c'est  une  ma- 
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tiière  d^exprîmer  dignement  des  idi^ès  nobles  et  grand»  » 
et  des  sentimens  élèves.  Mais  ce  Jiaut  style  a  sa  souplesse 
et  ses  inflexions  I  sans  lesquelles  il  est  tendu  et  mono-* 
tone;  et  c'est  dans  la  première  disposition  du  plan  que 
le  poëte  doit  établir  cette  variété  9  comme  le  peintre,  dans 
8on  dessin  ou  dans  son  esquisse ,  établit  ses  masses  de 
lumière  et  d'ombre ,  et  distribué  ses  couleurs.  La  majesté 
du  style,  comme  cdle  de  la  personne,  a  sa  grâce,  son 
naturel ,  et  même  sa  simplicité.  Dans  le  dramatique ,  t^'est 
la  diversité  des  moeurs  qui  donne  lieu  à  ce  mélange  faar** 
monîeux  des  divers  ions  du  style  noble.  Dans  l'épique  f 
c'est  la  diversité  des  peintures  et  des  récits.  Si  le  poâne 
n'est  qu'une  suite  de  tableaux  et  de  scènes  d'un  caractère 
grave  et  sombre,  il  sera  impossible  den  varier  les  tons* 
Cest  le  plus  grand  défaut  de  la  Pkaraale.  Si  le  poëte  ^ 
dans  le  choix  et  dans  l'ordonnance  de  son  su)ct,  s'est 
ménagé  des  épisodes ,  des  incidens ,  des  sites ,  et  des 
scènes  d'un  caractère  doux ,  d'un  naturel  aimable  ;  le 
style  9  pour  les  exprimer ,  se  détendra  et  s'abaissera  de 
lui-même.  Il  sera  toujours  noble,  mais  avec  moins  de 
faste ,  de  hauteur ,  et  de  gravité.  Cest  là  k  charme  du 
«iyle  de  Virgile ,  et  c'est  par  là  que  PArioste  a  été  préféré 
au  Tasse,  Mais  l'exemple  de  l'Ârioste  n'est  pas  celui  qu'on 
doit  se  proposer.  Il  est  facile  de  varier  les  tons  et  les  cou- 
leurs du  style  dans  un  poëme  héroï-cotniqne,  où  l'imagi-» 
nation  du  poëte  se  livre  kses  caprices ,  et  ne  cherche  qu'à 
s'égayer  ;  mais  ce  n'est  point  là  Pépopée.  Celle-ci  a  pour 
premi^  règle  la  décence  et  la  dignité  3  tont  y  doit  être 
sérieux  ;  et  c'est  au  sérieux  -qu'il  est  diiBcSe  de  donner 
^es  gr&ces.  Or ,  qii^iqiie  le  Tasse  n'ait  pas  ce  mérite  au 
même  degré  que  Virgile ,  il  rïe  laisse  pas  de  l'avoir  à  un 
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plus  haut  degr^  que  tous  les  poètes  héroïques  modernes  f 
surtout  dans  les  peintures  ;  car  dans  la  scène  son  exprès- 
sion  manque  souvent  de  naturel  :  son  imagination  l'a 
servi  plus  fidèlement  que  son  âme. 

Une  autre  qualité  essentielle  au  style  de  l'épopée  est 
une  chaleur  continue.  C'est  l'intérêt  qui  en  est  la  source  ; 
et  le  moyen  de  l'entretenir ,  c'est  de  n'admettre  dans  les 
récits  rien  de  froid  ni  de  languissant.  L'action  du  poëme 
n'est  pas  toujours  rapide ,  mais  elle  ne  doit  jamais  Être 
indolente  ;  son  style  n'est  pas  toujours  hrûlant ,  mais  ii 
doit  toujours  être  animé. 

.  L'harmonie  et  le  coloris  distinguent  surtout  le  style 
de  Vépopée.  Il  y  a  deux  sortes  d'harmonie  dans  le  style , 
riiarmonie  contrainte ,  et  l'harmonie  libre  :  Tharmonîe 
contrainte ,  qui  est  celle  des  vers ,  résulte  d'une  division 
symétrique  et  d^une  mesure  prescrite  dans  le  nombre  des 
tems/ou  dans  le  nombre  des  syllabes  :  dans  le  nombre 
des  tems  pour  la  poésie  ancienne ,  où  la  mesure  était 
prosodique;  et  dans  le  nombre  des  syllabes  pour  la  poésie 
moderne ,  où  l'on  ne  fait  que  les  compter. 

Les  anciens  avaient  consacré  à  Fépopée  le  plus  régulier* 
le  plus  harmonieux ,  le  plus  varié ,  le  plus  beau  de  leurs 
vers ,  V hexamètre. 

Nous  y  avons  affecté  le  vers  alexandrin ,  le  plus  nom-- 
breux ,  le  plus  majestueux ,  le  plus  imposant  de  nos  vers. 
Mais  Yliexarnètre ,  dans  sa  variété ,  gardait  une  mesure 
égaler  et  quel  qu'en  fût  le  mouvement,  le  nombre  des 
syllabes  y  et  la  combinaison  des  deux  pieds  qui  le  compo- 
saient ,  ils  ne  formaient  jamais  ensemble  que  vingt-quatie 
temsy  divisés  en  six  pieds  chroniquement  égaux  ;  en  sorte 
que  deux  vers,  l'un  de  treize  syllabes  et  l'autre  de  '^W- 
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sept ,  ne  laissaient  pas  d'avoir  une  même  somme  de  teiiia« 

Prona  petit  maria  f  .et  pelago  decurril  aperia. 
Consurgent  nauiœ  j  et  magno  cîamore  moraniur*  ■ 

Tout  au  contraire  notre  vers  héroïque ,,  toujours  com^ 
posé  du  même  nombre  de  syllabes ,  n'est  jamais  dVgale 
mesure 9  ni  dans  les  nombres  qui  le  composent,  ni  dans  la 
somme  de  ses  tems^ 

Rien  n'est  donc  plus  rare  dans  toos  vers  qu'une  har-* 
monie  qui  nous  rappelle  l'harmonie  des  vers  latins.  Ils 
en  ont  une  cependant  qui  leur  est  propre ,  et  qui ,  du 
moins  pour  notre  oreille ,  est  très-sensible  dans  nos  bons 
poètes ,  mais  dont  les  avantages  ne  me  semblent  pas  tels 
qu'il  ne  fût  possible  à  une  belle  prqse  de  nous  en  faire 
oublier  le  charme. 

L'harmonie  libre  ou  celle  de  la'  prose  n'a  point  de 
mesure  prescrite.  Elle  se  forme  •  non  de  tel  nombre^  de 
syllabes  divisées  par  des  repos ,  mais  d'un  mélange  varié 
de  syllabes  faciles ,  coulantes ,  et  sonores  y  tour  à  tour 
lentes  et  rapides,  au  gré  de  l'oreille,  qui  prend  soin  de 
les  assortir.  Là ,  tous  les  nombres  se  succèdent  avec  une 
variété  qui  n'a  pour  règle  que  l'analogie  de  l'expression 
avec  la  pensée  ;  et  s'il  nous  est  possible  d'approcher  quel- 
quefois de  cette  harmonie  imitativé,  ou  plutôt  de  cette 
harmonie  analogue  qui  nous  enchante  dans  la  poésie  des 
anciens,  ce  sera,  je  crois,  dans  la  prose ^  plus  aisément 
que  dans  les  vers. 

Cependant ,  s'il  faut  céder  à  l'habitude  ou  nçus  sommes 
de  voir  nos  poèmes  écrits  en  vers  rimes ,  n'y  aurait-il  pas 
un  moyen  d'en  rompre  la  monotonie ,  et  d'en  rendre  jus- 
qu'à un  certain  point  l'harmonie  analogue  et  imitative  ? 
Ce  serait  d'y  employer  des  vers  de  diflFérente  mesure ,  non 
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pa»  mais  au  hasard ,  comme  dans  nos  poésies  libres ,  mais 
appliqués  aux  diffërens  genres  auxquels  leur  cadence  est 
le  plus  donvenable  :  par  eiemple ,  le  Vers  de  dît  syllabes , 
comme  le  plus  simple,  aux  morcfeanx  pathétiques;  le  vers 
de  douze ,  aux  morceaux  tranquilles  et  m»)estueax  ;  1« 
vers  de  huit ,  aux  harangues  véhémentes ,  etc. 

Toute  réflexion  faite  sur  cette  innovation,  je  sens  que 
notre  oreille  s'y  prêterait  malaisément  ;  mais  je  ne  puis 
dissimuler  que,  ni  dans  l'^opée,  ni  dans  la  tragédie, 
des  vers  de  douze  et  de  huit  syllabes ,  aussi  heureuse- 
ment entrelacés  qu'ils  le  sont  ici,  ne  me  sembleraient 
dé|>lacésé 

Cérès ,  dans  Vopéra  de  Proserpine. 

Les  'superbes  gteis ,  armés  contre  les  dieux , 

Ne  nous  donnent  plus  d'ëpouTante. 
Ils  sont  ensevelis  sous  la  masse  pesante 
Des  monts  qu'ils  entassaient  pour  attai^uér  les  cîéûx. 
nous  avons  vu  tomber  leur  chef  audaciéui 

Sousuoe  montagne  brûlante, 
ïupiter  le  contraint  de  vomir  à  nos  yeux 
£es  restes  Vnflàmm^s  de  sa  rage  mourante. 

'^lipiler  est  victorieux; 
Et  tout  cdde  à  l'efibrt  de  sa  main  fduciroyanit. 

xfe  même  ces  vers  de  Médée  : 

^  (. 

Mon  frère  et  mes  deux  fib  ont  été  les  victimes 

De  mon  implacable  fureur; 

J'ai  rempli  l'univers  d'horreur; 

Mais  le  chiel  amour  a  fait  seul  tôdt'Wes  erimès. 

» . 

Et  je  ne  vois  aucun  genre  de  poésie  dont  la  noblesse,  la 
majesté,  l'élévation,  la  gravité  même  se  refusât  à  ce  mé- 
lange harmonieux. 
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Le  coloris  du  style  est  une  suite  du  coloris  de  rimagir 
nation  ;  et  comme  il  evi  est  inséparable  y  )  V  crû  dev.oir 
les  rëunir  sous  un  même  point  de  viie. 

Le  style  de  la  tragédie  est  commun  à  toute  la  partie 
dramatique  de  l'épopée.  Mais  la  partie  épique  permet 
exige  même  des  peintures  plus  fréquentes  et  plu$  vive4. 
Qu  ces  peintures  présentent  l'objet  sous  ses  propres  tfàits» 
et  on  \es  appelle  descriptions  i  ou  elles  le  présentent  tetèttt 
de  couleurs  étrangères,  e\  on  les  i^ppelle  images . 

Lesi  descriptions  exigent  non-seulemçnt  une,  imagina- 
tion vive ,  forte ,  étendue  y  pour  saisir  &  la  fois  Vensc^ble 
et  les  détails  d'un  tableau  vaste ,  mais  encore  un  gomt  dé^ 
licat  et  sûr  pour  choisir  les  tableaux ,  et  dans  cbaque  ta- 
bleau j  des  circojQstances  et  des  détails  dignes  da  poëme 
héroïque*  La  chaleur  des  descriptions  est  la  partie  bril- 
lantç  et  p^ut-^tre  inimitable  d'Homèr^;  c'est  par  là  qu'on 
a  compté  ^n  génie  à  Vtssieui  d*Uf\  char  qui  s^embrdep 
par  sa  rapidité.  Ce  fou  9  dit-on,  a*a  qu^à  paraUre  dans 
les  endroits  où  manque  tout  le  reste ,  et  fût-il  environné 
d^ahaurdités  j  on  ne  les  aierça  plus.  (  Préface  de  F  Homère 
anglais  ds  Pope.  )  C'est  par  \k  qu'Homèce  a  fiiit  tant  de 
fanatiques  parmi  les  savans,  et  tant  d'^enthousiastes  parmi 
les  hopaifies  d^  g^ni^  ;  p'^t  P^  là  gu'iOiU  }'a  regardé  comme 
unç  souTf^e  iptiiri$fii9bl$  oÀ  ^'abr^uy^^nt  les  poètes  : 

A  quo ,  cea  fonte  perenni^ 
Vaturu  pierOs  ara  rigahtur  agios. 

Et  en  effet ,  non-seidement  la  poésie,  mais  tous  les  arts  sont 
pleins  d'Homère  y  comme  d'un  dieu  qui  l^ss  anime. 

Mais  ce  n'est  point  assez  de  bien  peindre ,  il  faut  bien 
choisir  ce  qu'on  peint;  toute  peinture  vraie  a  sa  beauté; 
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mais  chaipie  beauté  a  sa  place.  Tout  ce  qui  est  bas, 
commun  y  incapable  d'exciter  la  surprise  et  l'admira- 
tion f  d'attendrir  ou  d'élever  l'âme ,  est  déplacé  dans 
l'épopée* 

Il  faut ,  dit-on  ^  des  peintures  simples  et  familières , 
pour  préparer  l'imagination  à  se  prêter  au  merveilleux. 
Oui ,  san«  doute  ;  mais  le  simple  et  le  familier  ont  leur 
intérêt  et  leur  noblesse.  Le  l'epas  d^Henri  IV,  chez  le  so- 
litaire de  Jersey ,  n'es^t  pas  moins  naturel  quo  le  repas 
d'Énée  sur  la  cote  d'Afrique;  cependant  l'un  est  intéres- 
sant, et  l'autre  ne  l'est  pas.  Pourquoi?  parce  que  Tun 
renferme  les  idées  accessoires  d'une  vie  tranquille  et 
pure ,  et  l'autre  ne  présente  que  l'idée  toute  nue  d'un 
repas  de  voyageurs. 

Les  poètes  doivent  supprimer  tous  les  détails  qui  n'ont 
rien  d'intéressant  >  et  auxquels  la  réflexion  du  lecteur 
peut  suppléer  sans  peine  ;  ils  seraient  d'autant  moins  ex* 
ensables  de  puiser  dans  ces  sources  stériles ,  que  la  philo- 
sophie, leur  en  a  ouvert  de  très-fécondes.  Pope  compare 
le  génie  d'Homère  à  un  astre  qui  attire  en  eon  tourbillon 
tout  ce  qu'il  irout^e  à  la  portée  de  ses  mpupemensi  çt  il 
est  vrai  qu'Homère  est  de  tous  les  poè'tes  celui  qui  a  le 
plus  enrichi  la  poésie ,  dos  connaissances  de  son  siècle. 
Mais  s'il  revenait  aujourd'hui  avec  ce  feu  divin ,  quelles 
couleurs,  quelles  images,  ne  tirqrait-il  pas  des  grands 
effets  de  la  nature ,  si  savampient  développés ,  des  grands 
effets  de  l'industrie  humaine,  que  l'expérience  et  l'inté- 
rêt ont  portée  si  loin  depuis  trois  mille  ansi?  La  gravita- 
tion des  corps ,  l'instinct  des  animaux ,  les  développemens 
du'  feu ,  les  métamorphoses  de  l'air ,  les  phénomènes  de 
}'é{ççtricité ,  les  mécc^niques ,  l'astronomie ,  la  navigatiou  » 
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etCé  ;  voilà  des  mîne^  ià  peine  ouvertes ,  où  le  gënie  peut 
s'enrichir.  C'est  de  là  qu'il  peut  tirer  des  peintures  dignes 
de  remplir  les  intervalles  d'une  action  héroïque  ;  encore 
doit-il  être  avare  de  l'espace  qu'elles  occupent  ^  et  ne  * 
perdre  jamais  de  vue  un  spectateur  impatient  y  qui  veut 
être  délassé  sans  être  refroidi  y  et  dont  la  curiosité  se  re- 
bute par  une  longue  attente  f  surtout  lorsqu'il  ^'aperçoit 
qu'on  le  distrait  hors  de  propos.  C'est  ce  qui  ne  manque- 
rait pas  d'arriver,  si,  par  exemple,  dans  Fun  des  inter- 
valles de  l'action ,  Ton  employait  mille  vers  à  ne  décrire 
que  des  jeux.  (Enéide ,  /,  /^.  )  Le  grand  art  de  ménager 
les  descriptions  est  donc  de  les  présenter  dans  le  cours 
de  l'action  principale,  ou  comme  circonstances  de  l'action 
même,  ou  comme  incidens  et  passages  d'une  situation 
à  l'autre  ^  ou  comme  décoration  qui  ^forme  le  fond  du 
tableau. 

Je  n'ai  pu  donner  ici  que  le  sommaire  d'un  long  traite; 
les  exemples  surtout,  qui  appuient  et  développent, si  biea 
les  principes ,  n'ont  pu  trouver  place  dans  les  bornes  de  cet 
article  ;  mais  en  parcourant  les  poètes ,  un  lecteur  intel- 
ligent peut  aisément  y  suppléer.  D'ailleurs,  comme  on 
l'a  dit  souvent,  l'auteur  qui ,  pour  composer  un.  poëme , 
a  besoin  d'une  longue  étude  des  préceptes ,  peut  s'en  épai> 

gner  le  travail, 

Mabhontel^ 
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ÉPOQUE. 


Ëpoqitk.  (  Logique.  )  C'est  l'état  de  l'esprit  par  lequel 
noua  n'établissons  rien  «  n'affirmant  ou  ne  niant  quoi  que 
ce  soit.  Les  pliilosoplies  sceptiques  ayant  pour  prineipe  » 
que  toute  raison  peut  être  contredite  par  une  raison  op- 
posée et  d'un  poids  égal,  ne  sortaient  jamais  des  bornes 
de  Pépoque,  et  ne  recevaient  aucun  dogme.  Pour  arriver 
à  eetle  époque,  ils  employaient  dix  moyens  principaux , 
que  )e  vais  détailler  d'après  Sextus  Emplricus ,  livre  Ide^ 
hypotypoêea  ou  insiituiiona  pyrrhoniennea* 

Le  premier  est  tire  de  la  diperaité  des  animaux.  Voici 
un  précis  des  exemples  et  des  raisonnemens  sur  lesquels 
Sextus  appuie  ce  premier  moyen.  Il  est  aisé ,  dit*il ,  de  re* 
marquer  qu'il  y  a  une  grande  diversité  dans  les  pereep- 
tioutet  dans  les  sensations  des  animaux ,  si  Ton  considère 
leur  origine  différente  et  la  diverse  constitution  de  leur 
corps.  A  regard  de  leur  origine ,  on  voit  qu'entre  les  ani- 
XEla^x ,  les  uns  naissent  par  la  voie  ordinaire  de  la  généra- 
tion ,  et  les  autres  sans  l'union  du  mâle  et  de  la  femelle. 
Ici  Sextus  s'étend  sur  ces  prétendues  générations  sponta- 
nées f  que  la  saine  physique  a  entièrement  bannies.  Quaiit 
à  ceux  qui  viennent  par  l'accouplement  des  sexes ,  conli- 
nue-t-il ,  les  uns  vienneqt  d*animaux  de  même  espèce ,  ce 
qui  est  le  plus  ordinaire  ;  d'autres  naissent  d'animaux  de 
différente  espèce,  comme  les  mulets  :  les  uns  naissent  vi- 
t9iW  des  animaux  ;  d'autres  sortent  d'un  œuf,  comifte  les 


DE  l'encyclopédie.  435 

oiseaux;  d'autres  sont  mal  formes ,  comme  les  ours.  Ainsi , 
il  ne  faut  pas  clouter  que  les  diversités  et  les  différences 
qui  se  trouvent  dans  les  générations ,  ne  produisent  de 
grandes  antipathies  parmi  les  animaux  j  qui  j  sans  contre- 
dit, tirent  de  ces  diverses  origines  des  tempéramens  tout- 
à-fait  différensy  et  une  grande  discordance  et  contrariété 
les  uns  à  l'égard  des  autres.  Le  philosophe  sceptique  en- 
tasse des  exemples  qui  justifient  ce  qu'il  a  avancé;  d'où  il 
conclut  ainsi  :  si  les  mêmes  choses  paraissent  différentes  à 
cause  de  la  diversité  des  animaux  j  il  est  vrai  que  nous 
pourrons  bien  dire  d^un  objet  quel  il  nous  parait  ;  mais 
nous  nous  en  tiendrons  à  l'époque  j  nous  demeurerons  en 
suspens ,  nous  ne  déciderons  rien ,  sHl  s'agit  de  dire  quel 
il  est  véritablement  et  naturellement.  Car  enfin  nous  ne 
pouvons  pas  juger  entre  nos  perceptions  et  celles  des  au- 
tres animaux ,  lesquelles  sont  conformes  à  la  nature  des 
choses  ;  et  la  raison  de  cela  ,  c'est  que  nous  sommes  des 
parties  discordantes  et  intéressées  dans  ce  procès ,  et  que 
nous  ne  pouvons  pas  être  juges  dans  notre  propre  cause. 

Le  second ,  de  la  différence  des  hommes.  Quand  nous 
accorderions  qu'il  faut  s'en  tenir  au  jugement  des  hommes 
plutôt  qu'à  celui  des  animaux,  la  seule  différence  qui  rè- 
gne entre  les  hommes  suiBt  pour  maintenir  l'époque. 
Nous  sommes  composés  de  deux  choses^  d'un  corps  et 
d^une  âme;  mais ,  à  l'égard  de  ces  deux  choses ,  nous  soin* 
mes  différens  les  uns  des  autres  en  bien  des  manières  :  du 
côté  du  corps ,  la  figure  ou  conformation ,  et  le  tempé- 
rament varient  ;  Sextus  en  allégué  quantité  d'exemples  : 
et  quant  à  l'âme ,  une  preuve  de  la  différence  presque  in-^ 
finie  qui  se  trouve  entre  les  esprits  des  hommes ,  c'est  la 
eoutrariété  des  sentimens  des  dogmatiques  en  toutes  cho-^ 
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ses ,  et  surtout  dans  la  question  des  choses  qu'on  doit  «évi- 
ter ou  rechercher.  Or ,  ou  nous  croirons  tous  les  hom~ 
mes  j  ou  nous  en  croirons  quelques-uns.  Si  nous  voulons 
les  croire  tous ,  nous  entreprendrons  une  chose  impossi- 
ble j  et  nous  admettrons  des  contradictions  ;  et  si  nous  en 
croyons  seulement  quelques-uns,  auxquels  donnerons- 
nous  la  préférence  ?  Un  platonicien  nous  dira  qu'il  faut 
s  en  rapporter  à  Platon,  un  épicurien  à  Epicure;  mais 
c'est  précisément  cette  contrariété  qui  nous  persuade  d  en 
demeurer  à  l'époque. 

Le  troisième ,  de  la  comparaison  des  organes  des  sens, 
Kous  ne  sommes  point  certains  si  les  objets  qui  se  pré- 
sentent à  nous  revêtus  de  certaines  qualités ,  n'ont  que  ces 
seules  qualités,  ou  plutôt  si  elles  n'en  ont  qu'une,  et  si  la 
diversité  apparente  de  ces  qualités  ne  vient  point  de  la 
différente  constitution  de  nos  organes  ;  ou  enfin  s'ils  n'ont 
point  plus  de  qualités  que  celles  qui  nous  paraissent,  quel- 
qu'une de  ces  qualités  pouvant  ne  pas  tomber  sous  nos 
sens.  Sextus  n'a  &it  qu'ébaucher  la  matière  des  sens ,  de 
leurs  divers  rapports  et  de  leurs  erreurs  5  au  lieu  que  Male- 
branche,  dans  son  excellente  recherche  de  la  ojérité^Y^ 
presquç  épuisée. 

Le  quatrième,  des  circonstances.  Par  ce  terme,  dit 
Sextus,  nous  entendons  les  habitudes ,  les  dispositions  et 
les  conditions  différentes.  Ce  moyen  consiste  à  considérer 
quelles  sont  les  sensations  et  les  perceptions  d^une  pei^ 
sonne ,  conformes  ou  non  conformes  à  sa  nature ,  dans  la 
veille  ou  dans  le  sommeil ,  dans  les  différens  âges  de  la 
vie ,  dans  le  mouvement  ou  dans  le  repos ,  Asof  la  haine 
ou  dans  l'amour ,  quand  elle  a  faim  ou  quand  elle  est  ras- 
sasiée ,  quand  elle  a  de  certaines  dispositions  ou  habita- 
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des  f  quand  elle  est  dans  la  confiance  ou  dans  la  crainte , 
dans  la  tristesse  ou  dans  la  joie.  H  est  constant  j  et  Sextus 
le  prouve  au  long,  que,  suivant  ces  différentes  disposi- 
tions, les  hommes  sont  tantôt  dans  un  certain  état ,  tau- 
tôt  dans  un  autre.  Ainsi  ^  l'on  peut  dire  facilement  com- 
ment un  objet  est  aperçu  de  chacun  ;  mais  il  ne  sera  pas 
également  facile  de  prononcer  quel  peut  être  réellement 
cet  objet.  Pour  trouver  un  juge  recevable  qui  décidât  en- 
tre ces  contrariétés  infinies,  il  faudi'ait  trouver  un  homme 
qui  ne  fut  dans  aucune  disposition ,  dans  aucune  circons- 
tance: mais  c'est  une  supposition  impossible.  Tout  homme 
est  lui-môme  une  partie  discordante  ;  tout  homme  est  du 
nombre  des  choses  dont  on  dispute. 

Le  cinquième ,  des  situations ,  des  distances  et  des 
lieux.  Selon  que  ces  relations  sont  différentes,  les  mêmes 
choses  paraissent  diversement.  Un  même  portique ,  si  on 
le  regarde  par  une  des  extrémités  de  sa  longueur ,  paraît 
aller  toujours  en  diminuant;  mais  si  on  le  regarde  par 
son  milieu ,  il  semble  égal  partout.  Un  vaisseau  vu  de 
loin ,  parait  petit  et  sans  mouvement  5  de  près ,  il  parait 
grand  et  en  mouvement.  Une  même  tour  vue  de  loin 
parait  ronde,  et  de  près  carrée.  Voilà  pour  les  distances. 
A  regard  des  lieux ,  la  lumière  d'une  lampe  est  obscure 
au  soleil ,  et  brillante  dans  les  ténèbres.  Une  rame  parait 
rompue  dans  l'eau ,  et  droite  dehors.  Un  œuf  est  mou 
dans  le  corps  de  l'oiseau,  et  dur  dehors.  Le  corail  est 
mou  dans  la  mer,  et  se  durcit  à  l'air.  Ui^e  même  voix 
paraît  autre  dans  une  trompette,  autre  dans  les  flûtes^ 
et  autre  dans  l'air  simple.  Quant  aux  positions,  une  pein- 
ture vue  presque  tout- à-fait  de  côté ,  en  sorte  que  l'œil 
pe  soit  presque  point  élevé  au-desçus  du  tableau ,  parait 
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uniç  )  mais  si  Pceîl  est  plus  élevé ,  si  le  tableau  est  motni 
încliné  9  ou  vis-à-vis  de  Fceil ,  l'image  paraît  avoir  des 
ëminences  et  des  exlfoncemens.  Le  cou  des  pigeons  parait 
de  4î^^V3e^  couleurs ,  suivant  qu  ils  se  tournent.  Or  tous 
les  obîets  des  sçns  se  présentant  à  eux  de  quelque  dis- 
tance, dans  quelque  lieu  et  dans  quelque  position  (toutes 
choses  qi^i  chacune  à  part  causent  de  grandes  différences 
dans  les  perceptions  et  dans  les  idées  ) ,  nous  sonunes 
obligés  par  ces  raisons-là  d'adopter  l'époque. 

lie  aixiëme,  des  mélanges.  Rien  de  tout  ce  qui  est 
hor$  de  noqs  ne  tombe  sous  nos  sens  seul  et  pur ,  mais 
toujours  avec  quelque  autre  chose  ;  d'où  il  arrive  qu'il  est 
aperçu  et  senti  diversement  par  ceux  qui  le  considèrent. 
La  oouleur  de  notre  visage ,  par  exemple,  parait  autre 
quand  il  fait  chaud  que  quand  il  fait  froid  ;  ainsi  nous  ne 
pouvons  pas  dire  quelle  elle  est  purement  et  simplement, 
mais  seulement  quelle  elle  nous  parait  avec  le  chaud  ou 
avec  le  froid.  Mais  outre  les  mélanges  extérieurs ,  il  y  en 
H  qI^  ré^^dent  dans  les  organes  nièmes  de  nos  sens ,  et  qui 
varient  infinimept  la  perception  des  objets.  Nos  yeux 
ont  ep  eu^rmémes  des  tuniques  et  des  humeurs.  Ainsi, 
Goqfii^e  poiis  ne  pouvons  pas  voir  les  objets  extérieurs 
3am  le  i|;élang^  de  ces  choses  qui  sont  dans  nos  yeux , 
Qo^^  n(s  ppi^vpfis  pas  nOn  plus  les  apercevoir  purement 
^  exacten^ei^t,  et  jaunis  nous  ne  les  apercevons  qu'avec 
quelque  n^^laqge.  C'est  la  raispn  pour  quoi  toutes  choses 
parais^pi^  pâle^  et  dWe  couleur  morte  à  ceux  qui  ont 
la  )aiin}S|e  »  et  d'une  cpuleuf  de  sang  à  ceux  qui  ont  un 
épanoheinent  de  s^ng.  dans  1^  yeifx;  Il  en  est  de  même 
des  or^f }le9  y  de  la  langue ,  etc. ,  lesquelles  sont  si  souvent 
çh^rçc^eç  d^umeurs  qui  modifient  l'impression  des  objets 
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de  plusieurs  façons  différentes.  Tous  ces  mélanges  ne 
permettant  pas  aux  sens  de  recevoir  éxabtenïént  les  qua- 
lités des  objets  extérieurs^  l'entendement  ne  peut  non 
plus  juger  quels  ils  sont  purement  et  simplement,  parcie 
que  les  sens  qui  lui  servent  de  guide  se  trompent  ;  outre 
que  peut-être  il  mêle  lui-même  certaines  choses  qui  lui 
sont  propres  aux  perceptions  qui  lui  vieûrient  des  sens. 

Le  septième ,  des  quantités  et  des  coràpàsitions,  H  est 
évident  que  ce  moyen  tious  oblige  encore  à  ^speùdre  nos 
jngemens  louchant  la  nature  des  choses.  Par  ettemple,  lès 
raclni^és  dès  cornes  de  chèvres  paraiisseïlt  blanches,  quand 
on  les  considère  simplement  et  à  part;  mais  dans  la  subs- 
tance mêiï^e  de  la  corne ,  elles  semblent  noires.  Lés  g^aiïifs 
de  sable  séparés  les  uns  des  antres ,  ^araissen^  raboteux , 
et  en  mondeau  on  les  trouVe  mous.  Si  l'on  mange  de  ï*él- 
lébore  rédnit  en  poudre ,  il  étrangle;  mais  il  ne  fait  pas  le 
même  effet  quand  on  le  mange  en  gros  morceau,  etc.  Cette 
raison  des  quantités  et  des  compositions  fait  donc  que 
nous  n'apercevons  que  d'une  manière  obscure  les  qualités 
réelles  des  objets  extérieurs,  'et  ilous «conduit  encore  à 
Tépoqne* 

Le  huitième  ^  des  relations.  Toutes  choses  sont  rela- 
tives à  quelques  autres.  Une  chose  peut  être  àiïerelatii^e 
à  deux  chosesv:  i®  à  l'égard  de  celui  qui  juge  ;  car  un  objet 
extérieur  paraît  tel  ou  tel ,  relativement  à  quelque  être  qui 
en  juge ,  2**  une  chOù'è  est  relative  à  tout  ce  qui  accom- 
pagne la  perception  ou  la  considération  de  toute  chose. 
C'est  aîtisi  que  le  côté  droit  est  relatif  au  côté  gauche;  on 
ne  peut  penser  à  l'un  saùs  penser  à  l'autre.  H  y  a  dés  re- 
lations d'identité  et  de  diversité ,  d'égalité  et  d'inégalité  , 
d?  signe  et  de  chosç  signifiée ,  sous  lesquelles  tdtls  tés 
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autres ,  sans  exception ,  sont  compris,  tl  est  donc  évident 
que  nous  ne  pouvons  pas  dire  ce  qu^est  une  'chose  pure- 
ment et  de  sa  nature^  mais  seulement  quelle  elle  parait  pr 
rapport  à  une  autre  :  nouveau  principe  d'époque. 

Le  neuvième ,  des  choses  qui  arrivent  fréquemment 
ou  raremenU  Le  soleil  est  sans  doute  quelque  cbose  de 
bien  plus  surprenant  à  voir  qu'une  comète;  maisprce 
que  nous  le  voyons  souvent^  et  que  nous  voyons  rarement 
une  comète ,  elle  nous  épouvante  tellement ,  que  nous 
nous  imaginons  que  les  dieux  veulent  nous  présager  par 
là  quelque  grand  événement,  pendant  que  le  soleil  ne  fait 
point  cet  effet  sur  nous.  Mais  imaglnons-nous  que  le  soleil 
parût  rarement,  ou  qu'il  se  couchât  rarement,  et  qu'après 
avoir  éclairé  tout  le  monde ,  il  le  laissât  ensuite  pour  long' 
tems  dans  les  ténèbres,  nous  trouverions  là  de  grands  su- 
jets d'étonnement.  Un  tremblement  de  terre  eflraie  tout 
autrement  ceux  qui  le  sentent  pour  la  première  fois,  que 
ceux  qui  y  sont  accoutumés.  Quelle  n'est  pas  la  surprise 
de  ceux  qui  voient  la  mer  pour  le  première  fois?  On 
estime  les  choses  rares  5  mais  celles  qui  sont  familières 
sont  vues  avec  indifférence.  Puis  donc  que  les  mêmes  ob- 
jets nous  paraissent  tantôt  précieux  et  dignes  d'admira- 
tion ,  et  ^tantôt  tout  différens ,  suivant  leur  abondance  ou 
leur  rareté ,  nous  en  concluons  qu'on  peut  bien  dire  com- 
ment ime  chose  nous  paraît,  selon  qu'elle  arrive  fréquem- 
ment ou  rarement,  mais  que  nous  ne  saurions  rien  affliTue^^ 
nuement  et  simplement  sur  son  compte. 

Le  dixième,  des  instituts  y  des  coutumes^  des  loi', 
des  persuasions  fabuleuses  et  des  opinions  dogmaiiqu^^' 
C'est  ici  la  source  la  plus  abondante  des  contrariétés  hu- 
maines et  des  raisons  d'adhérer  à  l'époque.  Suivons  encoK 
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noire  guîde ,  qui  nous  fournit  les  définitions  et  les  exem* 
pies  que  vous  allez  lire.  Un  institut  est  le  choix  que  Ton 
fait  d'un  certain  genre  de  vie ,  ou  quelque  plan  de  .con- 
duite et  de  pratiques  que  l'on  prend  d'une  seule  personne, 
comme,  par  exemple,  de  Diogène,  ou  des  LacédémonienSé 
Une  loi  est  une  convention  écrite  par  les  gouverneurs  de 
Fétat,  laquelle  convention  emporte  avec  elle  une  punition 
contre  celui  qui  la  transgresse.  La  coutume  est  l'approba-^ 
tion  d'une  chose  fondée  sur  le  consentement  et  la  pratique 
commune  de  plusieurs  y  dont  la  transgression  n'est  point 
punie  comme  celle  de  la  loi  :  par  exemple,  c'est  une  loi  de 
ne  point  commettre  d'adultère ,  mais  c'est  une  coutume 
parmi  nous  de  ne  point  habiter  avec  sa  femme  en  public. 
Une  persuasion  fabuleuse  est  l'approbation  que  l'on  donne   . 
â  des  choses  feintes  et  qui  n'ont  jamais  été,  telles  que  sont 
entre  autres  choses,  les  fables  que  l'on  raconte  de  Saturne: 
car  ces  choses-là  sont  reçues  comme  vraies  parmi  le  peu- 
ple. Une  opinion  dogmatique  est  l'approbation  que  l'on 
donne  à  une  chose  qui  paraît  être  appuyée  sur  le  raison- 
nement ou  sur  une  démonstration  :  par  exemple ,  que  les 
premiers  élémens  de  toutes  choses  sont  des  atomes  indi- 
visibles ,  ou  des  homseomeries ,  c'est-à-dire,  des. parties 
similaires  qui  se  distribuent  différemment  pour  composer 
les  difFérens  corps ,  etc.  Or ,  nous  opposons  chacun  de  ces 
genres,  ou  avec  lui-même,  ou  avec  chacun  des. autres. 
Par  exemple^  nous  opposons  une  coutume  à  une  coutume, 
en  cette  manière.  Quelques  peuples  d'Ethiopie,  disons- 
nous,  impriment  des  marques  sur  le  corps  de  leurs  en- 
fans  ,  et  non  pas  nous.  Les  Perses  croient  qu'il  est  décent 
de  porter  un  habit  bigarré  de  diverses  couleurs  et  long 
jusqu'aux  talons  5  et  nous,  nous  croyons  que  cela  est  .in- 
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décent.  Les  Indiens  caressent  lenrs  femmes  à  la  vue  de 
tout  le  monde,  mais  plusieurs  autres  peuples  trourent 
eda  honteux.  Nous  opposons  loi  i  loi.  Ainsi ,  chez  les 
Bomains^  celui  qui  renonce  aux  biens  de  son  père,  ne 
paie  point  les  dettes  de  son  père  ;  et  diez  les  Rhodiens ,  il 
est  obligé  de  les  payer.  Dans  la  Chersonèse  Tauriqae,  en 
Scythie,  c'était  une  loi  d'immoler  les  étrangers  à  Diane; 
mais  chez  nous ,  il  est  défendu  de  tuer  un  homme  dans  un 
temple.  Nous  opposons  institut  à  institut  ^  lorsque  nons 
opposons  la  manière  de  rlvre  de  Diogène  à  celle  d'Aris^ 
tipe  9  ou  l'institut  des  Lacédémoniens  à  celui  des  Italiens. 
Nous  opposons  une  persuasion  fabuleuse  à  une  autre , 
lorsque  nous  disons  que  quelquefois  Jupiter  est  appekf 
dans  les  fables ,  le  père  des  dieux  et  des  hommes^  et  qne 
quelquefois  l'Océan  est  appelé  Vorigine  dee  dieux  ^  et 
Thétis  leur  mère^  suivant  l'expression  de  Junon  dans 
Homèi^.  Nous  opposons  les  opinions  dogmatiques  les 
unes  aux  autres  j  lorsque  nous  disons  que  les  uns  croient 
rame  mortelle ,  et  d^autres  inunorteUe  ;  que  les  uns  assu- 
rent que  la  providence  des  dieux  dirige  les  événemens,  et 
que  d'autres  n'admettent  point  de  providence.  Sextns, 
après  avoir  ainsi  opposé  ces  chefs  à  eux-mêmes,  les  met 
aux  prises  les  uns  avec  les  autres  ;  mais  ce  détail  nons 
mènerait  trop  loin.  Tels  sont  les  dix  moyens  de  Fépoqne. 
Renfermée  dans  de  )ustes  b<H7ies,  elicést  sans  contredit 
le  principe  le  plus  excellent  qu'aucune  seete  ait  jamais 
avancé ,  le  préservatif  le  plus  infaillible  contre  Ferrenr. 
Aussi  Descartes,  ce  restaurateur  immorld  de  la  saine 
philosophie ,  estait  parti ,  pour  ainsi^dire ,  de  là  ;  par  one 
suspension  universelle  du  jugement ,  il  a  "firayé ,  -à  la  vé- 
rité, de  nouvelles  routes  qui,  malgré  les  préte&lîons  de 
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quelques  philosophes  plus  réceiis  ^  sont  le^seules  qui  con- 
viennent à  l'esprit  humain.  L'époque^  principe  mort  entre 
les  mains  des  sceptiques ,  qui  se  contentaient  de  détruire  * 
sans  édifier  )  et  qui  se  jetaient  tête  baissée  dans  un  doute 
universel ,  devient  une  source  de  lumière  et  de  vérité  ^ 
lorsqu'elle  est  employée  par  un  philosophe  judicieux  et 
exempt  de  préjugés» 

M.  FORMEY, 
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EPREUVE. 


Jii PREUVE.  {Hiét  mod^)  Manière  cle  juger  et  de  décider 
de  la  vérité  ou  de  la  fausseté  des  accusations  en  matière 
criminelle ,  reçue  et  fort  en  usage  dans  le  neuvième ,  le 
dixième  et  le  onzième  siècles  ^  qui  a  même  subsisté  plus 
long-tems  dans  certains  pays ,  et  qui  est  heureusement 
abolie. 

Ces  jugemens  étaient  nommas  Jugemens  de  Dieu  9 
parce  q[ue  l'on  était  persuadé  que  l'événement  de  ces 
épreuves ,  qui  aiurait  pu  en  toute  autre  occasion  être  im- 
puté au  hasard 9  était  dans  celle-ci  un  jugement  formel, 
par  lequel  Dieu  faisait  connaître  clairement  la  vérité  ÇA 
punissant  le  coupable» 

Il  y  avait  pluâieur^  espèces  d'épreuves,  mais  elles  se 
rapportaient  toutes  à  trois  principale^  5  savoir  :  le  sert 
ment ,  le  duel  et  l'ordalie,  on  épreuve  par  les  élémens. 

L'épreuve  par  serment ,  qu'on  nommait  aussi  purgon 
tion  canonique,  se  faisait  de  plusieurs  Sj^aQières  :  Y^^cewi 

TOMR  Vit  a& 
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qui  ëtait  oblige  de  le  prêter ,  et  qu'on  nommait  jutaiof 
ou  aacramentalis  j  prenait  une  poignëe  d'épis  ^  les  jetait 
en  l'air,  en  attestant  le  ciel  de  son  innocence  :  quelquefois^ 
une  lance  à  la  main,  il  déclarait  qu'il  était  prêt  à  soutenir 
par  le  fer  ce  qu'il  affirmait  par  le  serment  3  mais  l'usage  le 
plus  ordinaire,  et  le  seul  qui  subsista  le  plus  long-tems, 
était  de  jurer  sur  un  tombeau ,  sur  des  reliques ,  sur  Tau* 
tel,  sur  les  évangiles*  On  voit  par  les  lois  de  Childebert, 
par  celles  des  Bourguignons  et  des  Frisons ,  que  l'accusé 
était  admis  à  faire  jurer  avec  lui  douze  témoins ,  qu'on 
appelait  conjuratores  ou  compurgatores. 

Quelquefois ,  malgré  le  serment  de  l'accusé ,  l'accusa-' 
teur  persistait  dans  son  accusation  ;  et  alors  celui-ci  ^  pour 
preuve  de  la  vérité ,  et  l'accusé ,  pour  preuve  de  son  innO" 
cence  ^  ou  tous  deux  ensemble ,  demandaient  le  combat. 
H  fallait  y  être  autorisé  par  sentence  du  juge,  et  c'est  ce 
qu'on  appelait  épreuve  par  le  dueU 

Quoique  certaines  circonstances  marquées  par  les  lois 
faites  à  ce  sujet  5  et  les  dispenses  de  condition  et  dVtat  ^ 
empêchassent  le  duel  en  quelques  occasions,  rien  n'en 
pouvait  dispenser  quand  on  était  accusé  de  trahison  :  les 
princes  du  sang  mêmes  étaient  obligés  au  combat. 

L'épreuve  par  le  duel  était  si  commune ,  et  devint  si 
fort  du  goût  de  ce  tems  là ,  qu'après  avoir  éjé  employée 
dans  les  affaires  criminelles^  on  s'en  servit  indifféremment 
pour  décider  toutes  sortes  de  questions ,  soît  publiques  ^ 
Soit  particulières*  S'il  s'élevait  une  dispute  sur  la  pro- 
priété d'un  fonds ,  sur  l'état  d'une  personne ,  sur  le  sens 
d'une  loi  5  si  le  droit  n'était  pas  bien  clair  de  part  et  d  au- 
tre, on  prenait  des  champions  pour  l'éclaircir.  Ainsi, 
Pempercur  Othon  I ,  vers  l'an  968 ,  fit  décider  si  la  repré- 
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natation  araitlieu  en  ligne  directe^  par  un  duel,  où  lé 
champion  nommé  pour  soutenir  l'affirmative  demeura 
vainqueur. 

Vordalie,  terme  saxon ,  ne  signifiait  originaitemeut 
t^\m  jugement  en  général;  mais  comme  les  épreuves 
passaient  pour  les  jugemens  par  excellence  y  oii  n'appli*  \ 

qua  cette  dénomination  qu'à  ces  derniers,  et  l'usage  le    ^ 
détermina  dans  la  suite  aux  seules  épreuves  pat  le^  élé- 
mens ,  et  à  toutes  celles  dont  usait  le  peuple.  Ou  en  dis- 
tinguait deux  espèces  principales ,  l'épreuve  par  lé  féu,  et 
l'épreuve  par  l'eau. 

La  première ,  et  celle  dont  se  servaient  aussi  les  noblé^, 
les  prêtres ,  et  autres  personnes  libres  qu'on  dispensait  dù( 
combat,  était  la  preuve  par  le  fer  ardent.  C'était  une  barre 
de  fer  d'environ  trois  livres  pesant  5  ce  fer  était  béni  avec 
plusieurs  cérémonies ,  et  gardé  dans  une  église  qui  avait 
ce  privilège ,  et  à  laquelle  on  payait  un  droit  pour  faire 
l'épreuve. 

L'accusé,  après  avoir  jeûné  trois  jours  au  pain  et  à 
l'eau,  entendait  la  messe;  il  y  communiait,  et  faisait > 
avant  que  de  recevoir  Peucharistie ,  serment  de  son  inno- 
cence ;  il  était  conduit  à  l'endroit  de  l'église  destiné  à  foire 
l'épreuve;  on  lui  jetait  de  l'eau  bénite;  il  en  buvait  même; 
ensuite  il  prenait  le  fer  qu'on  avait  fait  rougir  plus  ou 
nioins,  selon  les  présomptions  et  la  gravité  du  crime;  il 
le  soulevait  deux  ou  trois  fois ,  ou  le  portait  plus  ou  moins 
loin  ,  selon  la  sentence.  Pendant  ce  tems  les  prêtres  réci- 
taient les  prières  qui  étaient  en  usage.On  lui  mettait  ensuite 
la  main  dans  un  sac  que  l'on  fermait  exactement,  et  sur  le- 
quel le  juge  et  la  partie  adverse  apposaient  leurs  sceaux 
poujr  les  lever  trois  jours  après;  alors,  s'il  ne  paraissait; 
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-hoint  àe  marque  de  brûlure ,  et  quelquefois  aussi ,  sùiVatfé 
la  nature  et  à  Tinspection  de  la  plaie  ^  l'accusé  était  absous 
ou  déclaré  coupable. 

La  môme  épreuve  se  faisait  encore  en  mettant  la  main 
dans  un^  gantelet  de  fer  rouge,  ou  en  marcbant  niis  pied» 
sur  des  barres  de  fer  jusqu'au  nombre  de  douze ,  mai^ 
ordinairement  de  neuf.  Ces  sortes  d'épreuves  sont  appe^ 
lées  heitelvang  dans  les  anciennes  lois  dea  Pays-Bas ,  et 
surtout  dans  eelles  de  Frise. 

On  peut  encore  rapporter  à  cette  espèce  d'épreuve 
celle  qui  se  faisait  ou  en  portant  du  feu  dans  ses  babits  f 
ou  en  passant  au  travers  d*un  bûcber  allumé ,  ou  en  je- 
tant des  livres  pour  juger ,  s'ils  brûlaient  ou  non ,  de  IW 
t^odoxie  ou  de  la  fausseté  des  choses  qu'ils  contenaient^ 
Les  historien»  en  rapportent  plusieurs  exemple». 

Uordalie  par  l'eau  se  faisait  ou  par  Teau  bouillante 
ou  par  Teau  froide  ;  l'épreuve  par  l'eau  bouillante  était 
accompagnée  des  mêmes  cérémonies  que  celle  du  fer 
chaud>  et  consistait  à  plonger  la  main  dans  une  cuve  pour 
y  prendre  un  anneau  qui  y  était  suspendu  plus  ou  moins- 
profondémen  tr 

Uépreuva  par  l'eau  froide ,  qui  était  celle  du  petit 
peuple  9  se  faisait  assez  simplement.  Après  quelques  orai- 
sons prononcées  sur  lé  patient  ^  on  lui  Uait  la  main  droite 
avec  le  pied  gauche ,  et  la  main  gauche  avec  le  pied  dreit, 
et  dans  cet  état  on  le  jetait  à  Feau.  S'il  surnageait ,  on  la 
traitait  en  criminel  ;  s'il  enfonçait ,  il  était  déclaré  inno- 
cent. Sur  ce  pied  là  il  devait  se  trouver  peu  de  coupables, 
parce  qu^un  homme  en  cet  état  ne  pouvant  faire  aucun 
mouvement,  et  sou  volume  étant  d'un  poids  supérieur  à 
m^  v^ume  égal  d'eau,  il  doit  nécessairement  enfoncer. 
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Dans  cette  ëpreùve,  le  miracle  devait  s'opérer  sur  le  cou- 
pable, au  lieu  que  dans  celle  du  feu,  il  devait  arriver 
dans  la  personne  de  l'innocent.  Il  est  encore  parle  dans 
les  anciennes  lois  de  l'dpreuve  de  la  croix,  de  celle  de 
l'eucharistie ,  et  de  celle  du  pain  et  du  fromage. 

Dans  l'épreuve  de  la  croix ,  les  deux  parties  se  tenaient 
devant  une  croix  les  bras  élevés  ;  celle  des  deux  qui  tom-* 
bait  la  première  de  lassitude  perdait  sa  cause.  L'épreuve 
de  l'eucharistie  se  faisait  en  recevant  la  communion,  et 
occasionnait  bien  des  parjures  sacrilèges.  Dans  la  troi-« 
sième ,  on  donnait  à  ceux  qui  étaient  accusés  de  vol ,  un 
morceau  de  pain  d'orge  et  un  morceau  de  fromage  de  bre- 
bis, sur  lesquels  on  avait  dit  la  messe;  et  lorsque  les  ao 
cusés  ne  pouvaient  avaler  ce  morceau ,  ils  étaient  censés 
coupables.  Du  Cange ,  au  mot  cçrmed ,  remarque  que 
cette  £açon  de  parler ,  que  ce  morceau  de  pain  me  puisse 
étrangler  y  viept  de  ces  sortes  d'épreuves  par  le  pain. 

Il  est  constant ,  par  le  témoignage  d'une  foule  d'histo- 
riens et  d'autres  écrivains ,  que  toutes  ces  diiSérentcs  sor<r 
,tes  d'épreuves  ont  été  en  usage  dans  presque  toute  l'Eu* 
rope ,  et  qu'elles  ont  été  approuvées  par  des  papes  ,  des 
eonoiles^  et  ordonnées  par  des  lois,  des  rois  et  des  empe-» 
reurs.  Mais  il  ne  l'est  pas  moins  qu'elles  n'ont  jamais  été 
/approuvées  par  l'Eglise. 

Dès  le  commencement  du  ix**  siècle ,  Âgobard ,  arche*** 
vèque  de  Lyon,  écrivit  avec  force  contre  la  damnable 
opinion  de  ceux  qui  prétendent  que  Uieiifait  connaître 
sa  volonté  et  son  jugement  par  les  épreuves  de  ïeau  e% 
du  feu  j  et  autres  semblables.  Il  se  récrie  vivement  contre 
le  nom  de  jugement  de  Dieu ,  qu'on  osait  donner  à  ces 
épreuves  5  co?nrne  si  Dieu  ,  dit-il ,  les  af^'ait  ordonnées  ^ 
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pu  ê'il  douait  se  êoumetlre  4  noe  préjugea  et  à  nos  êenti" 
mens  particulier»  f  pour  noue  révéler  tout  ce  qu^ilnoue 
plaît  de  eavoir.  Yyes  de  Chartres,  dans  le  xi*  siècle,  les  a 
attaquées ,  et  cite  à  ce  sujet  une  lettre  du  pape  Etienne  Y, 
à  Lambert  ëvèque  de  Mayence,  qui  est  aussi  rapportée 
dans  le  décret  de  Gratien.  Les  papes  Célestin  m.  Inno- 
cent m,  et  Honorius  IH  ,  réitérèrent  ces  défenses.  Quatre 
conciles  provinciaux ,  assemblés,  en  829,  par  Louis  le 
Débonnaire ,  et  le  neuvième  concile  général  de  Latran , 
les  défendirent.  Ce  qui  prouve  que  l'Église,  en  général, 
bien  loin  d'y  reconnaître  le  doigt  de  Dieu,  les  a  toujours 
regardées  comme  lui  étant  injurieuses  et  &vorables  au 
inensonge.  De  là  les  théologiens  les  plus  sages  ont  soutenu 
après  Yves  de  Chartres  et  S.  Thomas,  qu'elles  étaient 
condamnables ,  parce  qu'on  y  tentait  Dieu  toutes  les  fois 
qu'on  y  avait  recours ,  parce  qu'il  n'y  a  de  sa  part  aucun 
commandement  qui  les  ordonne,  parce  qu'on  veut  con- 
naître par  cette  voie  des  choses  cachées,  qu'il  n'appar- 
tient qu'à  Dieu  seul  de  connaître.  D'où  ils  concluent 
4]ue  c'est  à  juste  titre  qu'elles  ont  été  proscrites  par  les 
^uverains  pontifes  et  par  les  conciles. 

Mais  les  détenseurs  de  ces  épreuves  opposaient,  pour 
leur  justification,  les  miracles  dont  elles  étaient  souvent 
accompagnées.  Ce  qui  ne  doit  s'entendre  que  des  ordalies  $ 
car  pour  l'épreuve  par  le  serment ,  le  duel,  la  croix ,  etc. , 
elles  n'i^yaient  rien  que  d'humain  et  de  naturel  ;  et  de  U 
natt  une  autre  question  très-importante ,  savoir  de  quel 
principe  part  le  merveilleux  ou  le  surnaturel  qu'une  infi- 
nité d'auteurs  contemporains  attestent  avoir  accompagné 
ces  épreuves.  Yient-il  de  Dieu?  vient-il  du  démon? 

I^es  théologiens  mêmes  qui  condamnaient  les  épreuves 
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sans  coatester  la  vérité  de  ces  miracles ,  n'ont  pas  balance 
à  en  attribuer  le  merreilleux  au  d^mon;  ce  que  Dieu 
permettait 9  disent-ils,  pour  punir  l'audace  qu'on  avait 
de  tenter  sa  toute-puissance,  par  ces  voies  superstitieuses; 
sentiment  qui  peut  souffrir  de  grandes  dii&cultés.  Un  au- 
teur moderne ,  qui  a  écrit  sur  les  vérités  de  la  religion , 
prétend  que  Dieu  est  intervenu  quelquefois  dans  ces 
épreuves ,  ou  par  lui-même ,  ou  par  le  ministère  des  bons 
anges  9  pour  suspendre  l'activité  des  flammes  et  de  Feau 
bouillante  en  faveur  des  innocens ,  surtout  lorsqu'il  s'agis- 
sait de  doctrine;  mais  il  convient  d'un  autre  côté  que  si 
le  merveilleux  est  arrivé  dans  le  cas  d'une  accusation  cri- 
minelle ,  sur  la  vérité  ou  la  fausseté  de  laquelle  ni  la  rai- 
son, ni  la  révélation  ne  donnaient  aucune  lumière,  il 
est  impossible  de  décider  qui  de  Dieu  ou  du  démon  en 
était  Fauteur;  et  s'il  ne  dit  pas  nettement  que  c'était  celui- 
ci,  il  le  laisse  entrevoir. 

Duclos,  dans  une  dissertation  sur  ces  épreuves,  pré« 
tend  au  contraire  qu'il  n'y  avait  point  de  merveilleux , 
mais  beaucoup  d'ignorance ,  de  crédulité ,  et  de  supersti-* 
tion.  Quant  aux  faits ,  il  les  combat ,  soit  en  infirmant 
l'autorité  des  auteurs  qui  les  ont  rapportés ,  soit  en  déve- 
loppant l'artifice  de  plusieurs  épreuves ,  soit  en  tirant,  dea 
circonstances  dont  elles  étaient  accompagnées,  des  raisons 
de  douter  du  surnaturel  qu'on  a  prétendu  y  trouver.  On 
peut  les  voir  daus  l'écrit  même  d'où  nous  avons  tiré  U 
plus  grande  partie  de  cet  article ,  et  auquel  nous  renvoyons 
le  lecteur ,  comme  à  un  exemple  excellent  de  la  logique 
dont  il  faut  faire  usage  dans  l'examen  d'une  infinité  de 
cas  semblables.  {Mém.  de  VAcad. ,  tom.  Xf^.) 

L'abbé  Mall£T« 
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Comme  toutes  les  épreuves  dont  on  vient  de  parleif 
^'appelaient,  en  Saxon,  ordèalj  ordéal pav  le  feu,  ordéaJ 
par  Feau ,  etc. ,  il  est  arrivé  que  leur  durée  a  été  beaucoup 
plus  grande  dans  le  nord ,  que  partout  ailleurs.  Elles  ont 
subsisté  en  Angleterre  jusqu'au  xiii^  siècle.  Alors  elles 
furent  abandonnées  par  les  )uges ,  sans  être  encore  sup- 
primées par  acte  du  parlement;  mais  enfin  leur  usage 
cessa  totalement  en  1357.  Emma,  mère  d'Edouard  le 
Confesseur  ^  avait  elle-mÊme  subi  l'épreuve  du  fer  chaud. 
La  coutume  qu'avaient  les  paysans  d'Angleterre,  dans  le 
dernier  siècle,  de  faire  les  épreuves  des  sorciers  en  les 
jetant  dans  l'eau  froide ,  pieds  et  poings  liés ,  est  vraisem* 
blablement  un  reste  de  Y  ordéal  par  l'eau;  et  cette  prati- 
que ne  s'est  pas  conservée  moins  long-tems  dans  nos  pro- 
vinces ,  où  l'on  y  a  souvent  assujetti ,  même  par  sentence 
de  jtige^  ceux  qu'on  faisait  passer  pour  sorciers* 

Non-seulement  l'Eglise  toléra  pendant  des  siècles  toutes 
)es  épreuves,  mais  elle  en  indiqua  les  cérémonies,  donna 
la  formule  des  prières ,  des  imprécations,  des  exorcismes, 
et  souffrit  que  les  prêtres  y  prêtassent  leur  ministère; 
souvent  même  ils  étaient  acteurs ,  témoin  Pierre  Ignée. 
Mais  pourquoi,  dans  l'épreuve  de  l'eau  froide,  estimait- 
On  coupable  et  non  pas  innocent  celui  qui  surnageait? 
C'est  parce  que,  dans  l'opinion  publique >  c'était  une  dé^ 
monstration  que  Teçtu  (  que  l'on  avait  eu  la  précaution  de 
bénir  auparavant  )  ne  voulait  pas  recevoir  l'accusé ,  et 
qu^il  fallait  par  conséquent  le  regarder  comme  trés^ 
f^riminel. 

La  loi  salique ,  en  admettant  l'épreuve  par  l'eau  boHi^ 
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Unte ,  permettait  du  moins  de  racheter  sa  main  du  coki« 
sentement  de  la  partie*  et  même  de  donner  un  substitut: 
c'est  ce  que  fit  la  reine  Teutberge ,  bru  de  l'empereur 
Lothaire^  petit-fils  de  Gharlemagne,  acciisce  d^avoir 
commis  un  inceste  avec  son  frère ,  moine  et  sous-diacre  : 
elle  nomma  un  champion  ^  qui  se  soumit  pour  elle  à  l'é- 
preuve de  l'eau  bouillante  ^  en  présence  d'une  cour  nom- 
breuse ;  il  prit  l'anneau  béni  sans  se  brûler.  On  juge  aisé- 
ment que  dans  ces  sortes  d'aventures ,  les  juges  fermaient 
les  yeux  sur  les  artifices  dont  on  se  servait  pour  faire 
croire  qu'on  plongeait  la  main  dans  l'eau  bouillante  9  cat  ' 
il  y  a  bien  des  manières  de  tromper* 

On  n'oubliera  jamais ,  en  fait  d'épreuve  ^  le  défi  du 
dominicain,  qui  s'offrit  de  passer  à  travers  un  bûcher 
pour  justifier  la  sainteté  de  Savonarole  9  tandis  qu^un 
cordelier  proposa  la  même  épreuve  pour  démontrer  que 
Savonarole  était  un  scélérat.  Le  peuple  avide  d'un  tel 
spectacle  en  pressa  l'exécution;  le  magistrat  fut  contraint 
d'y  souscrire;  mais  les  deux  champions  s'aidèrent  Tua 
l'autre  à  sortir  de  ce  mauvais  pas ,  et  ne  donnèrent  point 
l'affreuse  comédie  qu'ils  avaient  préparée. 

Bien  des  gens  admirent  que  les  peuples  aient  pu  si  long-* 
tems  se  figurer  que  les  épreuves  fussent  des  moyens  sûvê 
^our  découvrir  la  vérité  ^  tandis  que  tout  concourait  à 
démontrer  leur  incertitude,  outre  que  les  ruses  dont  oH 
les  voilait  auraient  dû  désabuser  le  monde  ;  mais  ignore* 
t-on  que  l'empire  de  la  superstition  est  de  toUB  les  em-* 
pires  le  plus  aveugle  et  le  plus  durable  ? 

Au  reste ,  les  curieux  peuvent  consulter  Heinius  Ébe- 
lingius ,  Cordemoy ,  Du  Gange ,  le  P.  M abillon ,  le  célébré 
j^alu^se  f  et  plusieurs  autres  sa  vans  f  qui  ont  traité  fort  àù 
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long  des  épreuves,  ou  pour  mieux  dire,  des  monumens 

les  plus  bizaires  qu'on  connaisse  d^  l'erreur  et  de  l'extra- 

vagance  de  l'esprit  humain ,  dans  la  partie  du  monde  que 

nous  habitons. 

Le  Chevalier  de  Jaucourt. 


EQUITE. 


JhjQTJlTÉ.  (  Morale ,  Droit  politique.  )  C'est ,  en  général, 
x;ette  vertu  par  laquelle  nous  rendons  à  chacun  ce  qui 
lui  appartient  justement ,  conformément  aux  différentes 
circonstances  où  chaque  personne  peut  être  relativement 
à  notre  égard  et  aux  lois  de  la  société. 

On  confond  quelquefois  X équité  avec  \à  justice ^  mais 
cette  dernière  parait  plutôt  désignée  pour  récompenser 
ou  punir  ^  conformément  à  quelques  lois  ou  règles  éta- 
blies ,  que  conformément  aux  circonstances  variables 
d'une  action.  C'est  par  cette  raison  que  les  Anglais  ont 
une  cour  de  chancellerie  ou  d'équité ,  pour  tempérer  la 
sévérité  de  la  lettre  de  la  loi ,  et  pour  envisager  l'affaire 
qui  y  est  portée  uniquement  par  la  règle  de  l'équité  et 
de  la  conscience.  Cette  cour  de  chancellerie  est  un  des 
beaux  établissemens  qu'il  y  ait  en  Angleterre ,  et  des  plus 
dignes  d'être  imité  par  les  nations  civilisées. 

En  effet ,  l'intérêt  d'un  souverain ,  et  son  amour  pour 
ses  peuples  ^  qui  l'engage  à  prendre  garde  qu'il  ne  se  lasse 
rien  dans  son  empire  de  contraire  au  bien  commun ,  de- 
mande aussi  qu'il  redresse ,  qu'il  rectifie  et  qu'il  corrige 
ce  qui  peut  avoir  été  fait  de  tel. 
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Ainsi  l'équitë  y  prise  dans  ce  sens  particulier  ^  est  une 
volonté  du  prince  y  disposée  par  les  f  ègles  de  la  prudence 
à  corriger  ce  qui  se  trouve  dans  une  loi  de  son  état ,  ou 
dans  un  jugement  civil  de  la  magistrature  établie  par  ses 
ordres ,  quand  les  choses  y  ont  été  réglées  autrement  que 
la  vue  du  bien  commun  ne  le  demanderait  dans  les  cir- 
constances proposées  ;  car  il  arrive  souvent  que  la  loi  se 
servant  d'expressions  générales ,  ou  la  faiblesse  de  Fesprit 
humain  étant  telle  qu'elle  empêche  les  législateurs  de 
prévoir  tous  les  cas  possibles,  les  chefs  de  l'état  s'éloignent 
du  but  auquel  ils  tendaient  sincèrement. 

L'amour  du  bien  commun  exige  donc  alors  que  les 
législateurs  mêmes ,  après  avoir  examiné  de  près  les  cir- 
constances du  cas  présent ,  mieux  qu'ils  n'ont  pu  le  faire 
en  l'envisageant  de  loin,  corrigent  par  une  cour  d'équité, 
à  la  faveur  de  la  connaissance  plus  parfaite  qu'ils  ont  des 
choses  exposées  à  leurs  yeux,  ce  qu'ils  avaient  établi  pour 
règle  là  dessus. 

C'est  de  la  loi  naturelle  que  tire  toute  son  autorité  un 
jugement  favorable,  où  l'on  prononce,  non  à  la  rigueur, 
paais  avec  un  adoucissement  équitable;  et  par  conséquent 
cette  loi  naturelle  est  la  vraie  source  de  l'équité ,  digne 
de  toute  notre  attention. 

Outre  son  usage  très-important  dans  la  correction  des 
lois  civiles,  et  quand  il  s'agit  de  faire  de  telles  lois,  elle 
eat  de  la  dernière  nécessité  dans  les  cas  où  les  lois  civiles 
se  taisent ,  et  pour  le  dire  en  un  mot  ,^dans  la  pratique  de 
tous  les  devoirs  des  hommes  les  uns  envers  les  autres, 
doat  elle  est  la  règle  et  le  fondement. 

ËneQel,  ce  n'est  point  des  conventions  humaines  et 
arbitraires  que  dépend  l'équité  j  son  origine  est  éternelli? 
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et  ÎQaltërable  »  de  manière  que  si  nous  étions  libres  du 
joug  de  la  religion ,  nous  oe  devrions  pas  l'être  de  celui 
de  l'ëquité  :  aussi  quelle  joie  j  dit  Montesquieu ,  quel 
plaisir  pour  un  homme,  quand  il  s'examine ,  de  trouyer 
qu'il  a  le  cœur  juste  !  Il  voit  son  être  autant  au-dessus  de 
ceui(  qui  ne  goûtent  pas  ce  bonheur  y  qu'il  se  voit  au- 
dessus  des  tigres  et  des  ours.  «(  Oui ,  Khëdi ,  ajoute  cet 
atmahle  et  vertueux  écrivain  9  sous  le  nom  d^Usbeck 
(  I^eft.  Pers^  loçsçxj  ) ,  si  j'étais  sûi>  de  suivre  inviolable-r 
inent  ç^tte  équité  que  j'ai  devant  les  yeux ,  je  me  croirai^ 
te  premier  des  hommes  !  )> 

Ite  chewLier  DE  Jaucourt. 


Rs 


ERREUR, 


£rheur.  (  Philoêopkie.  )  Égarement  de  l'esprit ,  qui  lui 
fait  porter  un  faux  jugement* 

Plusieurs  philosophes  ont  détaillé  les  erreurs  des  sens . 
de  l'inuigination  et  des  passions  :  mais  leur  théorie  trop 
imparfaite  est  peu  propre  à  éclairer  dans  la  pratique, 
(l'imagination  et  les  passions  se  replicAt  de  tant  de  ma- 
pières,  et  dépendent  si  fort  des  tempéramens,  des  tems 
et  des  circonstances ,  qu'il  est  impossible  de  dévoiler  toui 
les  ressorts  qu'elles  font  agir. 

Semblable  à  un  homme  [d'un  tempérament  faible ,  qui 
pe^relève  d'une  maladie  que  pour  retomber  dans  une  au- 
tre ,  l'esprit ,  au  lieu  de  quitter  ses  erreurs ,  ne  fait  sou- 
Y^^t  qu'en  changer.  Pour  délivrer  de  toutes  $çs  midadi^ 


Un  homme  d'une  faible  constitution ,  il  faudrait  lui  faird 
un  tempérament  tout  nouveau  t  pour  corriger  notre  esprit 
de  toutes  ses  faiblesses  ^  il  faudrait  lui  donner  de  nouvelles 
vues  y  et  sans  s'arrêter  au  détail  de  ses  maladies ,  remonter 
à  leur  source  même  et  la  tarir« 

Nous  trouverons  cette  source  daùs  l^habitude  où  nou^ 
sommes  de  raisonner  sur  des  choses  dont  nous  n'avons 
point  d'idées ,  ou  dont  nous  n'avons  que  des  idées  mal 
déterminées.  Ce  qui  doit  être  attribué  au  téms  de  notre 
enfance  9  pendant  lequel  nos  organes  se  développant  len^^ 
tement  »  notre  raison  vient  avec  encore  plus  de  lenteur  ^ 
et  nous  nous  remplissons  d'idées  et  de  maximes  telles 
que  le  hasard  et  une  mauvaise  édudation  les  présentent^ 
Quand  nous  commençons  à  réfléchir^  nous  ne  voyons 
pas  comment  les  idées  et  les  maximes  que  nous  trouvons 
en  nous  auraient  pu  s*y  introduire  ;  nous  ne  nous  rappe-» 
Ions  pas  d'en  avoir  été  privés  :  nous  en  jouissons  doncf 
avec  sécurité  ^  quelque  défectueuses  qu'elles  soient  :  nous 
nous  en  rapportons  d'autant  plus  volontiers  à  ces  idées  f 
que  nous  croyons  souvent  que  si  elles  nous  trompaieiit , 
Dieu  serait  la  cause  de  notre  erreur ,  parce  que  nous  les 
regardons ,  sans  raison  9  comme  l'unique  moyen  pour  ar-^^ 
river  à  la  vérité* 

Ce  qui  accoutumé  notre  esprit  à  cette  inexactitude^ 
c'est  la  manière  dont  nous  apprenons  à  parler.  Nous  n'at- 
teignons l'âge  de  raison  que  long^tems  après  avoir  con-« 
tracté  l'usage  de  la  parole.  Si  l'on  excepte  les  mots  destinés 
à  faire  connaître  nos  besoins,  c'est  ordinairement  le  hasard 
qui  nous  a  donné  occasion  d'entendre  certains  sons  plutôt 
que  d'autres ,  et  qui  a  décidé  des  idées  que  nous  leur  avons 
attacbées* 
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En  rappelant  nos  erreurs  à  rorigine  que  je  viens  d'in- 
diquer, on  les  renferme  dans  une  cause  unique.  Si  nos 
passions  occasionnent  des  erreurs ,  c'est  qu'elles  abusent 
d'un  principe  vague ,  d'une  expression  métapborîqne  et 
d'un  terme  équivoque,  pour  en  faire  des  applications 
d'où  nous  puissions  déduire  les  opinions  qui  nous  flattent* 
Donc ,  si  nous  nous  trompons ,  les  principes  vagues  ^  les 
métaphores  et  les  équivoques  sont  des  causes  antérieures 
à  nos  passions  ;  il  suffira  par  conséquent  de  renoncer  à  ce 
vain  langage ,  pour  dissiper  tout  l'artifice  de  l'erreur. 

Si  l'origine  de  l'erreur  est  dans  le  défaut  d'idées,  ou 
dans  des  idées  mal  déterminées ,  celle  de  la  vérité  doit  être 
dans  des  idées  bien  déterminées.  Les  mathématiques  en 
sont  la  preuve*  Sur  quelque  sujet  que  nous  ayions  des 
idées  exactes ,  elles  seront  toujours  suffisantes  pour  nous 
faire  discerner  la  vérité  :  si^  au  contraire,  nous  n'en  avons 
pas,  nous  aurons  beau  prendre  toutes  les  précautions  ima- 
ginables ,  nous  confondrons  toujours  tout.  Sans  des  idées 
bien  déterminées ,  on  s'égarerait  même  en  arithmétique. 

Mais  comment  les  arithméticiens  ont-ils  des  idées  si 
exactes?  C'est  que  connaissant  de  quelle  manière  elles 
s'engendrent ,  ils  sont  toujours  en  état  de  les  composer , 
ou  de  les  décomposer,  pour  les  comparer  sous  tous  leurs 
rapports. 

Les  idées  complexes  sont  l'ouvrage  de  l'esprit  ;  si  elles 
sont  défectueuses,  c'est  parce  que  nous  les  avons  mal 
faites.  Le  seul  moyen  de  les  corriger ,  c'est  de  les  re- 
faire. Il  faut  donc  reprendre  les  matériaux  de  nos  connais- 
sances ,  et  les  mettre  en  œuvre  comme  s'ils  n'avaient  pas 
été  employés. 

Les  cartésiens  n'ont  connu  ni  Torlgine  ni  la  génération 
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de  nos  connaissances*  Le  principe  des  id^es  innées  d  où 
ils  sont  partis  y  les  éloignait  de  cette  découverte.  Locke  a 
mieux  réussi ,  parce  qu'il  a  commencé  aux  sens.  Le  chan** 
celier  Bacon  s'est  aussi  aperçu  que  les  idées  qui  sont  l'ou- 
vrage de  l'esprit ,  avaient  été  mal  faites ,  et  que  par  con- 
séquent 9  pour  avancer  dans  la  recherche  de  la  vérité ,  il 
fallait  les  refaire*  'Prévenu  ^  comme  on  l'était  ^  pour  le 
jargon  de  l'école  et  pour  les  idées  innées ,  on  traita  de 
chimérique  le  projet  de  renouveler  l'entendement  hu- 
main. Bacon  proposait  une  méthode  trop  parfaite ,  pour 
être  l'auteur  d'une  révolution  5  celle  de  Descartes  devait 
tëussir  ;  elle  laissait  subsister  une  partie  des  erreurs. 

Une  secondé  cause  de  nos  erreurs  sont  certaines  liaisons 
d'idées  incompatibles  qui  se  forment  en  nous  par  ded 
impressions  étratigères ,  et  qui  sont  si  fortement  jointes 
ensemble  dans  notre  esprit  ^  qu'elles  y  demeurent  unies* 
Que  l'éducation  nous  accoutume  à  lier  l'idée  de  honte 
ou  d'infamie  à  celle  de  survivre  à  un  affront,  l'idée  de 
grandeur  d'âme  ou  de  courage  à  celle  d'exposer  sa  vie  en 
cherchant  à  en  priver  celui  par  qui  on  a  été  offensé ,  on 
aura  deux  préjugés  ;  l'un  qui  a  été  le  point  d'honneur  des 
Komains,  l'autre  qui  est  celui  d'une  partie  de  l'Europe 
Ces  liaisons  s'entretiennent  et  se  fomentent  plus  ou  moins 
avec  l'âge»  La  force  que  le  tempérament  acquiert ,  les  pas- 
sions auxquelles  on  devient  sujet,  et  l'état  qu'on  em- 
brasse y  en  resserrent  ou  en  coupent  les  nœuds. 

Une  troisième  cause  de  nos  erreurs ,  mais  qui  est  bien 
Volontaire,  c'est  que  nous  prenons  plaisir  à  nous  défigurer 
nous-mêmes,  en  effaçant  les  traits  de  la  nature  et  en 
obscurcissant  la  lumière  qu'elle  avait  mise  en  nous  ;  et 
cela  par  le  mauvais  usage  de  la  liberté  qu'elle  nous  a 
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(lomiée.  Cest  ce  qui  peut  arriver  de  diverses  manièrea^  iank 
tôt  par  une  curiosité  outrée^  qui  nous  portant  à  connaître 
les  choses  au-delà  des  bornes  de  notre  esprit  et  de  reten- 
due de  nos  lumières ,  fait  que  nous  ne  rencontrons  plus  que 
ténèbres  :  tantôt  par  une  ridicule  vanité  qui  nou^  inspire 
de  nous  distinguer  des  autres  hommes ,  en  pensant  autre- 
inent  qu'eux  dans  les  choses  où  ils  sont  naturellement  ca"* 
pables  de  penser  aussi-bien  que  nous  ;  tantôt  par  la  pré- 
vention d*un  parti  ou  d'une  secte  >  qui  fait  illusion  en 
certain  tems  et  en  certain  pays  :  tantôt  par  la  suite  impo* 
santé  d'un  grand  nombre  de  vérités  de  conséquence  qui , 
en  éblouissant  nos  yeux^  font  disparaître  la  fausseté  de 
leur  principe  :  tantôt ,  enfin ,  par  un  intérêt  secret  qu'on 
trouve  à  obscurcir  et  à  méconnaître  les  sentimens  de  la 
nature  ^  afin  de  se  délivrer  des  vérités  incommodes. 

M.  FOBHBY, 
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Erudition.  (  Philosophie  et  Liitératuri.  )  Ce  înôt  ^ 
qui  vient  da  latin  erudire^  enseigner^  signifie  propre** 
ment  et  à  la  lettre ,  haifoir ,  connaissance  i  mais  on  l'a 
plus  particulièrement  appliqué  au  genre  de  savoik*  qui 
consiste  dans  la  connaissance  des  faits*s  et  qui  est  le  fruit 
d'une' grande  lecture*  On  a  réservé  le  nom  de  science 
pour  les  connaissances  qui  ont  plus  immédiatement  be- 
soin du  raisonnement  et  de  là  réflexion  9  telles  que  la 
physique  ^  les  mathématiques ,  etc.  ;  et  celui  de  belles^ 
lettres  pour  les  productions  agréables  de  l'esprit^  dans 
lesquelles  fimagination  a  pluâ  de  |>art  \  telles  que  l'élo^'» 
quence  y  la  poésie ,  etc. 

L'érudition ,  considérée  par  rapport  à  l'étôt  présent 
des  lettres )  renferme  trois  branches  principales,  la  con- 
naissance de  l'histoire ,  celle  des  langues  ^  et  celle  dés 
livres. 

La  connaissance  de  l'histoire  se  subdivise  en  plusieurs 
branches  ;  histoire  ancienne  et  moderne  ;  histoire  sacrée  9 
profanie ,  ecclésiastique  ;  histoire  de  notre  propre  pays  et 
des  pays  étrangers^  histoire  des  sciences  et  des  arts;  cbro» 
nologie;  géographie;  antiquités  et  médailles,  etc. 

La  connaissance  des  langues  renferme  les  langues  sa- 
vantes y  les  langues  modernes  ,  les  langues  orientales , 
ijiortes  ou  vivantes. 

TOAIE  VI.  59 
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peut  au  ^Qooin^  l'en  croire  :  mai»  si  ces  auteurs  anciens 
existent ,  il  faut  les  comparer  avec  celui  qiii  les  cite,  sur- 
tout quazid  ce  deii;iier  f9t  nipdeme  ;  il  faut  /le  plus  exa- 
zniuer  ce?  aute^rs  anciens  eu^-mèoi^ ,  et  Toir  qud  degré 
de  créance  Qj^  leur  doit. 

3®  Les  ai^ijirs ,  joième  coi^^porains  y  ne  doivent  pas 
être  çuivi^  sans  exan^en  :  i)  £iut  savoir  d'abord  si  les  écrits 
sont  vdrit^l^lement  d'eux  ;  car  on  n'ignore  pas  qu'il  y  en 
a  eu  beaucoup  de  supposés.  Quand  l'auteur  est  certain , 
il  faut  encore  examiz^er  s'il  est  digne  de  foi,  s'il  est  judi- 
cieux 9  impartial  9  exempt  d^  crédulité  et  de  superstition, 
assez  éclairé  pour  avoir  su  démêler  le  vrai,  et  assez  sin- 
cère pour  n'avoir  pas  été  tenté  quelquefois  de  substituer 
au  vraj  ses  conjectures ,  et  des  soupçons  dont  la  6nesse 
pouvait  séduire.  Celui  qui  a  vu  est  plus  croyable  que  ce- 
lui  qui  a  seulement  ouï  dire ,  l'écrivain  du  pays  plus  que 
récrivaii^  étranger ,  et  celui  qui  parle  des  affaires  de  sa 
doctrin,ç  et  de  sa  secte ,  plus  que  les  personnes  indiffé- 
rentes ,  à  moins  que  TauteUr  n'ait  un  intérêt  visible  de 
rapporter  les  choses  autrement  qu'elles  nç  sont.  Les  en- 
nemis d'une  secte,  d'un  pays,  doivent  surtout  être  sus- 
pects ;  mais  on  prend  droit  sur  ce  qu'ils  disent  de  favo- 
rable au  parti  contraire.  Ce  qui  est  contenu  dans  les  lettres 
du  ten^s  et  les  actes  originaux,  doit  être  préféré  au  récit 
des  historiens  :  s'il  y  a  entrç  les  écrivains  de  la  diversité , 
il  faut  les  concilier  ;  s'il  y  a  de  la  contradiction ,  il  faut 
choisir.  {1  est  vrai  qu'il  serait  bien  plus,  commode  pour 
Fccrivain  de  se  Corner  à  rapporter  les  différentes  opi- 
nions, et  de  laisser  le  jugement  au  lecteur  ;  mais  il  est  plus 
agréable  pour  c^lui-ci ,  qui  aime  mieux  savoii^  que  douter, 
d'être  décidé  p|ir  le  critique* 
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II  y  a  dans  la  critique  àenx  excès  à  ftrîr  ég«ilefnenly 
trop  d'indulgence  et  trop  de  sévérité.  On  peut  êti'e  très- 
bon  chr<?tiert  sans  ajouter  foi  à  une  grande  quantité  dé 
faux  actes  des  martyrs ,  de  fausses  vies  des  saints ,  d'eVân- 
giles  et  d'épîtres  apocryphes ,  à  la  légende  dorée  de  Jac- 
ques de  Voragme ,  à  la  fable  de  l'a  donation  de  Constan- 
tin ,  à  celle  de  la  papesse  Jcatme ,  à  plusieurs  ihèmé  des 
miracles  rapportés  par  Grégoire  de  Tours ,  et  par  d'aùfres 
écrivains  crédules ,  etc.  ;  mais  on  ne  pourrait  ttre  chré- 
tien en  rejetant  les  prodiges ,  les  révélations  et  les  autres 
faits  extraordinaires  que  rapportent  saint  Irénée ,  saint 
Cyptien  ,  saint  Augustin  ,  etc.  ,  auteurs*  respectables", 
qu'il  n'est  ptEH^  permis  de  regarder  comme  des  visionnaires, 

^  Un  a*itrc  ei^cès  de  critique  est  de  donner  trop  aux  cori- 
jeoturesi  Erasme,  par  exemple,  a  rejeté  témérairement 
quelques  écrits  dé  saint  Augustin,  dont  le  style  lui  à  paru 
différer  dtes  aliti^s*  ouvrages  de  cèfPère  ;  d'autres  ont  cor- 
x-igé  des  mots  qu'ils  ^'entendaient  pas,  ou  liié  dé'à  faits, 
parce  qu'ils  ne  pouvaieiit  fas'  les  accorder  a^cc  d*autrés 
<i'une  égale  oui<ï*uiife  moindre  autorité,  ou  parce  qu'ils  lie 
pouvaient  les  coorcille^^  aveb  la  chronologie  dans"  laquelle 
ils  se  trompaient,  ©h  a  voidu  tout  saVoir  et  fout  deviner; 
chacun  a  rafiilé  sur  les'  critiques  précéderis ,  pour  ôtér 
-quelque  fait  aux  histoires  reçues ,  et  quelque  ouvragé* a'dx 
auteurs  connâS  :  critique  dangereuse  et'  dédaignéusè,>  qui 
éloigne  la  vérité^n  paraissant  la  chercher. 

Uérudition  est  un  gèUre  de  connaissance  où  les'm'ôdiét- 
nés  se  soiit  distingués  par  deux  raisons  :  plus  le  n'itotidè 
vieiUit',^lus  laUJàtlèrede- l'-érudilion  aiigmiénte,  et'p'ltïs 
par  conséquefit  il  doit  y  avoir  d'érùdits^  con^e  il  doit  y 

avoir  plus  de  fortunes  lorsqu'il  y  a  plus  dWgent.  D'ail- 
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leurs  rancicnne  Grèce  ne  faisait  cas  que  de  son  histoire  et 
de  sa  lîingue ,  et  les  Romains  n'étaient  qu^orateurs  et  po- 
litiques :  ainsi»  l'érudition  proprement  dite  n'était  pas 
extrêmement  cultivée  par  les  anciens,  U  se  trouva  néan-> 
moins  à  Rome,  sur  la  fin  de  la  république  9  et  ensuite^  du 
tenis   des  empereurs  ,  un  petit  nombre  d'érudits  ,  tels 
qu'un  Yarron  /un  Pline  le  naturaliste ,  et  quelques  autres.. 
La  translation  de  l'empire  à  Constantinople ,  et  ensuite 
la  destruction  de  l'empire  d'occident  9  anéantirent  bien- 
tôt toute  espèce  de  connaissances  dans  cette  partie  du 
pionde  :  elle  fut  barbare  jusqu'à  la  fin  du  XY^  siècle  ;  l'o- 
rient se  soutint  un  peu  plus  long-teins  ;  la  Grèce  eut  des 
hommes  savans  dans  la  connaissance  des  livres  et  dans 
l'histoire.  A  la  vérité  ces  hommes  savans  ne  lisaient  et  ne 
connaissaient  que  les  ouvrages  grecs  5  ils  avaient  hérité  du 
mépris  de  leurs  ancêtres  pour  tout  ce  qui  n'était  pas  écrit 
en  leur  langue  :  mais  comme  sous  les  empereurs  romains 
et  même  Ipug-tems  auparavant,  plusieurs  autres  Grecs, 
tels  que  Polybe,  Dion,  Diodore  de  Sicile^  Denys  d'Hali- 
çarnasse,  etc.,  avaient  écrit  l'histoire  romaine  et  cdle 
des  autres  peuples ,  l'érudition  historique  et  la  connais- 
sance des  livres,  même  purement  grecs,  était  dès  lors  un 
objet  considérable  d'étude  pour  les  gens  de  lettres  de  To- 
rient,  Constantinople  et  Alexandrie  avaient  deux  bibh'o- 
^èques  considérables;  la  première  fut  détruite  par  ordre 
d'un  empereur  insensé,  Léon  Tlsauricu  :  les  savans  qui 
présidaieAt  à  cette  bibliothèque  s'étaient  déclarés  contre 
le  fanatisme  avec  lequel  l'empereur  persécutait- le  culte 
des  imagçs  ;  ce  prince  imbécille  et  furieux ,  fit  entourer  de 
fascines  la  bibliothèque^  et  la  fît  brûler  avec  les  savans 
qui  y  étaient  renfermas. 
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A  l'égard  de  la  biliothèque  d'Alexandrie,  tout  le  monde 
sait  la  manière  dont  elle  fut  brûlée  par  les  Sarasins  en  74o, 
le  beau  raisonnement  sur  lequel  le  calife  Omar  s'appuya 
pour  cette  expédition,  et  l'usage  qu'on  fit  des  livres  de 
cette  bibliothèque  pour  chauffer ,  pendant  six  mois ,  qua- 
tre mille  bains  publics. 

Photîus,  qui  vivait  sur  la  fin  du  IX"  siècle,  lorsque 
Foccident  était  plongé  dans  l'ignorance  et  dans  la  barbarie 
la  plus  profonde,  nous  a  laissé,  dans'  sa  fameuse  biblio- 
thèque ,  un  monument  immortel  de  sa  vaste  érudition  : 
on  voit,  par  le  grand  nombre  d'ouvrages  dont  il  juge, 
dont  il  rapporte  des  fragmens ,  et  dont  une  grande  partie 
est  aujourd'hui  perdue,  que  la  barbarie  de  Léon  et  celle 
d'Omar  n'avaient  pas  encore  tout  détruit  en  Grèce  5  ces 
ouvrages  sont  au  nombre  d'environ  280. 

Quoique  les  savans  qui  suivirent  Photius  n'aient  pas 
eu  autant  d'érudition  que  lui ,  cependant  long-tems  après 
Photius ,  et  même  jusqu'à  la  prise  de  Gonstantinople  par 
les  Turcs ,  en  i453,  la  Grèce  eut  toujoiu-s  quelques  hom- 
mes instruits  et  versés  (  du  moins  pour  leur  tems  )  dans 
l'histoire  et  dans  les  lettres,  Psellus,  Suidas,  Eustache, 
comimentateur  d'Homère  ,  Tzetzes  ,  Bessarion ,  Genna- 
dius ,  etc» 

On  croit  conununément  que  la  destruction  de  l'empire 
d'orient  fut  la  cause  du  renouvellement  des  lettres  en  Eu- 
rope; que  les  savans  de  la  Grèce,  chassés  de  Gonstanti- 
nople par  les  Turcs ,  et  appelés  par  les  Médicis  en  Italie , 
rapportèrent  laTumière  en  occident  :  cela  est  vrai  jusqu'à 
un  certain  point;  mais  l'arrivée  des  savans  de  la  Grèce 
avait  été  précédée  de  l'invention  de  l'imprimerie,  faite 
quelques  années  auparavant,  des  ouvrages  du  Dante ^  de 
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P^tr^rcpie  el;  de  Boci^cc;,  q^i  a.y^içfit  raipeDé  ea  UaUe  Fan- 
rore.  du  ban  ^ût;  enSq»  d'uu  pçttt  ngnibre  de  sayans 
qui  avaient  ço^P^eacé  à  dia)roumet  çt  môme  à  culUver 
avec  succès  la  littérature  latine ,  tels  que  Le  Pogge  y  Lau- 
rent Valla ,  Philelphe ,  et  quelques  autres.  Les  Grecs  de 
Constantinople  ne  furent  vraiment  utiles  auic  gens  de 
lettres  d'occident  que  pour  la  connaissance  de  la  langue 
grecque  qu'ils  leur  apprirent  à  étudier  :  ils  formèrent  des 
élèves  «  qui  bientôt  égalèrent  ou  surpassèrent  leurs  maî- 
tres. Ainsi,  ce  fut  par  l'étude  des  langues  greqque  etktine 
que  Térudition  renaquit  :  Fétude  approfondie  de  ces  lan- 
gues et  des  auteurs  qui  les  avalent  parlées ,  prépara  inseii" 
siblcment  les  esprits  au  goût  de,  la  saine  littérature  ;  oa 
s  aperçut  que  les  Démostbène  et  les  Çicéron  9  les  Homère 
et  les  Virgile,  les  Thucydide  et  les. Tacite  avaient  si^ivî 
les  mêmes  principes  dans  lart  d'écrire ,  et  on  en  conclut 
que  ces  principes  étaient  les  fondemens  de  Fart.  Cepep- 
dant,  par  les  raisons  que  nous  avons  exposées  dans  le  dâ- 
cours  préliminaire  de  cet  ouvrage,  les  vrais  principes  du 
goût.ne  furent  bien  connus  et.  bien  développés  que  lors- 
qu'on commença  à  les  appliquer  aux  langues  vivantes* 

Mais  le  premier  avantage  que  produisit  Fétude  des 
langues  fut  la  critique,  dont  nous  avons  déjà  parlé  plus 
haut  :  on  purgea  les  anciens  textes  des  fautes  que  l'igno- 
rance ou  Finattention  des  copiâtes  y  avait  introduites; 
on  y. restitua  ce  que  l'injure  des  tenis  avait  défiguré;  on 
expliqua  {>ar  de  savans  commentaires  les  endroits  obsciJ^rs; 
on  se  forma  des  règles  pour  distinguer  les  écri^  vrais 
davec  les  écrits  supposés,  règles  fondées  sur  la. coojpais^ 
sance  de  Fhistoire,  de  la  chronologie,  du  style  d^s  au- 
teurs, du  coût  et  du  caractère  des  diiférens  ^siècl^*  Ces 
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règles  furent  principalement  utiles  lorsque  nos  savant  ii 
après  avoir  comme  épuisé  la  littérature  latine  et  grecque* 
se  tournèrent  vers  ces  tems  barbares  et  ténébreux ,  qn  on; 
appelle  le  moyen  âge.  On  sait  combien  notre  nation  s'esif 
distinguée  dans  ce  genre  d'étude  ;  les  noms  des  Pitboii:« 
des  Sainte-Marthe ,  des  Ducange,  des  Valois ,  des  Mabil- 
Ion ,  etc. ,  se  sont  immortalisés  par  elle. 

Grâces  aux  travaux  de  ces  sàvans  hommes ,  l'antiquité 
et  les  tems  postérieurs  sont  non-seulement  défriché^,  mais 
presquiç  entièrement  connus ,  ou  du  moins  aussi  connus 
qu'il  est  possible ,  d'après  les  monumens  qui  nous  restent. 
Le  goût  des  ouvrages  de  bel  esprit  et  Tétude  des  scien^ces 
exactes  a  succédé  parmi  nous  au  goût  de  nos  pères  pour 
les  matières  d'érudition.  Ceux  de  nos  contemporain^  qui 
cultivent  encore. ce  dernier  genre  d'étude,  se  pl^goent 
de  la  préférence  exclusive  et  injurieuse  que  nous  donnons 
à  d  autres  objets  (  ^oyez  V histoire  de  V Académie  de4 
helUs-lettres ,  tome  XP^I).  Leurs  plaintes  sont  raisonna^ 
bles^t  dignes  d'être  appuyées;  mais  quelques-unes  de^ 
raisons  qu'ils  apportent  de  cette  préférence  ne  paraissent 
pas  aussi  incontestables.  La  culture  des  l^th^es,  disent-ils» 
veut  être  préparée  par  les  études  ordinaires  des  collèges^ 
préliminaire  qvte  l'étude  des  mathématiques  et  de  la.phyr 
sique  ne  dei^ande  pas.  Cela  est  vrai  ;  mais  le  nombre  dç 
jeunes  gens  qui  sortent  tous  les  ans  des  écoles  publiqu^> 
étant  très-considérable,  pourrait  fournir  chaque  année  à 
l'érudition 9  des  colonies  et, des  recrues  très-suffisantes,  si 
d'autres  raisons  ,  bonnes  ou  mauvaises ,  ne  tournaient»  lê# 
esprits  :d'^Q.autr!6  cpté.  Les  mathématiques ,  ajoute^^t^on, 
sont  con^posées  de:  parties  disti^guée^  les  unie3  des.  autre^y 
et  dont  on  peut  cultiver  cb*(çune«éparém<entj;  au  jieuijue 
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toutes  les  branches  de  réruditionse  tiennent  entre  elles 
et  demandent  à  être  embrassées  à  la  fois.  11  est  aisé  de  ré- 
pondre ^  L^  qu'il  y  a  dans  les  mathématiques  un  grand 
nombre  de  parties  qui  supposent  la  connaissance  des  au- 
tres ;  qu'un  astronome ,  par  exemple ,  s'il  veut  embrasser 
dans  toute  son  étendue  et  dans  toute  sa  perfection  Ja 
science  dont  il  s'occupe ,  doit  être  très-versé  dans  la  géo- 
métrie élémentaire  et  sublime,   dans  l'analyse  la  plus 
profonde,  dans  la  mécanique  ordinaire  et  transcendante, 
dans  l'optique  et  dans  toutes  ses  branches ,  dans  les  par- 
ties de  la  physique  et  des  arts  qui  ont  rapport  à  la  cons- 
truction des  instrumens  ;  2®  que  si  l'érudition  a  quelques 
parties  dépendantes  les  unes  des  autres,  elle  en  a  aussi 
qui  ne  se  supposent  point  réciproquement  ;  qu'un  grand 
géographe  peut  être  étranger  à  la  connaissance  des  an- 
tiquités et  des  médailles  5  qu'un  célèbre  antiquaire  peut 
ignorer  toute  Thistoire  moderne  ;  que  réciproquement  un 
savant  dans  l'histoire  moderne  peut  n'avoir  qu'une  connais- 
sance très-générale  et  très-légère  de  l'histoire  ancienne ,  et 
ainsi  du  reste.  Enfin,  dit-on, les  mathématiques  offrent  plus 
d'espérances  et  de  secours  pour  la  fortune  que  l'érudition  : 
cela  peut  être  vrai  des  mathématiques  pratiques  et  faciles 
à  apprendre ,  comme  le  génie ,  l'architecture  civile  et  mi- 
litaire, l'artillerie ,  etc.  ^  mais  les  mathématiques  transcen- 
dantes et  la  physique  n'offrent  pas  les  mêmes  ressources , 
elles  sont  à  peu  près  à  cet  égard  dans  le  cas  de  l'érudition  ; 
ce  n'est  donc  pas  par  ce  motif  qu'elles  sont  maintenant 
plus  cultivées. 

Aucun  genre  de  connaissances  n'est  méprisable  5  l'utilité 
des  découvertes ,  en  matière  d'érudition ,  n'est  peut-être 
pa$  aussi  frappante ,  surtout  aujourd'hui ,  que  le  peut  être 
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celle  des  découvertes  dans  les  sciences  exactes  ;  mais  ce 
n'est  pas  l'utilité  seule ,  c'est  la  curiosité  satisfaite,  et  le 
degré  de  difficulté  vaincue,  qui  font  le  mérite  des  décou- 
vertes :  combien  de  découvertes ,  en  matière  de  science , 
n'ont  que  ce  mérite?  combien  peu  même  en  ont  un 
autre  ? 

L'espèce  de  sagacité  que  demandent  certaines  branches 
de  l'érudition,  par  exemple  la  critique,  n'est  guère  moin- 
dre que  celle  qui  est  nécessaire  à  l'étude  des  sciences, 
peut-être  même  y  faut-il  quelquefois  plus  de  finesse; 
l'art  et  l'usage  des  probabilités  et  des  conjectures  suppose 
en  général  un  esprit  plus  souple  et  plus  délié ,  que*  celui 
qui  ne  se  rend  qu'à  la  lumière  des  démonstrations. 

Cicéron  a  eu ,  ce  me  semble ,  grand  tort  de  dire  que 
pour  réusfsîr  dans  les  mathématiques ,  il  suffit  de  s'y  ap- 
pliquer 5  c'est  apparemment  par  ce  principe  qu'il  a  traité 
ailleurs  Archimède  de  petit  homme ,  liomuntio  :  cet  ora- 
teur parlait  alors  en  homme  très -peu  versé  dans  ces 
sciences.  Peut-être ,  à  la  rigueur ,  avec  le  travail  seul , 
pourrait-on  parvenir  à  entendre  tout  ce  que  les  géomètres 
ont  trouvé  5  je  doute  même  si  toutes  sortes  de  personnes 
en  seraient  capables ,  la  plupart  des  ouvrages  de  mathé- 
matiques étant  mal  faits  et  peu  à  la  portée  du  grand 
nombre  des  esprits,  au  niveau  desquels  on  aurait  pu 
cependant  les  rabaisser  ;  mais  pour  être  inventeui:  dans 
ces  sciences,  pour  ajouter  aux  découvertes  des  Descartes 
et  des  Newton,   il  faut  un  degré  de    génie  et  de  talens 
auquel  bien  peu  de  gens  peuvent  atteindre.  Au  contraire, 
il  n'y  a  point  d'homme  qui,  avec  des  yeux,  de  la  patience 
et  de  la  mémoire,  ne  puisse  devenir  très-érudit  à  force 
de  lecture.  Mais  cette  raison  doit^elle  faire  mépriser  Féru-- 
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dilioD  ?  nullement.  C* est  une  raison  de  plus  polir  engagf»r 
à  racquérir. 

Eafin,  on  aurait  tort  d'objecter  que'lVrudîtîon  rend 
Fesprit  froid  -,  pesant  ^  insensible  aux  grâces  de  Timagina- 
tion.  LVrudîtion  prend  le  caractère  des  esprits  qaî  la  cid- 
tivent;  elle  est  hérissée  dans  ceux-ci ,  agréable  dans  ceux- 
là  ,  brute  et  sans  ordre  dans  les  uns ,  pleine  de  vues ,  de 
goût,  de  finesse  et  de  sagacité  dans  les  autres  :  VérraSilion^ 
ainsi  que  la  géonuUrie ,  laisse  l'esprit  dans  Tétat  où  elle  te 
trouve^  ou,  pour  parler  plus  exactement,  elle  ne  fait 
deffet  sensible  en  mal  que  sûr  des  esprits  que  la  nature  j 
avait  déjà  préparés  ;  ceux-  que  l'érudition  appesantit  au- 
raient été  pesans  avec  '  Tignorance  même  ;  ainsi ,  la  perte , 
à  cet  égard  j.  n'est  jamais  grande  ;  on  y  gagne  un  savant , 
sans  y  perdre  un  écrivain  agréable.  Balzac  appelait  l'émis 
dition  le  bagage  de  Tantiquité\  j'aimerais  mieux  Tappeïer 
le  bagage  de  l'esprit ,  dans  le  même  sens  que  lé  ebancdier 
Bacon  appelle  les  richesses  le  bagage  de  la  vertu  :  eaeffot* 
Téruditiou  est  à  l'esprit  ce  que  le  bagage  est  aux  années-; 
il  est  utile  dans  une  armée  bien  commandée ,  et  nuit  aux 
généraux^  médiocres. 

Qn  vante  beaucoup  eni  faveur  des  sciences  exactes  Test- 
prit  philosophique  qu-elles  ont  certainement  contribué  à* 
répandre  parmi» nous;. mais  oroit*on  que  cet  esprit  pfai^ 
losophique  ne  trouve  pas  de  fréquentes  occasion»*  de 
s'exercer  dans  les  matières- d'^érudi tion?  Combien' n en 
faut -il  pas.dansla  critique  ^  pour  démêler.  le:  vrai  d^avec 
le  faïQC  ?  Combien  l'histoire'  ne  fournit-elle  pas  de'  moira- 
mens  de  k  fourberie^.de  l'imBécilUté,  de  rerrearet  de 
l'extravaganee»  des-  hommea»  et  des  philosophes  même? 
matière  .de  réflexions*  aussi  immense  qu'agréable  pour  un 
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homme  qui  sait  pen«cr.  Les  sricnces  exactes ,  dira-^-on , 
ont  à  cet  égard  beaucoup  d'avantages  ;  Tesprit  philosophi- 
que, que  leur  étude  nourrit ,  ne  trouve  dans  cette  étude 
aucun  contre-poids  ;  l'étude  de  l'histoire,  au  contraire  ^  en 
a  un  pour  des  esprits  d'une  trempe  commune  :  un  érudit 
avide  de  faits,  qui  sont  les  seules  connaissances  qu'il  re- 
cherche et  dont  il  fasse  cas ,  est  en  danger  de  s'accoutumer 
à  trop  d'indulgence  sur  cet  article  ;  tout  livre  qui  contient 
des  faits ,  ou  qui  prétend  en  contenir,  est  digne  d'attention 
pour  \^\  ;  plus  ce  livre  est  ancien ,  plus  il  est  porté  à  lui 
accorder  de  créance  ;  il  ne  fait  pas  réflexion  que  l'incerti- 
tude des  histoires  modernes ,  dont  nous  sommes  à  portée 
de  vérifier  les  faits ,  doit  nous  rendre  très  -  circonspects 
dans  le  degré  de  confiance  que  nous  donnons  aux  his- 
toires anciennes;  un  poète  n'est  pour  lui  quun  historien 
qui  dépose  des  usages  de  son  tems  \  il  ne  cherche  dans 
Homère,  comme  feu  l'abbé  de  Longuerue,  que  la  géo- 
graphie et  les  mœurs  antiques  ;  le  grand  peintre  et  le 
grand  homme  lui  échappent.  Mais ,  en  premier  lieu ,  il 
s'ensuivrait  tout  au  plus  de  cette  objection,  que  l'érudi- 
tion ,  pour  être  vraiment  estimable  y  a  besoin  d'être  éclai- 
rée par  l'esprit  philosophique ,  et  nullement  qu'on  doive 
)a  mépriser  en  elle-même.  En  second  lieu ,  ne  fait-on  pas 
aussi  quelque  reproche  à  l'étude  des  sciences  exactes ,  dé- 
lai d'éteindre  ou  d'affaiblir  l'imagination,  de  lui  donner 
de  la  sécheresse,  de  rendre  insensible  aux  charmes  des 
belles-lettres  et  des  arts,  d'accoutumer  à  ime  certaine 
roideur  d'esprit  qui  exige  des  déiiionstrations,  quand  les 
probabilités  suffisent ,  et  qui  cherche  à  transporter  la  mé- 
thode géométrique  à  des  matières  auxquelles  elle  se  re- 
fuse? Si  ce  reproche  ne  tombe  pas  sur  un  certain  nombre 
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de  géomètres  ^  qui  ont  su  joindre  aux  connaissances  .pro- 
fondes les  agrémens  de  l'esprit  ,  ne  s'adresse-t-il  pas  au 
plus  grand  nombre  des  autres ,  et  n'est-il  pas  fondé ,  du 
moins  à  quelques  égards  ?  Convenons  donc  que  de  ce  côté 
tout  est  à  peu  près  égal  entre  les  sciences  et  l'érudition , 
pour  les  inconvéniens  et  les  avantages. 

On  se  plaint  que  la  multiplication  des  journaux  et  des 
dictionnaires  de  toute  espèce,  a  porté  parmi  nous  le  coup 
mortel  à  l'érudition,  et  éteindra  peu  à  peu  le  goût  de 
l'étude.  Les  partisans  de  l'érudition  prétendent  qu'il  en 
sera  de  nous  comme  de  nos  pères,  à  qui  les  abrégés^  les 
analyses^  les  recueils  de  sentences^  faits  par  des  moines 
et  des  clercs  dans  les  siècles  barbares ,  firent  perdre  insen* 
siblement  l'amour  des  lettrés ,  la  connaissance  des  origi- 
naux ,  et  jusqu'aux  originaux  mêmes.  Nous  sommes  dans 
un  cas  bien  différent;  l'imprimerie  nous  met  à  couvert 
du  danger  de  perdre  aucun  livre  vraiment  utile  :  plût  à 
Dieu  qu'elle  n  eût  pas  l'inconvénient  de  trop  multiplier 
les  mauvais  ouvrages  !  Dans  les  siècles  d'ignorance ,  les 
livres  étaient  si  difficiles  à  se  procurer ,  qu'on  était  trop 
heureux  d'en  avoir  des  abrégés  et  des  extraits  :  on  était 
savant  à  ce  titre  ;  aujourd'hui  on  ne  le  serait  plus. 

Il  est  vrai ,  grâces  aux  traductions  qui  ont  été  faites  en 
notre  langue  d'un  très-grand  nombre  d'auteurs ,  et  en 
général,  grâces  au  grand  nombre  d'ouvrages  publiés  en 
français  sur  toutes  sortes  de  matières  y  il  est  vrai ,  dis-je . 
qu'une  personne  uniquement  bornée  à  la  connaissance  de 
la  langue  française,  pourrait  devenir  très-savante  par  la 
lecture  de  ces  seuls  ouvrages.  Mais,  outre  que  tout  n'est 
pas  traduit ,  la  lecture  des  traductions  ,  même  en  fait 
d'érudition  pure  et  simple  (  car  il  n'est  pas  ici  question 
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àes  lectures  de  goût-),  ne  supplée  jamais  parfaitement. à 
celle  des  originaux  dans  leur  propre  langue. •Mille  exem-  ' 
pies  nous  convainquent  tous  les  jours.de  Tinfidélitë  des 
traducteurs  ordinaires,  et  de  linadvertance  des  traduc- 
teurs les  plus  exacts. 

Enfin,  car  ce  n'est  pas  un  avantage  à  passerions  si- 
lence, l'étude  des  sciences  doit  tirer  beaucoup  de  lumières 
de  la  lecture  des  anciens.  On  peut  sans  doute  savoir 
l'hisloire  des  pensées  des.hommes  sans  penser  soi-même  ; 
mais  un  philosophe  peut  lire  avec  beaucoup  d'utilité  le 
détail  des  opinions  de  ses  semblables  ;  il  y  trouvera  sou- 
vent  des  germes  d'idées  précieuses  à  développer ,  des 
conjectures  à  vérifier,  des  faits  à  éclaircir,  des  hypothèses 
à  confirmer.  Il  n'y  a  presque  dans  notre  physique  mo- 
derne aucuns  principes  généraux,  dont  l'énoncé  ou  du 
moins  le  fond  ne  se  trouve  chez  les  anciens  ;  on  n'en  sera 
pas  surpris ,  si  on  considère  qu'en  cette  matière  les  hypo- 
thèses les  plus  vraisemblables  se  présentent  assez  naturel- 
lement à  l'esprit,  que  les  combinaisons  d'idées  générales 
doivent  être  bientôt  épuisées ,  et  par  une  espèce  de  révo- 
lution forcée ,  être  successivement  remplacées  les  unes 
par  les  autres.  C'est  peut-être  par  cette  raison ,  pour  le 
dire  en  passant,  que  la  philosophie  moderne  s'est  rap- 
prochée sur  plusieurs  points  de  ce  qu'on  a  pensé  dans  le 
premier  âge  de  la  philosophie ,  parce  qu'il  semble  que  la 
première  impression  de  la  nature  est  de  nous  donner  des 
idées  justes ,  que  l'on  abandonne  bientôt  par  incertitude 
ou  par  amour  de  la  nouveauté,  et  auxquelles  enfin  on  est 
forcé  de  revenir. 

Mais  en  recommandant  aux  philosophes  mêmes  la  lec- 
ture de  leurs  prédécesseurs,  ne  cherchons  point ,  comme 
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font  fait  quelques  sa  vans,  à  déprimer  les  modernes^  soiu 
ce  faux  prétexte  que  la  philosophie  moderne  n'a  rien 
découvert  de  plus  que  Tancienne.  Qu'importe  à  la  gloire 
de  Newton  qu'EmpedocIe  ait  eu  quelques  Idées  vagues  et 
informes  du  système  de  la  gravitation ,  quand  ces  idées 
ont  été  dénuées  des  preuves  nécessaires  pour  les  appuyer? 
Qu'importe  à  l'honneur  de  Copernic  que  quelques  an- 
ciens philosophes  aient  cru  le  mouvement  de  la  terre ,  si 
les  preuves  qu'ils  en  donnaient  n'ont  pas  été  suffisantes 
pour  empêcher  le  plus  grand  nombre  de  croire  le  mouve- 
ment du  soleil?  Tout  l'avantage  à  eet  égard  9  quoi  qu'on 
eu  dise 9  est  du  côté  des  modernes,  non  parce  qu'ils  sont 
supérieurs  en  lumières  à. leurs  prédécesseurs,  mais  parce 
qu'ils  sont  venus  depuis.  La  plupart  des  opinions  des  an- 
ciens sur  le  système  du  monde ,  et  sur  presque  tous  les 
objets  de  la  physique ,  sont  si  vagues  et  si  mal  prouvées , 
qu'on  n'en  peut  tirer  aucune  lumière  réelle.  On  n'y 
trouve  point  ces  détails  précis,  exacts  et  profonds,  qui 
sont  la  pierre  de  touche  as  la  vérité  d'un  système,  et  que 
quelques  auteurs  affectent  d'en  appeler  Y  appareil ,  mais 
qu'on  en  doit  regarder  comme  le  corps  et  la  substance  « 
et  qui  en  font  par  éoùséquent  la  difficulté  et  le  médite. 
Iki  vain  un  savant  illustre ,  en  revendiquant  nos  hypo- 
thèses  et  nos  opinions  à  l'ancienne  philosophie ,  a  cru  Ja 
Venger  d'un  mépris  injuste ,  que  les  vrais  savans  et  les 
bons  esprits  n'ont  jamais  eu  pour  elle  ;  sa  dissertation  sur 
ce  sujet  (  imprimée  dans  le  tome  XVIQ  des  mém.  de 
l'acad.  des  belles-lettres,  page  97  )  ne  fait,  ce  me  sem- 
ble, ni  beaucoup  de  tort  aux  modernes,'  ni  beaucoup 
d'honneur  aux  anciens  ;  mais  seulement  beaucoup  à  Féru- 
dit  ion  et  aux  lumières  de  son  auteur. 
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.  Avouons  donc  d'un  oôtë ,  en  faveur  de  l'ërudition,  que 
U  lecture  des  anciens  peut  fournir  aux  modernes  des 
firmes  de.  découvertes;  de  l'autre ^  en  faveur  des  savans 
modejmes,  que  ceux-ci  ont  poussé  beaucoup  plus  loin 
que  les  anciens  les  preuves  et  les  conséquences  des  opi- 
nions heureuses,  que  les  anciens  s'étaient^  ppur  ainsi 
dire ,  eontenlés  de  hasarder* 

Un  savant  de  nos  jours ,  connu  par  de  médiocres  tra- 
ductions et  de  savans  commentaires ,  ne  faisait  aucun  cas 
des  philosophes  j  et  surtout  de  ceux  qui  s'adonnent  à  la 
physique  expérimentale.  Il  les  appelle  des  curieux  fai^ 
néans ,  des  manœuvrer  qui  osent  usurper  le  titre  de 
sagea.  Ce  reproche  est  bien  singulier  de  la  part  d'un 
auteur  dont  le  principal  mérite  consistait  à  avoir  là  tète 
remplie  de  passages  grecs  et  latins ,  et  qui  peut*être  méri- 
tait une  partie  du  reproche  fait  à  la  foule  des  conmieoiT 
tuteurs  par  un  auteur  célèbre  dans  un  ouvrage  où  il  les 

lait  parler  ainsi  : 

♦ 

Le  goût  n'est  riea;  nous  «toi»  Hubitud» 

De  rédiger  ou  long  de  point  en  point 

Ce  qu'on  pcnaa  ;  roaiè  non»  ne  pentoo*  point*^ 

Que  âoit"On  conclure  de  ces  réflexions?  Ne  méprisons 
ni  aucune  espèce  de  savoir  utile  t  ni  iiucwie  espèce 
dhommes;  croyons  que  les  connaissances  de  tout  genre 
se  tiennent  et  s'édaircnt  réciproquement  y  que  les  hom- 
mes de  tous  les  siècles  sont  à  peu  près  semblables  y  el 
qu'avec  les  mêmes  données  ils  produiraient,  les  mèmei 
choses  :  en  quelque  genre  que  ce  soit»  s'il  y, a  du  mérite 
à  faire  les  premiers  efforts^  il  y  a  aussi  de  l^avantage  à  les 
TOMS  M.  3o 


Bsi^nrr 

fiutft I  parc»  que  la  gkce  une  fois  rompue ,  ou  nu  plus 
qiA  se  kisMr  aller  au  courant ,  ou  parcourt  un  vaste 
«moe  sans  reoconkrer  presque  aucun  obstacle  ;  mais  cet 
abfitaittr  une  fois  rencontré,  la  difficulté  d'aller  au  delà 
est  beatfccMDp  plus  grande  pour  ceux  qui  viennent  après. 

d'Alembkrt, 

ESCLAVAGE, 


Ëac&ATACNB.  (MoraJe*)  C'est  rétablissement  d'un  ^boit 
fondé  «IV  la  force^  lequel  dixHt  rend  un  homme  tellement 
propre  à  uu  auti^e  homme^  qu'il  est  le  maitre  absolu  de 
9a  Tie,  die  ses  biens ,  et  de  sa  liberté; 

Cette  définition  convient  presque  également  à  Fescla- 
YBge  civil  y  et  à  l'esclavage  politique.  Pour  en  crayonner 
l'origine 9  la  nature  et  le  fondement,  Remprunterai  bien 
des  choses  de  l'auteur  de  Y  Esprit  des  lois ,  sans  m'arrèter 
à  louer  la  solidité  de  ses  principes ,  parce  que  je  ne  peux 
rien  aîouter  à  sa  gloire. 

Tous  les  hommes  naissent  libres  ;  dans  le  commence- 
Aient  ils  n'avaient  qu'un  nom  y  qu'une  condition  ;  du  tenu 
lie  Saturne  et  de  B}iée ,  il  n'y  avait  ni  maîtres ,  ni  esclaves, 
dit  Plûtarcpie  r  k  nature  les  avait  faits  tous  ^ux  ;  mais 
ott  ne  conserva  paa  long-tems  cette  ^alité  naturelle ,  on 
^en  écarta  peu  à  peu  9  la  servitude  s'introduisit  par  degrés , 
«I  vraisembUMonent  elle  a  d'abord  été  fondée  sur  des  con. 
tentions  libres ,  quoique  la  néces9ité  en  ah  Aé  la  source  et 
KbrigiMé 
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Lorsque  9  par  une  suite  i^ëceataire  de  la  vmltîplieslwii 
du  genre  humain  ,  ont  eqt  commeiioé  par  «e  lasser  delf 
simplicitd  des  premiers  siècles ,.  on  ebercha  de  noiunwax 
moyens  d'augmenter  les  aisancçf  dnl»  vie,  et  d'acqudrir 
des  biens  superflus  9  il  y.  a  beaucoup  d'apparence. que  Ica 
gens  riches  engagèrent  les  pauvres  à  tratailler  pour  eux'^ 
moyennant  un  certain  salaire.  Cette  ressource  ayant  pànt 
très-commode  aux  uns  et  aux  autres ,  plusieurs  se  têso/t» 
lurent  à  assurer  leur  état ,  et  à  entrer  pour  toujours  sur  le 
même  pied  dans  la  famille  de  quelqu'un  9  à  condition  qa'il 
leur  fournirait  la  nourriture  et  toutes  les  autres  chosei 
nécessaires  à  la  vie  ;  ainsi  la  servitude  a  d'abord  été  £01^^ 
mée  par  un  libre  consente^nent ,  et  par  un  contrat  de  faîro 
afin  que  Ton  nous  donne  :  do  utfaciaa.  Cette  société  était 
conditionnelle ,  ou  seulement  pour  certaines  choses,  sélM 
les  lois  de  chaque  pays  9  et  les  conventions  des  intéressés^ 
en  un  mot,  de  tels  esclaves  n'étaient  proprement  que  des 
serviteurs  ou  dçs  mercenaires^  assez  semblables  â  noad<^ 
mestiques,  ' 

Mais  on  n'en  demeura  pas  là;  on  trouva  tant  d'avçn*' 
tages  à  faire  faire  par  autrui  ce  que  l'on  aurait  été  obligé 
de  faire  soi-même ,  qu'à  mesure  qu'on  voulut  s'agrandii^; 
les  armes  à  la  main ,  on  établit  la  coutume  d'accorder  aux* 
prisonniers  de  guerre ,  la  vie  et  la  liberté  corporelle,  è> 
condition  qu'ils  serviraient  toujours  en  qualité,  d'esclaves- 
ceux  entre  les  mains  desquels  ils  étaient  tombés.  ' 

Comme  on  conservait  quelque  reste  de  ressentiment 
d'ennemi  contre  les  malheureux  que;  l'on  réduisait  etr 
esclavage  par  le  droit  des  armes,  on  les  traitait  ordinai-^ 
rement  avec  beaucoup  de  rigueur;  la  cruauté  parut  excu* 
sable  envers  des  gens  de  la  part  de  qui  oq  avait  couru 
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liaqnt  d'éprouTer  le  même  sort  ;  de  sorte  ^W  s^a|pnà 
|KiUYoir  impunëment  tuer  de  tels  esclaves ,  par  un  iaour 
vcment  de  colère ,  oui  pour  la  moindre  fautes 

Cette  licence  ayant  éXé  une  fois  autorisée ,  on  rétendit 
sous  un  prétexte  encore  moins  plausible^  à  ceux  qui 
étaient  nés  de  tels  esclaves,  et  même  à  ceux  que  Ton  ache» 
tait  ou  que  l'on  acquérait  de  quelque  autre  manière  que 
M  £te.  Ainsi,  la  servitude  vint  àse  natiuraliser,  pour  ainsi 
^rcy  par  le  sort  de  la  guerre  :  ceux  que  la  fortune  favo- 
risa 9  et  qu'elle  laissa  dans  Tétat  où  la  nature  les  avait  créés, 
fiirent  appelés  libres^  ceux  au  contraire  que  la  faiblesse 
et  l'infortune  assujettirent  aux  vainqueurs,  furent  nom- 
més esclaves^  et  les  philosophes,  juges  du  mérite  des  ac- 
tions des  hommes,  regardèrent  eux-mêmes  comme  une 
cbarité ,  la  conduite  de  ce  vainqueur ,  qui  de  son  vaincu 
&isait  son  csdave ,  au  lieu  de  lui  arracher  la  vie. 

La  loi  du  plus  fort ,  le  droit  de  la  guerre  injurieux  à  la 
nature,  l'ambition,  la  soif  des  conquêtes,  l'amour  delà 
domination  et  de  la  mollesse  introduisirent  l'esdavage, 
qui,  à  la  honte  de  l'humanité,  a  été  reçu  par  jnresque  tous 
les  peuples  du  monde.  En  effet,  nous  ne  saurions  jeter  les 
^eox  sur  l'hi^oire  sacrée,  sans  y  découvrir  les  horreurs 
4e  la  servitude:  lliistoire  profane,  celle  des  Grecs,  des 
Romains,  et  de  tous  les  autres  peuples  qui  passent  ponr 
lies  mieux  policés,  sont  autant  de  monumens  de  cette  an- 
cienne injustice  exercée  avec  phis  ou  moins  de  violence 
sur  toute  la  face  de  la  terre,  suivant  les  tems,  les  lieux 
et  les  nations» 
.  n  y  a  deux  sortes  d'esclavages  ou  de  servitude,  k  réelle 
et  la  personnelle:  la  servitude  réelle  est  celle  qui  attache 
l'csdave  au  fonds  de  la  terre;  la  servitude  pei^onnelie  r%- 
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garde  le  ministère  cle  la  maison,  et  se  rapporte  plus  i  la 
personne  du  maître.  L'abus  extrême  de  Tesclavage  esl 
lorsqu'il  se  trouve  en  même  tems  personnel  et  réel.  Tetlô 
ëlait  chez  les  Juifs  la  servitude  des  étrangers;  ils  exer* 
^ient  à  leur  ëgard  les  traitemens  les  plus  rudes:  en  vain 
Moïse  leur  criait ,  fi  vous  n'aurez  point  sur  vos  esclaves 
•  d'empire  rigoureux;  vous  ne  les  opprimerez  point,  »  tt 
ne  put  jamais  venir  à  bout,  par  ses  exhortations,  d  adou* 
cir  la  dureté  de  sa  nation  féroce  :  il  tâcha  donc  par  ses  lois 
d'y  porter  quelque  remède. 

Il  commença  par  fixer  un  terme  à  l'esclavage,  et  par  or« 
donner  qu'il  ne  durerait  tout  au  plus  que  jusqu'à  l'année 
du  )ubilé  pojtf  les  étrangers,  et  par  rapport  aux  Hébreux 
pendant  l'ei|Pbe  de  six  ans.  {Léifit,  du  xxvj  v.  3i^.) 

Une  des  principales  raisons  de  son  institution  du  sab* 
bat,  fut  de  procurer  du  relâche  aux  serviteurs  et  aux  es- 
claves. {Exode^  ch.  xx  et  xxiîji  JDeuiéronome  ^  ch.  xty.y 

Qétablitencorequepersonne  ne  pourrait  vendre  sa  libex^ 
té,  à  moins  qu'il  ne  fut  réduit  à  n'avoir  plus  absolument  de 
quoi  vivre*  Il  prescrivit  que  quand  les  esclaves  se  rachè- 
teraient, on  leur  tiendrait  compte  de  leur  servioe,  delà 
manière  que  les  revenus,  déjà  tirés  d'une  terre  vendue^ 
entraient  en  compensation  dans  le  prix  du  rachat ,  lora* 
qtte  l'ancien  propriétaire  la  recouvrait.  {Deutéronome  p 
chy  xp^  lépitiq.  ch.  xxç^ 

Si  un  maître  avait  crevé  un  œil  ou  cassé  une  dent  à 
son  esclave  (  et  à  plus  forte  raison  s'il  lui  avait  fait  un  mal 
plus  considérable  ),  l'esclave  devait  avoir  sa  liberté,  en 
dédommagement  de  cette  perte.  * 

Une  autre  loi  de  ce  législateur  porte  que,  si  le  maître 
frappe  son  esclave ,  et  que  l'esclave  meuce  sous  k  bâton^ 


4^0  ESPRIT 

le  mattre  doit  être  puni  comme  coupable  d*liomîcIâ#:  î^ 
e9t  vrai  que  si  Fesclave  vit  un  )ôur  ou  deux,  le  maître  est 
exempt  de  lapeine.  La  raison  de  cetteloi  était  peut-être  que^ 
quand  l'esclave  ne  mourait  pas  snr*Ie-*champ  ^  on  pr&o^ 
9mt  que  le  maître  n avait  pas  eu  dessein  de  le  tuer;  et 
pour  lors  on  le  croyait  assez  puni  d'avoir  perdu  ce  que 
^esclave  lui  avait  coûté  ^  ou  le  service  qu'il  en  aurait  tiré: 
9'est  du  moins  ce  que  donnent  à  entendre  les  paroles  qui 
suivent  le  texte,  car  cet  esclave  est  son  argent. 

Quoi  qu'il  en  soit ,  c'était  un  peuple  bien  étrange ,  sui- 
vant la  remarque  de  Montesquieu,  qu'un  peuple  où  il 
fallait  que  la  loi  civile  se  relâchât  de  la  loi  naturelle.  Ce 
Xk'est  pas  ainsi  que  Saint-Paul  pensait  sur  ^Ite  matière , 
quand ,  prêchant  la  lumière  de  l'évangile  ,^flpnna  ce  pré- 
cité de  la  nature  et  de  la  religion,  qui  devrait  être  pro- 
fiondément  gravé  dans  le  cœur  de  tous  les  hommes  :  maî- 
tres (  épitre  aux  Coloss.  j  v ,  1 ,  ) ,  rendez  à  vos  esclaves  ce 
que  le  droit  ei  V  équité  demandent  de  vous  j  sachant  que 
wUs  avez  un  maître  dans  le  ciel;  c'est-à-dire  un  maître 
qui  n'a  aucun  égard  à  celte  distinction  de  conditions  , 
Ibrgée  par  l'orgueil  et  l'injustice. 

Les  Lacédëmoniens  furent  les  premiers  de  la  Grèce, 
4{tti  introduisirent  l'usage  des  esclaves,  ou  qui  commen- 
cèrent à  réduire  en  servitude  les  Grecs  qu'ils  avaient  &îls 
prisonniers  de  guerre  :  ils  allèrent  encore  plus  loin  (et  )Vi 
grand  regret  de  ne  pouvoir  tirer  le  rideau  sur  cette  partie 
de  leur  histoire  )y  ils  traitèrent  les  Ilotes  avec  la  dernière 
barbarie.  Ces  peuples,  babitans  du  territoire  de  Sparte , 
ayant  été  vaincus  dans  leur  révolte  par  les  Spartiates, 
lurent  condamnés  à  un  esclavage  perpétuel ,  avec  la  dé  • 
fense  aux  mattres  de  les  affranchir  tii  de  les  vendre  hors 
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du  pays  r  aiusî  les  Uoles  se  virent  soumU  à  tous  les  tra» 
vaux  hors  de  la  maison  |  et  à  toutes  sortes  d'insultes  dans 
la  maison;  l'excès  de  leur  malheur  allait  au  point,  qu'ils 
n'étaient  pas  seulement  esclaves  d'un  citoyen ,  mais  en- 
core du  public.  Plusieurs  peuples  n'ont  qu'un  esclavage 
réel  y  parce  que  leurs  femmes  et  leurs  enfans  font  les  tra- 
vaux domestiques  :  d'autres  ont  un  esclavage  personnel» 
parce  que  le  luxe  demande  le  service  des  esclaves  dans  la 
maison;  mais  ici  on  joignais  dans  les  mêmes 'personnes 
l'esclavage  réel  et  l'esclavage  personnel. 

Il  n'en  était  pas  de  même  chez  les  autres  peuples  de  la 
Grèce;  l'esclavage  y  était  extrêmement  adouci ,  et  mAme 
les  esclaves  trop  rudement  traités  par  leurs  maîtres,  pourr 
vaient  demander  d'être  vendus  à  un  autre.  C'est  ce  que 
nous  apprend  Plutarque,  de  aupersUtione. 

Les  Athéniens  en  particulier,  au  rapport  de  Xénophoiti 
en  agissaient  avec  leiurs  esclaves  avec  beaucoup  de  dou- 
ceur :  ils  punissaient  sévèrement ,  quelquefois  même  de 
mort ,  celui  qui  avait  battu  l'esclave  d'un  autre*  La  loi 
d'Athènes ,  avec  raison ,  ne  voulait  pas  ajouter  la  perte  de 
la  sûreté  à  celle  de  la  liberté  ;  aussi  ne  voit-on  point  qtte 
les  esclaves  aient  troublé  cette  république,  comme  ils 
ébranlèrent  Lacédémone. 

n  est  aisé  de  comprendre  que  l'humanité  exercée  envers 
les  esclaves  peut  seule  prévenir ,  dans  un  gouvernement 
modéré ,  les  dangers  que  l'on  pourrait  craindre  de  leoç 
trop  grand  nombre.  Les  hommes  s'accoutument  à  la.ser- 
vitudei  9  pourvu  que  leur  mattre  ne  soit  pas  plus  dur  q^ 
la  servitude  :  rien  n'est  plus  propre  à  confirmer  c^tteiiT^^ 
rite,  que  l'état  des  esdates  che^  les  Romains,  it^  les 
beaux  jours  de  la  république  ;  ei  la  considération  de. cet 
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eut  mérite  d'attacher  nos  regards  pendant  qadijnes 
mens. 

Les  premiers  Romains  traitaient  leurs  esclaves  avec  plus 
de  bqnté  que  ne  l'a  jamais  fait  aucun  autre  peuple  ?  les  mai-^ 
très  les  regardaient  comme  leurs  compagnons  ;  ils  vivaient^ 
travaiUaîent  et  mangeaient  avec  eux.  Le  plus  grand  cbâ-t 
timent  qu'ils  infligeaient  à  un  esclave  qui  avait  commis 
quelque  faute,  <?tait  de  lui  attacher  une  fourche  sur  le  dos 
où  sur  la  poitrine ,  de  lui  étendre  les  bras  aux  deux  bouts 
de  la  fourche ,  et  de  le  promener  ainsi  dans  les  places 
publiques  ;  c'était  une  peine  ignominieuse ,  et^  rien  de 
plus  :  les  mœuirs  suf^saient  pour  mainlenir  la  fidélité  des. 
esclaves. 

Bien  loin  d^mpécher  par  des  lois  forcées  la  multîpli. 
tation  de  ces  organes  vivans  et  animés  de  l'économique  ^ 
Sa  la  fevorisaient  au,  contraire  de  tout  leur  pouvoir,  et  lea 
associaient  par  une  espèce  de  mariage,  contuberniis.  De 
cette  manière ,  ils  remplissaient  leurs  maisons  de  domes- 
tiques de  l'un  et  de  l'autre  sexe ,  et  peuplaient  l'état  d^ua 
peuple  innombrable  ;  les  enfans  des  esclaves  qui  faisaient 
à  la  longue  la  richesse  d'un  maître ,  naissaient  en  confiance 
autour  de  lui  ;  il  était  seul  chargé  de  leur  entretien  et  de 
leur  éducation.  Les  pères ,  libres  de  ce  fardeau ,  suivaient 
le  penchant  de  la  nature ,  et  multipliaient  sans  crainte  une 
nombreuse  famille;  ils  voyaient  sans  jalousie  une  heu- 
reuse société,  dont  ils  se  regardaient  comme'  membres  ;  its 
iMUtaient  que  leur  âme  pouvait  s'élever  comme  celle  de 
ieut*  maMre ,  et  ne  sentaient  point  la  différence  qu'il  j 
avait  de  la  condition  d'esclave  à  celle  d'un  homme  libre  : 
souvent  même  des  maîtres  généreux  faisaient  apprendre  à 
Cft^X  de  ktirs  esclaves  qui  montraient  des  talens,  les  exer^ 
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cieeft>  U  musique  et  les  lettres  grecques;  Térence  et 
Phèdre  sont  d'assez  bons  exemples  de  ce  genre  d^éduca^ 
lion. 

La  république  se  servait  avec  un  avantage  infini  de  ce 
peuple  d'esclaves,  ou  plutôt  de  sujets  :  chacun  d'eux  avait 
son  pécule  y  c'est-à-dire,  son  petit  trésor,  sa  bourse; 
qu'il  possédait  aux  conditions  que  son  maître  lui  impo« 
sait.  Avec  ce  pécule,  il  travaillait  du  côté  où  le  portait 
son  génie;  celui-ci  faisait  la  banque ,  celui-là  ^e  donnait 
au  commerce  de  la  mer;  Tun  vendait  des  marchandises, 
en  détail,  l'autre  s'appliquait  à  quelque  art  mécanique ,. 
affermait  ou  faisait  valoir  des  terres  :  mais  il  n'y  en  avait 
aucun  qui  ne  s'attachât  à  faire  profiter  ce  pécule,  qui  lui 
procurait  en  même  tems  l'aisance  dans  la  servitude  pré- 
sente, et  l'espérance  d'une  liberté  future.  Tous  ces  moyens 
répandaient  l'abondance ,  animaient  les  arts  et  l'industrie. 

Ces  esclaves,  une  fois  enrichis ,  se  faisaient  affranchir 
et  devenaient  citoyens;  la  république  se  réparait  sans 
cesse  et  recevait  dans  son  sein  de  nouvelles  familles ,  à 
mesure  que  les  autres  se  détruisaient.  Tel^  furent  les 
beaux  jours  de  l'esclavage,  tant  que  les  Romains  conser-i 
vèrent  leurs  mœurs  et  leur  probité. 

Mais  lorsqu'ils  se  furent  agrandis  par  leurs  conquêtes 
et  par  leurs  rapines,  que  les  esclaves  ne  furent  plus  les 
compagnons  de  leurs  travaux ,  et  qu'ils  les  employèrent  à 
devenir  les  instrumens  de  leur  luxe  et  de  leur  orgueil ,  la 
condition  des  esclaves  changea  totalement  de  face  :  on 
vint  à  les  regarder  comme  la  partie  la  plus  vile  de  la  na-* 
tiou^  et  en  conséquence  on  ne  fit  aucun  scrupule  de  les 
traiter  inhumainement.  Par  la  raison  qu'il  n'y  avait  plus 
de  ii)i(Bur$|  on  recourut  aux  lois;  il  en  fallut  même  de 
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terribles  pour  établir  la  sûreté  de  ces  maHires  crifeU  9  qui 
vivaient  au  milieu  de  leurs  esclaves  comme  au  milieu  de 
leurs  ennemis. 

On  fit  sous  Auguste ,  c'est-à-dire  f  au  cdminehcement 
de  la  tyrannie,  le  sénaius-consulte  Syllanien  et  plusieurs 
autres  lois,  qui  ordonnèrent  que  lorsqu'un  mat tre  serait 
tué ,  tous  les  esclaves  qui  étaient  sous  le  même  toit ,  ou 
dans  un  lieu  assez  près  de  la  maison  pour  qu'on  pût  en* 
tendre  la  voix  d'un  homme ,  seraient  condamnés  à  mort  : 
ceux  qui,  dans  ce  cas,  réfugiaient  un  esclave  pour  le 
sauver ,  étaient  punis  comme  meurtriers.  Gelui-Ià  même 
à  qui  son  maître  aurait  ordonné  de  le  tuer  |  et  qui  loi 
aurait  obéi  «  aurait  été  coupable  :  celui  qui  ne  l'aurait  point 
empêché  de  se  tuer  lui-même  aurait  été  puni.  Si  un  mahre 
avait  été  tué  dans  un  voyage,  on  faisait  mourir  ceux  qui 
étaient  restés  avec  lui  et  ceux  qui  s'étaient  enfuis  :  ajou- 
tons que  ce  maître ,  pendant  sa  vie ,  pouvait  tuer  impu- 
nément ses  esclaves  et  les  mettre  à  la  torture.  H  est  vrai 
que»  dans  la  suite,  il  y  eut  des  empereurs  qui  diminuèrent 
cette  autorité.  Claude  ordonna  que  les  esclaves  qui ,  étant 
malades ,  auraient  été  abandonnés  par  leurs  maîtres ,  se- 
raient libres,  s'ils  revenaient  en  santé.  Cette  loi  assurait 
Jeur  liberté  dans  un  cas  rare  ;  il  aurait  encore  fallu  assurer 
leur  vie  ,  comme  le  dit  très-bien  Montesquieu. 

De  plus,  toutes  ces  lois  cruelles  dont  nous  venons  de 
parler,  avaient  même  lieu  contre  les  esclaves  dont  Finno- 
cence  était  prouvée;  elles  n'étaient  pas  dépendantes  du 
gouvernement  civil ,  elles  dépendaient  d'un  vice  du  gOQ' 
veruement  civil  ;  elles  ne  dérivaient  point  de  l'équité  des 
lois  civiles ,  puisqu'elles  étaient  contraires  au  principe  des 
lois  civiles  ;  elles  étaient  proprement  fondées  sur  le  prin- 
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cipe  de  la  guerre ,  à  cela  près  que  c^était  dans  le  ^(Hti  de 
Tétat  qu^ëtaient  les  ennemis.  Le  sënatus- consulte  Sylla- 
oien  dérivait,  dira-t-on,  du  droit  des  gens,  qui  veut 
qu'une  société,  même  imparfaite,  se  conserve  :  mais  un 
législateur  éclairé  prévient  Tafifreux  malheur  de  devenir 
un  législateur  terrible.  Enfin ,  la  barbarie  sur  les  esclaves 
fut  poussée  si  loin ,  qu^elle  produisit  la  guerre  civile  que 
Florus  compare  aux  guerres  puniques,  et  qui ,  par  sa  vio« 
lence,  ébranla  l'empire  Romain  jusque  dans  ses  foude- 
mens. 

•Tairne  à  songer  qu'il  est  encore  sur  la  terre  d'heureux 
climats  dont  les  habitans  sont  doux ,  tendres  et  compatis- 
sans  :  tels  sont  les  Indiens  de  la  presqu'île  en  deçà  du 
Gange  ;  ils  traitent  leurs  esclaves  comme  ils  se  traitent 
eux-mêmes;  ils  ont  soin  de  leurs  enfans;  ils  les  marient , 
et  leur  accordent  aisément  la  liberté.  En  général ,  les  es^ 
claves  des  peuples  simples ,  laboriçux  y  et  chez  qui  règne 
la  candeur  des  moenirs ,  sont  plus  heureux  que  partout 
ailleurs  ;  ils  ne  souffrent  que  l'esclavage  réel ,  moins  dur 
pour  eux ,  et  plus  utile  pour  leurs  maîtres  :  tels  étaient  les 
esclaves  des  anciens  Germains.  Ces  peuples ,  dit  Tacite  , 
ne  les  tietinent  pas  comme  nous  dans  leurs  maisons  y  pour 
les  j  faire  travailler  chacun  à  une  certaine  tâche ,  au  con- 
traire ,  ils  assignent  à  chaque  esclave  son  manoir  particu^ 
lier ,  dans  lequel  il  vit  en  père  de  famille  ;  toute  la  .Servi- 
tude que  le  maître  lui  impose,  c'est  de  l'obliger  à  payer 
ne  redevance  en  grains,  en  bétail ,  en  peaux  ou  en  étoffes; 
de  cette  manière,  ajoute  l'historien ^^  vous  ne  pourriea 
distinguer  le  maître  d'avec  l'esclave  par  les  délices  de  la 
vie. 

Quand  ils  eurent  conquis  les  Gaules ,  sous  le  nom  de 
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France  f  Ha  envoyèrent  leurs  escUves  cultiver  les  tenret 
qui  leur  échurent  par  le  sort  :  on  les  appelait- gêna  d& 
poêle ,  ea  latin  gantes potesiattSf  attachés  à  la  glèbe ,  ad-^ 
4ictigkbœ\  et  c'e&t  de  ces  serfs  que  la  France  fut  depuis 
peuplée.  Leur  multiplication  fit  presque  autant  de  villages 
des  fermes  qu'ils  cultivaient ,  et  ces  terres  retinrent  le 
nom  de  wllce^  que  les  Romains  leur  avaient  donné  ;  d'oii 
60|it  venus  les  noms  de  village  et  de  villaine ,  en  latin 
'viUa  et  villani,  pour  dire  des  gens  de  la  campagne  ei 
d'une  basse  extraction  ;  ainsi  Ton  vit  en  France  deux 
espèces  d'esclaves,  ceux  des  Francs  et  ceux  des  Gaulois, 
et  tous  allaient  à  la  guerre. 

Ces  esclaves  appartenaient  à  leurs  patrons ,  dont  ik 
étaient  réputés  hommes  de  corps ,  comme  on  parhîl 
alors  :  ils  devinrent ,  avec  le  tems,  sujets  à  de  rudes  cor- 
vées, et  tellement  attachés  à  la  terre  de  leurs  maîtres, 
qu'ils  semblaient  eu  faire  partie;  en  sorte  qu'ils  ne  pou- 
vaient s'établir  ailleurs  ,  ni  même  se  marier  dans  la  terre 
d'u*^  autre  seigneur  sans  payer  ce  qu'on  appelait  le  droit 
iejbrs'mariage  ou  de  méniariage;  et  même  les  eniàns 
qui  provenaient  de  l'union  de  deux  esclaves  qui  apparie- 
naient  à  différens  maîtres ,  se  partageaient  ;  ou  bien  l'un 
des  patrons ,  pour  éviter  ce  partage ,  donnait  un  autn 
esclave  en  échange. 

Un  gouvernement  mUitaire,  où  l'autorité  se  trouvait 
partagée  entre  plusieurs  seigneurs ,  devait  dc^énéser  en 
tyrannie;  c'est  aussi  ce  qui  ne  manqua  pas  d'arriver  :  les 
patrons  ecclésiastiques  et  laïques  abusèrent  partout  de 
leur  pouvoir  sur  leurs  esclaves  ;  ils  les  accablèrent  de  tant 
de  travaux  ,  de  redevances ,  de  corvées ,  et  de  tant  d'au-* 
Ires  mauvais  traiiemens ,  que  les  malheureux  serfs  ^  ne 


poiivant  plus  supporter  la  duretë  du  joug  ^  firent ,  eil 
1108)  cette  fameuse  révolte  dëcritepar  les  historiens,  et 
qui  aboutit  finalement  à  procurer  leur  afiranchissement;' 
car  nos  rois  avaient  jusqu'alors  tâche ,  sans  aucun  succès  f 
d  adoucir  y  par  leurs  ordonnances ,  l'état  de  l'esclavage. 

Cependant^  le  christianisme  commençant  à  s'accrëditer, 
l'on  embrassa  des  sentimens  plus  humains  ;  d'ailleurs ,  nos 
ffouverains ,  déterminés  à  abaisser  les  seigneurs  et  à  tirer 
le  bas  peuple  du  joug  de  leur  puissance ,  prirent  le  parti 
d'affranchir  les  esclaves.  Louis-le-Gros  montra  le  premier 
l'exemple  5  et  en  afiranchissant  les  serfs  en  1 1 35 ,  il  réussit 
en  partie  à  reprendre  sur  ses  vassaux  l'autorité  dont  ila 
s'étaient  emparés.  Louis  YIII  signala  le  commencement 
de  son  règne  par  un  semblable  affranchissement ,  en  1 223» 
Enfin  )  Louis  X,  dit  Hutin^  donna  sur  ce  sujet  un  édit 
gui  nous  parait  digne  d'être  ici  rapporté.  <(  Louis  ^  par  la 
>  grâce  de  Dieu,  roi  de  France  et  de  Navarre ,  à  nos  araés 
»  et  féaux....  comme  selon  le  droit  de  natm'e  chacun  doiC 
)»  naître  franc...  nous  considérons  que  notre  royaume  est 
s>  dit  et  nommé  le  royaume  dea  Francs  ^  et  voulant  que 
»  la  chose  en  vérité  sôit  accordante  au  nom...  par  délibé- 
71  ration  de  notre  grand  conseil ,  avons  ordonné  et  ordon* 
)>  nons  <]ue  généralement  par  tout  notre  royaume....  fran- 
»  cliise  soit  donnée  à  bonnes  et  valables  conditions....  et 
»  poar  ce  que  tous  les  seigneurs  qui  ont  hommes  de  corps 
»  prennent  exemple  à  nous  de  ramener  à  franchise,  etc. 
»  Donné  à  Paris  le  tiers  juillet,  l'an  de  grâce  i3î5.  » 

Ce  nô  fut  toutefois  que  vers  le  xv"  siècle  que  l'esclavage 
fut  abdli  dans  la  plus  grande  partie  de  l'Europe  :  cepen- 
dant il  n'en  subsiste  encore  que  trop  de  restes  en  Polo- 
gîte,  «n  Hongrie,  en  Bohême,  et  dans. plusieurs  endroitf 
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àc  la  basse  Allemagne*  Quoi  qu'il  en  soit^  presque  âans 
l'espace  du  siècle  qui  suivit  l'abolition  de  l'esclavage  en 
Europe ,  les  puissances  cbrétiennes  ayant  fait  des  con- 
quêtes dans  ce  pays  où  elles  ont  cru  qu'il  leur  était  avan- 
tageux  d'avoir  des  esclaves,  ont  permis  d'en  acheter  et 
d'en  vendre ,  et  ont  oublie  les  principes  de  la  nature  et 
du  christianisme  y  qui  rendent  tous  les  hommes  égàxau 

Après  avoir  parcouru  l^istoire  de  Yesclavage^  depuis 
son  origine  jusqu'à  nos  jours,  nous  allons  prouver  qu'il 
blesse  la  liberté  de  l'honune ,  qu^il  est  contraire  au  droit 
naturel  et  civil ,  qu'il  choque  les  formes  des  meilleurs 
gouvernemens ,  et  qu'enfin  il  est  inutile  par  lui-même. 

La  liberté  de  l'homme  est  un  principe  qui  a  été  reçu 
loug-tems  avant  la  naissance  de  Jésus-Christ  par  toutes 
les  nations  qui  ont  fait  profession  de  générosité.  La  11* 
berté  naturelle  de  l'homme ,  c'est  de  ne  connaître  aucun 
pouvoir  souverain  sur  la  terre ,  et  de  n'être  point  assujetti 
à  l'autorité  législative  de  qui  que  ce  soit,  mais  de  suivre 
seulement  les  lois  de  la  nature  :  la  liberté  dana  la  société 
est  d'être  soumis  à  un  pouvoir  législatif  établi  par  le  con- 
sentement de  la  communauté ,  et  non  pas  d'être  sujet  à  la 
fantaisie,  à  la  volonté  inconstante,  incertaine  et  arbi- 
traire d'un  seul  honmie  en  particulier» 

Cette  liberté^  par  laquelle  l'on  n'est  point  assujetti  i 
un  pouvoir  absolu,  est  unie  si  étroitement  avec  lacon* 
servatioa  de  Thonmie ,  qu'elle  n'en  peut  être  séparée  que 
par  ce  qui  détruit  en  même  tems  sa  conservation  et  sa 
vie.  Quiconque  tache  donc  d^usurper  un  pouvoir  absolu 
sm*  quelqu'un,  se  met  par  là  en  état  de  guerre  avec  lui, 
de  sorte  que  celui-ci  ne  peut  regarder  le  prçcédé  de  l'au- 
tre que  comme  un  attentat  manifeste  contre  sa  vie*  En 


efiet,  dtt  moment  qa'uti  homme  veut  me  soumettre  mal«- 
gré  moi  à  son  empire,  j'ai  lieu  de  présumer  que  si  je 
tombe  entre  ses  mains,  il  me  traitera  selon  son  caprice 
et  ne  fera  pas  scrupule  de  me  tuer  quand  la  fantaisie  lui' 
en  prendra.  La  liberté  est,  pour  ainsi  dire,  le  rempart 
de  ma  conservation ,  et  le  fondement  de  tout.es  les  autres' 
choses  qui  m'appartiennent.  Ainsi,  celui  qui',  dans  Fétat' 
de  la  nature ,  Teut  me  rendre  esclave ,  m'autorise  à  le  re-' 
pousser  par  toutes  sortes  de  voies,  pour  mettre  ma  per-' 
sonne  et  mes  biens  en  sûreté. 

Tous  les  hommes  ayant  naturefièment  une  égale  liberté,' 
on  ne  peut  les  dépouiller  de  cette  liberté  sans  qu'ils  y  aient 
donné  lieu  par  quelques  actions  criminelles.  Certaine- 
ment, si  un  homme,  dans  l'état  de  nature,  a  mérité  la 
mort  de  quelqu'un  qu'il  a  offensé ,  et  qui  est  devenu  en 
ce  cas  maître  de  sa  vie ,  celui-ci  peut ,  lorsqu'il  a  le  coupa* 
ble  entre  ses  mains ,  traiter  avec  lui ,  et  l'employer  à  son 
service,  en  cela  il  ne  lui  fait  aucun  tort  j  car  au  fond^' 
quand  le  criminel  trouve  que  son  esclavage  est  plus  pe^' 
sant  et  plus  fâcheux  que  n'est  la  perte  de  son  existence  ; 
il  est  en  sa  disposition  de  s'attirer  la  mort  qu'il  désire ,  eu 
résistant  et  desobéissant  à  son  maître. 
^  Ce  quî.fait  que  la  mort  d'un  criminel ,  dans  la  société 
civile ,  est  une  chose  licite ,  c'est  que  la  loi  qui  le  punit  d 
été  faite  en  sa  faveur.  Un  meurtrier ,  par  exemple ,  a  joui 
de  la  loi  qui  le  condamne  5  elle  lui  a  conservé  la  vie  à  tous 
les  instans  5  il  ne  peut  donc  pas  réclamer  contre  cette  loi. 
D  n'en  serait  pas  de  même  de  la  loi  de  TesclaYage  ;  la  loi 
qui  établirait  l'esclavage  serait  dans  tous  -les  cas  contre 
l'esclave ,  sans  jamais  être  pour  lui  ;  ce  qui  est  contraire 
au  principe  fondamental  de  toutes  les  sociétés.  ' 
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Le  droit  du  propriélé  sur  les  hommes  ou  su^  les  chdsef 
sout  deux  droits  bieu  différens.  Quoique  tout  seigneur 
dise  de  celui  qui  est  soumis  à  ssl  domination ,  ceite  per^ 
éonne  là  est  à  moi ,  la  propriété  qu'il  a  sur  un  tel  homme 
n'est  point  la  même  que  celle  qu'il  peut  s'attribuer,  lors^ 
qu'il  dit  )  cette  chose  là  est  à  moi*  La  propriété  d'une 
chose  emporte  un  plein  droit  de  s'en  servir  ^  de  la  fion^ 
sumer  et  de  la  détruire,  soit  qu'on  y  trouve  son  profit, 
ou  par  pur  caprice;  en  sorte  que  de  quelque  manière 
qu'on  en  dispose ,  on  ne  lui  fait  aucun  tort  :  mais  la  même 
expression  appliquée  à  une  personne ,  signiGe  seulement 
que  le  seigneur  a  droit ,  exclusivement  à  tout  autre  ^  de  la 
gouverner  et  de  lui  prescrire  des  lois ,  tandis  qu'en  même 
tems  il  est  soumis  lui-même  à  plusieurs  obligations  par 
rapport  à  cette  même  personne  $  et  que  d'ailleurs  son  pou-> 
voir  sur  elle  est  très-limité. 

Quelque  grandes  injures  qu'on  ait  reçues  d'un  liomme, 
l'humanité  ne  permet  pas  ^  lorsqti'on  s'est  tine  fois  récon- 
cilié avec  lui ,  de  le  réduire  à  une  condition  où  il  ne  reste 
aucune  trace  de  l'égalité  naturelle  de  tous  les  hommes, 
et  par  conséquent  de  le  traiter  comme  une  béte  dont  on 
est  le  maître  de  disposer  i  sa  fantaisie*  Les  peuples  qui 
ont  traité  les  esclaves  comme  un  bien  dont  ils  pouvaient 
disposer  à  leur  gré,  n'ont  été  que  des  barbares. 

Non-seulement  on  ne  peut  avoir  de  droit  de  propriété 
proprement  dit  sur  les  personnes  ;  mais  de  plus  ,  il  ré- 
pugne à  la  raison,  qu'un  homme  qui  n'a  point  de  pouvoir 
sur  sa  vie ,  puisse  donner  à  un  autre ,  ni  de  son  propre 
consentement,  ni  par  aucune  convention,  le  droit  qull 
n'a  pas  lui-même.  Il  n'est  donc  pas  vrai  qu'un  homme 
libre  puisse  se  vendre.  La  vente  suppose  un  prix;  l'es* 
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clave  se  vendant,  tous  ses  biens  eûtrent  dans  la  propriété 
du  maître.  Ainsi  le  maître  ne  donnerait  rien ,  et  FesclaTe 
ne  recevrait  rien.  H  aurait  un  pécule  9  dira-t-on ,  mais  la 
pécule  est  accessoire  à  la  personne.  La  liberté  de  chaque 
citoyen  est  une  partie  de  la  liberté  publique  :  cette  qua- 
lité y  dans  l'état  populaire  »  est  même  une  partie  de  la 
souveraineté.  Si  la  liberté  a  un  prix  pour  celui  qui  ra- 
chète^ elle  est  sans  prix  pour  celui  qui  la  vend. 

La  loi  civile ,  qui  a  permis  aux  bommes  le  partage  dea 
biens  |  n'a  pu  mettre  au  nombre  des  biens  une  partie  dea 
hommes  qui  doivent  faire  ce  partage.  La  loi  civile  qui 
restitue  sur  les  contrats  qui  contiennent  quelque  lésion , 
ne  peut  s'empècber  de  restituer  contre  un  accord  qui 
contient  la  lésion  la  plus  énorme  de  toutes.  L'esclavage 
n'est  donc  pas  moins  opposé  au  droit  civil  qu'au  droit 
naturel.  Quelle  loi  civile  pourrait  empêcher  un  esclave 
de  se  sauver  de  la  servitude  ,  lui  qui  n'est  point  dans  la 
société  y  et  que  par  conséquent  aucune  loi  civile  ne  con- 
cerne? n  ne  peut  être  retenu  que  par  une  loi  de  famille , 
par  la  loi  du  maître ,  c'est-à-dire,  par  la  loi  du  plus  fort. 

Si  l'esclavage  choque  le  droit  naturel  et  le  droit  civil, 
il  blesse  aussi  les  meilleures  formes  de  gouvernement;  il 
est  contraire  au  gouvernement  monarchique,  où  il  est 
souverainement  important  de  ne  point  abattre  et  de  ne 
point  avilir  la  nature  humaine.  Dans  la  démocratie ,  où 
tout  le  monde  est  égal,  et  dans  l'aristocratie,  où  les  lois 
doivent  faire  leurs  efforts  pour  que  tout  le  monde  soit 
aussi  égal  que  la  nature  du  gouvernement  peut  le  per- 
mettre, des  esclaves  sont  contre  l'esprit  de  la  constitution; 
ils  ne  serviraient  qu'à  donner  aux  citoyens  une  puissance 
et  un  luxe  qu'ils  ne  doivent  point  avoir. 

TOiME  VI.  3i 
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De  plus,  dans  tout  gouvernement  et  dans  tout  pays, 
quelque  pénibles  que  soient  les  travaux  que  la  société  j 
exige,  on  peut  tout  faire  avec  âes  Irommes  libres,  en  les 
encourageant  par  des  récompenses  et  des  privilèges,  en 
proportionnant  les  travaux  à  leurs  forces,  ou  en  j  sup- 
pléant par  des  machines  que  l'art  invente  et  applique 
suivant  les  lieux  et  les  besoins. 

Enfin,  nous  pouvons  ajouter  encore  que  Vesclavage 
utile  ni  au  maître,  ni  à  Tesclave  :  à  l'esclave ,  parce  qu'il 
ne  peut  rien  faire  par  vertu;  au  maître,  parce  qu'il  con- 
tracte avec  ses  esclaves  toutes  sortes  de  vices  et  de  mau- 
vaises habitudes ,  contraires  aux  lois  de  la  société  ;  qu'il 
ir^accoutume  insensiblement  à  manquer  à  toutes  les  vertus 
mondes;  qu'il  devient  fier,  prompt,  colère,  dur,  volop- 
tueux ,  baiibare. 

Ainsi ,  tout  concourt  à  laisser  à  rhonmie  la  dignité  qui 
kii  est  naturelle.  Tout  nous  crie  qu'on  ne  peut  lui  ôler 
celte  dignité  naturelle,  qui  est  la  Kbcrté  :  la  règle  du  juste 
n'est  pas  fondée  sur  la  puissance ,  mais  sur  ce  qui  est  con- 
forme à  la  nature^  l'esclavage  n'est  psFsseuIement  un  état 
humiliant  pour  celui  qui  le  subît,  mais  pour  l'humanité 
même  qui  est  dégradée. 

Les  principes  qu'on  vient  de  poser  étant  invincibles, 
il  ne  sera  pas  difficile  de  démontrer  que  l'esclavage  ne 
peut  jamais  être  coloré  par  aucun  motif  raisonnable ,  ni 
parle  droit  de  la  guerre,  comme  le  pensaieiït  les  juris- 
consultes Hbmains,  ni  par  le  vdroit  d'acquisition ,  ni  par 
celui  de  la  naissances  comme  quelques  modernes  ont 
voulu  nous  le  persuader;  en  un  mot,  rien  au  monde  ne 
peut  rendre  Pesektvage  Intime. 

Le  droit  de  la  guerre ,  zAr^n  dit  dans  les  siècles  passés» 
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autorise  celui  de  Yesclaffoge:  il  a  voulu  que  les  prisonniers 
fussent  esclaves 9  pour  qu'on  ne  les  tuât  pas;  mais  aujour-* 
dliui  on  est  désabusé  de  cette  bonté ,  qui  consistiût  àfair^ 
de  son  vaincu  son  esclave,  plutôt  que  de  le  massacrer.  Otk 
a  compris  que  cette  prétendue  charité  n'est  que  celle  d'un 
brigand  y  qui  se  glorifie  d'avoir  donné  la  vie  à  ceux  qu'il 
n'a  pas  tués.  Il  n'y  a  plus  dans  le  monde  que  les  Tartares 
q]ui  passent  au  fil  de  l'épée  leurs  prisonniers  de  guerre ,  c^ 
qui  croient  leur  faire  une  grâce ,  lorsqu'ils  les  vendent  ou 
les  distribuent  à  leurs  soldats  :  chez  tous  les  autres  peur 
pies,  qui  n'ont  pas  dépouillé  tout  sentiment  généreux ,  il 
n'est  permis  de  tuer  à  la  guerre,  que  dans  le  cas  de  nécessi* 
té;  mais  dès  qu'un  homme  en  a  fait  un  autre  prisonnier,  on 
ne  peut  pas  dire  qu'il  ait  été  dans  la  nécessité  de  le  tuer , 
puisqu'il  ne  Ta  pas  tué.  Tout  le  droit  que  la  guerre  peut 
donner  sur  les  captifs^  est  de  s'assurer  tellement  de  leurs 
personnes ,  qu'ils  soient  hors  d'état  de  nuire. 

L'acquisition  des  esclaves,  par  le  moyen  de  l'argent» 
peut  encore  moins  établir  le  droit  d'esclavage ,  parce  que 
l'argent,  ou  tout  ce  qu'il  représente,  ne  peut  donner  le 
droit  de  dépouiller  quelqu'un  de  sa  liberté.  D'ailleurs ,  le 
trafic  des  esclaves,  pour  en  tirer  un  vil  gain  comme  des 
bêles  brutes ,  répugne  à  notre  religion  :  elle  est  venue  pour 
effacer  toutes  les  traces  de  la  tyrannie. 

L'esclavage  n'est  certainement  pas  mieux  fondé  sur  la 
naissance,  ce  prétendu  droit  tombe  avec  les  deux  autres; 
car  si  un  homme  n'a  pu  être  acheté ,  ni  se  vendre ,  encore 
moins  a-t-il  pu  vendre  son  enfant  qui  n'était  pas  né.  Si 
un  prisonnier  de  guerre  n'a  pu  être  réduit  en  servitude , 
encore  moins  ses  enfans.  En  vain  objecterait-on  que  si  les 
enfans  sont  conçus  et  mis  au  monde  par  une  mère  esclave. 


484  esphit 

)e  maître  ne  leur  fait  aucun  tort  de  se  les  approprier ,  et 
de  les  réduire  à  la  même  condition  ;  parce  que  la  mère 
n^ayant  rien  en  propre ,  ses  enfans  ne  peuvent  être  nourris 
que  des  biens  du  maître ,  qui  leur  fournit  les  alimens  et 
les  autres  choses  nécessaires  à  la-  vie ,  avant  qu'ils  soient 
en  état  de  le  servir  ;  ce  ne  sont  là  que  des  idées  friyoles. 

S'il  est  absurde  qu'un  homme  ait  sur  un  autre  homme 
un  droit  de  propriété ,  à  plus  forte  raison  ne  peut-il la- 
voir  sur  ses  enfans.  De  plus ,  la  nature  qui  a  donné  du 
lait  aux  mères ,  a  pourvu  suffisamment  à  leur  nourriture, 
et  le  reste  de  leur  enfance  est  si  près  de  l'âge  où  est  en 
eux  la  plus  grande  capacité  de  se  rendre  utiles ,  qu'on  ne 
pourrait  pas  dire  que  celui  qui  les  nourrirait  pour  être 
leur  maître ,  donnât  rien  ;  s'il  a  fourni  quelque  chose 
pour  l'entretien  de  l'enfant ,  l'objet  est  si  modique,  que 
tout  homme ,  quelque  médiocres  que  soient  les  facultés 
de  son  âme  et  de  son  corps,  peut  dans  un  petit  nombre 
d'années  gagner  de  quoi  acquitter  cette  dette.  SI  Fesda- 
vagc  était  fondé  sur  la  nourriture  j  il  faudrait  le  réduire 
aux  personnes  incapables  de  gagner  leur  vie  ;  mais  on  ne 
veut  pas  de  ces  esclaves-là. 

U  ne  saurait  y  avoir  de  justice  dans  la  convention  ex- 
presse ou  tacite  par  laquelle  la  mète  esclave  assujettirait 
les  enfans  qu'elle  mettrait  au  monde  à  la  même  condition 
dans  laquelle  elle  est  tombée ,  parce  qu'elle  ne  peut  sti- 
puler pour  ses  enfans. 

On  a  dit ,  pour  colorer  ce  prétexte  de  l'esclavage  des 
enfans ,  qu'ils  ne  seraient  point  au  monde  si  le  maître 
avait  voulu  user  du  droit  que  lui  donne  la  guerre  de  faire 
mourir  leur  mère;  mais  on  a  supposé  ce  qui  est  faux,  que 
tous  ceux  qui  sont  pris  dans  une  guerre  (  fût-elle  la  plus 
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juste  du  monde  ) ,  surtout  les  femmes  dont  il  s'agit ,  puis- 
sent être  légitimement  tués.  {^Esprit  clea  lois  y  liv.  XFl) 

C'était  une  prétention  orgueilleuse  que  celle  des  an-> 
ciens  Grecs  y  qui  s'imaginaient  que  les  barbares  étant 
esclaves  par  nature  (  c'est  ainsi  qu'ils  parlaient  ),  et  les 
Grecs  libres  »  il  était  juste  que  les  premiers  obéissent  aux 
derniers.  Sur  ce  pied-là  9  il  serait  facile  de  traiter  de  bar- 
bares tous  les  peuples  dont  les  mœurs  et  les  coutumes 
serai^it  différentes  des  nôtres,  et  (  sans  autre  prétexte  ) 
de  les  attaquer  pour  les  mettre  sous  nos  lois.  Il  n^y  a  que 
les  préjugés  de  l'orgueil  et  de  l'ignorance  qui  Seissent  re- 
noncer à  l'humanité. 

C'est  donc  aller  directement  contre  le  droit  des  gens 
et  contre  la  nature,  que  de  croire  que  la  religion  chré- 
tienne donne  à  ceux  qui  la  professent,  un  droit  de  ré- 
duire en  servitude  ceux  qui  ne  la  professent  pas ,  pour 
travailler  plus  aisément  à  sa  propagation.  Ce  fut  pourtant 
cette  manière  de  penser  qui  encouragea  les  destructeurs 
de  l'Amérique  dans  leurs  crimes;  et  ce  n'est  pas  la  seule 
fois  que  l'on  se  soit  servi  de  la  religion  contre  ses  propres 
maximes ,  qui  nous  apprennent  que  la  qualité  de  prochain 
s'étend  sur  tout  l'univers. 

Enfin,  c'est  se  jouer  des  mots,  ou  plutôt  se  moquer, 
que  d'écrire,  comme  a  fait  un  de  nos  auteurs  modernes, 
qu'il  y  a  de  la  petitesse  d'esprit  à  imaginer  que  ce  soit 
dégrader  l'humanité  que  d'avoir  des  esclaves,  parce  que 
la  liberté ,  dont  chaque  Européen  croit  jouir ,  n'est  autre 
chose  que  le  pouvoir  de  rompre  sa  chaîne^  pour  se  donner 
un  nouveau  maître;  comme  si  la  chaîne  d'un  Européen 
ëtait  la  même  que  celle  d'un  esclave  de  nos  colonies  :  on 
voit  bien  que  cet  auteur  n'a  jamais  été  mis  en  esclavage. 
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Cependant  p'j  a-t-il  point  de  cas  ni  de  liesx  où 
Veaclavage  dérive  de  la  nature  des  choses?  Je  réponds  à 
GÇtte  question  qu'il  n'y  en  a  points  je  réponds  ensuite,  avec 
Montes(jpi9U  y  (pie  s'il  y  a  des  pays  où  l'esdavag^  paraisse 
fondé  sur  une  raison  naturelle ,  ce  sont  ceux  où  la  chaleur 
éaerve  le  corps,  et  affaiblit  si  fort  le  courages,  qœ  les 
bouunes  ne  sont  portés  à  un  dcYoir  pénible  que  par  b 
crainte  du  cbâtiment;  dana  ces  pays-là  ,  le  maître  éUnt 
aussi  lâche  à  l'égard  de  son  prince  ^  que  son  esclave  Test  à 
«on  égard ,  l'esclavage  civil  y  est  encore  accompagné  de 
l'esclavage  politique. 

Dans  les  gouvememens  arbitraires  ^  on  a  une  grande 
facilité  à  se  vendre,  parce  que  l'esclavage  politique  y 
anéantit  en  quelque  £siçon  1à  liberté  civile.  Â  Achim,  dit 
Dampierre,  tout  le  monde  cherche  à  se  vendre  :  quelques- 
uns  des  principaux  seigneurs  n'ont  pas  moins  de  mille 
esclaves,  qui  sont  des  principaux  marchands,  qui  ont 
aussi  beaucoup  d'esclaves  sous  eux ,  et  ceux-ci  beaucoup 
d'autres;  on  en  hérite,  et  on  les  fait  trafiquer. Là, les 
hommes  libres^  trop  faibles  contre  le  gouvernement,  cher- 
chent à  devenir  les  esclaves  de  ceux  qui  tyrannisent  le 
gouvernement. 

Remarquez  que  dans  les  états  despotiques,  où  l'cmest 
déjà  sous  l'esclavage  politique ,  l'esclavage  civil  est  plus 
ttJérable  qu'ailleurs  :  chacun  est  assez  content  d^y  avoir 
$a  subsistance  et  la  vie  :  ainsi,  la  condition  de  l'esdave  n'} 
est  guère  plus  à  charge  que  la  condition  du  sujet  :  ce  sont 
deux  conditions  qui  se  touchent  i  mais  quoique  dans  ces 
pays-là  l'esclavage  soit,  pour  ainsi  dire,  fondé  sur  une 
raison  naturelle ,  il  n'en  est  pas  moins  vrai  que  l'escIaTage 
est  conUe  la  nature^ 
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Dans  tous  les  états  mahométans ,  la  servitude  est  ré- 
compensée par  la  paresse  <îont  on  fait  jouir  les  esclaves 
qui  servent  à  la  volupté.  C'est  cette  paresse  qui  rend  les 
sérails  d'Orient  des  lieux  de  délices  pour  ceux  même 
contre  qui  ils  sont  faits.  Des  gens  qui  ne  craignent  que  le 
travail  9  peuvent  trouver  leur  bonheur  dans  ces  lieux  tran- 
quilles ;  mais  on  voit  que  par  là  on  choque  même  le  but 
de  l'établissement  de  l'esclavage.  Ces  dernières  réflexions 
sont  tirées  de  Y  Esprit  des  lois. 

Concluons  que  l'esclavage ,  fondé  par  la  force ,  par  la 
violenciCy  et  dans  certains  climats  par  excès  de  la  servi- 
tude,  ne  peut  se  perpétuer  dans  l'univers  que  par  les 
mêmes  moyens. 

Le  Chevalier  p^  Jaucourt. 
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